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Msssirurs ‘ 


Faire connaître la richesse, l'esprit et les De 1a Statis. 
mœurs d’un pays, indiquer les causes qui ont tique ;' Rae 
amené son état actuel, signaïer les obstacles re 
à l'agrandissement de sa prospérité, enseigner 
les moyens de les surmonter , tel est, dans 
toute son étendue l'objet de la statistique. 

Cette science fut peu cultivée chez les an- 
ciens, qui la confondaient avec l'histoire et la 
géographie ; on en voit à peine quelques traces 
dans Hérodote, Pausanias , Strabon (x). Il faut 


pee 


@) Le Traité d'Hippocrate de aqua; aere ef locis est 
peut-être le livre qui contient, sur Ja statistique , les no- 
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descendre jusqu’à une époque, voisine de notre 
âge, pour trouver un livre spécial de statis- 
tique. On le doit à Wiülliam Petty, médecin- 
du roi d'Angleterre, Charles Il; bientôt Halley 
dans ce pays, Herman Couring en Allemagne, 
le maréchal de Vauban dans notre patrie, s'exer- 
çant sur le même sujet, s’attachèrent princi- 
palement à établir un bon système de finances 
sur des calculs politiques. 

Embrassant la statistique sous un point de 
vue plus vaste, et bien convaincu de ses rap- 
ports avec la science du gouvernement, Louis 
XIV voulut qu’elle entrât dans l'éducation de 
Vhéritier du trône. Il demanda aux intendans 
l'état de leurs généralités respectives ; ils dres- 
sèrent de volumineux rapports, surchargés de 
détails inutiles, et où l’on chercheroit en vain 
des renseignemens précis sur les véritables 
sources de la prospérité publique. Quelques ex- 
traits de ces mémoires ont paru sous la forme 
d’un énorme in-folio, et leur diffuse analyse 
constitue presqu'en entier l'ouvrage du comte 
de Boulainvilliers. 

Au commencement du dernier siècle, des 


tions les plas précises que l’antiquité nous ait laissées. On 
sait que ce livre de médecine a été l’objet des profondes 
méditations de l’auteur de l'Esprit des lois, 
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chaires de. statistique furent érigées dans plu- 
sieurs universités d'Allemagne ; elles ont été 
remplies par des savans du premier ordre , tels 
que Achenwal à Gottingue, Luder à Brunswick, 
Sprengel à Halle, Menzel à Erlangen. Ces profes- 
seurs ont publié sur la statistique d'importans 
ouvrages , dignes de servir de modèles, et dont 
aucun n’a encore été traduit dans notre langue. 

Une science qui, dans un pays voisin, fait 
partie de l’enseignement public, est négligée 
chez nous. C’est en vain que MM. Sai, Peuchet, 
Chaptal et d'autres écrivains philantropes en ont 
démontré l'importance, et que le gouvernement 
a appelé sur elle les recherches des savans, 
lorsqu'il a demandé à MM. les Préfets l'exposé 
de la situation des départemens confiés à leurs 
soins. Certes, si de vrais savans avaient tou- 
jours fourni à ces administrateurs les élémens 
de leurs rapports , ils eussent offert, sur les 
connaissances utiles, des détails plus positifs, 
et l’agriculture, ce premier des arts, cet objet 
le plus important de toute statistique, puisqu'il 
est la source primitive de toute richesse, l'agri- 
culteur n'y occuperait pas en général une place 
si exigué. Îl vous appartient, Messieurs, de 
remplir cette lacune en ce qui concerne notre 
département, 


Sur la géné- 
ralité de Lyon; 
par M. Lambert 
d'Herbigny. 
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STATISTIQUE AGRICOLE DU DÉPAR- 
TEMENT, 


Avant l’époque où vous vous êtes déterminés 
à faire connaître au public les résultats de vos 
travaux, plusieurs mémoires de statistique agri- 
cole vous avaient été communiqués. Comme ils 
renferment tous des renseignemens uliles et 
des vues précieuses, vous avez voulu qu'une 
analyse succinte vous en fût présentée au com- 
mencement de cette notice. 

C'est pour remplir vos intentions , que je 
vous parlerai successivement des ouvrages de 
MM. de Laverriére, de la Chassaïgne , Rey-Mon- 
léan et Carelle. Mais avant de-vous tracer cet ex- 
posé, qu’il me soit permis de dire quelques 
mots sur des mémoires relatifs à la statistique 
de notre province, qui n'ont pas été déposés 
dans vos archives, 


Intendant de Lyon en 1698, M. Lambert 
d'Herbigny fut chargé par le Roi de faire con- 
naître la généralité dont l'administration lui 
était confiée ; il crut exécuter les ordres qu'il 
avait reçus , en faisant longuement l'histoire 
de tous les châteaux, de toutes les églises, de 
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tous les couvens de la province, en débrouil- 
lant toutes les généalogies, en discutant les 
titres et les prétentions des cours judiciaires, 
des autorités administratives , des diverses cor- 
porations ; c’est très-succintement qu'il parle de 
lun des plus grands marchés de l'univers. Quant 
à l’agriculture , à peine en dit-il quelques mots. 

Il ne compte dans le Mont-d'Or que cinq 
ou six villages, et cependant il y en a au 
moins dix dont aucun n'a été bâti depuis la 
fin du dix-septième siècle; il ne dit rien des 
chèvres sédentaires qu'on y entretient de temps 
immémorial. Les vins de ce terroir, dit-il, 
étoient célèbres chez les Romains , et ils ne 
sont plus du goût d'aujourd'hui. En supposant 
la réalité de cette détérioration , il serait im- 
portant d’en connaître la cause. 

Nous ne pouvons ignorer celle du dépérisse- 
ment des bois qui couronnaiïent nos montagnes, 
et nous ne sommes pas étonnés en lisant que la 
forêt de Pramenou en Beaujolais , dont il reste à 
peine quelques traces, fournissait autrefois abon- 
damment des poutres et des planches de sapin 


pour les constructions de Lyon et des villes 
voisines (1). 


(4) Dans le 15e siècle le sommet du Mont-d’Or était 
couvert d’une forêt considérable. M, Cochard a lu un acte 
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Le déboisement des montagnes de Tarare est 
plus ancien. Ce pays, dit M. d'Herbigny , est 
inculte, et ses habitans n'y subsitent que par 
Ja fabrication des toiles et de quelques futaines, 
On y connaissait donc à peine la périlleuse ma- 
nufacture d'un produit exotique. L’importation 
du coton a sans doute restreint la culture du 
chanvre dans la plaine qu’un .vieux proverbe 
appelle la 7reilleure lieue de France ; car du 
temps de M. d’'Herbigny, ce terrain fertile était 
couvert de chanvre de la plus belle qualité. 

L’éloge bien mérité de nos vins termine le 
court chapitre accordé à l'agriculture , dans 
cette volumineuse statistique. Les vins de Côte- 
Fotie y sont mis au premier rang. Parlant 
ensuite des mines métalliques, l’auteur nous 
apprend que de son temps on n’en exploitait 
aucune dans la province ; il ajoute que depuis 
7 à 8 ans on a abandonné une mine de cou- 
perose gissant dans la montagne de Vautorte, 
près Chenellette. Cette prétendue couperose est 
sans doute le plomb phosphaté dont l’exploi- 
tation va bientôt commencer. Telles étaient, au 
reste, les connaissances chimiques de l’auteur, 


| 


de 1470 où il est dit que les frères Beluze y chassaient à 
la bête fauve, 
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qu'il dit que le fer plongé dans le petit ruisseau 
de Chessy se change en cuivre. Il ne parle 
d'autres mines de houille que de celles de St- 
Etienne. Si celles de St-Chamont, de Rive-de- 
Gier , etc. étaient ouvertes, il ne les a pas 
jugées dignes d'attention. 


La statistique lyonnaise , écrite officiellement 
à la fin du 17. siècle, suffirait pour démontrer 
quelle était à cette époque l'indifférence du gou- 
vernement pour l'agriculture. Cette indifférence 
profonde dura jusqu’au moment où une société 
de philantropes appela sur le premier des arts 
la sollicitude des grands et les méditations des 
savans. Alors se répandit un mouvement d’amé- 
liorations auquel notre province fut loin d’être 
étrangère. ‘Témoin des heureuses innovations 
agronomiques qui éclataient de toutes parts, 
Alléon-Dulac en consigna quelques résultats dans 
un recueil de mémoires, consacrés principale- 
ment à l'histoire naturelle de nos contrées (1). 

Ce savant vit naître notre Société qui ne 
tarda pas à l'admettre dans son sein; il en si- 


(1) Cet ouvrage à pour titre: Memoires pour servir à 
Vhisloire naturelle des provinces du Lyonnais , Forez et 
Beaujolais, par Alléon-Dulac , Lyon, 1765, 2 vol. in-12; 


ra ra r 1 Jp" . . HA A © 
fig. ;il n’a eu qu'une édition, mais il a été rafraichi par 


Mémoires 
d’Alléon - Du- 
lac sur le Lyon- 
mais , le Forez 
et le Beaujolais: 
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gnala avec intérêt les premiers travaux, prin- 
cipalement ceux qui furent propres à Thomé, 
citoyen respectable, qui semblait avoir voué sa 
vie à deux importantes améliorations , la char- 
rue-semoir et les vers à soie. Le semoir fut 
tour à tour adopté, abandonné, repris, pour 
être négligé de nouveau. Combien de décou- 
vertes utiles éprouvent ces altérnations avant 
de s'établir pour toujours! Les vers à soie n’eu- 
rent pas un sort différent. A la voix de Thomé, 
on se livra à leur éducation; c'est dans sa pé- 
pinière de mûriers , la première de ce genre 
qui ait été établie près de Lyon, qu'on prit 
des pourrettes qui devinrent de beaux arbres, 
dont quelques-uns subsistent encore. Après 
avoir cultivé les müûriers avec grand soin, on 
les arracha presque par-tout ; ils se propagent 
de nouveau, et les vers à soie qui avaient, pour 
ainsi dire, disparu autour nous, se multiplient 
aujourd’hui abondamment. Grâces en soient 
rendues au zèle éclairé de M. /e Comte de 
Marnézia et à vos eflorts soutenus; mais n'ou- 
blions pas que cette amélioration précieuse fut 


un titre où on lit: Mémoires pour servir à l’histoire des 
départemens de Rhône et de Loire , par Alléon-Dulac ; 
Paris et Lyon, 1795. ( Ces tours de libraire, qui ne sont pas 
rares, trompent les acheteurs et déroutent les bibliographes } 
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introduite primitivement par Thomé , et pro- 
clamée par Alléon Dulac. 

Alléon-Dulac ne se borna pas à faire connaître 
les travaux de Tomé; il s'empressa de plus à 
annoncer les premiers succès de l'École vétéri- 
naire que l’illustre Bourgelat avait, depuis peu 
de jours , créée dans nos murs. Il démontra 
les avantages du canal de Givors qui venait 
de s'ouvrir , ceux des filatures de coton qui, 
à travers mille obstacles, s'étaient introduites en 
Beaujolais. Il fit voir l'utilité bien plus grande 
des pommes de terre qu'il nomme trufles blan- 
ches, et dont la culture commençait à se pro- 
pager à cette même époque. Il parle de truffes 
noires qu’on trouvait à l'Arbresle, à Bully , à 
St-Germain, à Châtillon d'Azergues. Ce champi- 
gnon délicieux a sans doute disparu avec les fu- 
taies qui lui servaient d'abri. Le déboisement de 
nos campagnes excita les regrets amers d’Allcon- 
Dulac. Que sont devenues, s'écrie-til, ces belles 
forêts qui naguères couronnaient nos côteaux, 
et s'étendaient jusqu'à Eculy, aux portes même 
de Lyon? et quel eût été le sort de cette grande 
cité, si les mines de houille ne s'étaient pas 
ouvertes pour suppléer à la disette du bois ? 
Du temps de cet observateur , des taillis et 
des futaies firent place à des vignes, et des 
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plages arides à des guérets. L'agriculture éprouva 
une grande révolution , dont lextension des 
vignobles fut le principal résultat, 

Alléon dit, d'après Eusèbe , que les premiers 
ceps, cultivés dans les Gaules, furent plantés 
aux portes de Lyon, sur les flancs du Mont- 
d'Or , et confiés aux soldats de l'empereur Probus. 
Cependant Pline le naturaliste , Martial et Co- 
Jumelle parlent des vins de Vienne , comme 
fesant les délices des Romains. On croit que 
ces vignes , ainsi que d’autres, existant déjà 
dans les Gaules , furent arrachées par les ordres 
de Domitien , et que Probus rétablit au Mont- 
d'Or une culture proscrite par un tyran. Quoi- 
qu’il en soit , les vins de ce territoire , jadis re- 
nommés , sont rangés par Alléon parmi les plus 
communs. 

Il classe ainsi ceux du Lyonnais : 1.9 Côte- 
Rotie, 22 Ste-Foi, 3.° Grigny, Charly, Mil- 
lery, Ste-Colombe, Ampuis; 4.° Saint-Genis, 
Brignais. Les meilleurs vins du Beaujolais vien- 
nent selon lui de la Chaize, Vougy, St-Lager, 
Juliénas, Fleurie. Il ne mentionne ni ceux de 
la Chassaigne , ni ceux de Torrains , ni ceux de 
Brouilly. Déjà de son temps, on augmentait 
par un excès de fumier les produits de la vigne 
aux dépens de leur qualité ; on méloit les vins 
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légers du Beaujolais aux vins spiritueux du Lan- 
guedoc ; on droguoit les premiers pour les em- 
pêcher de tourner. 

L'auteur dit avoir vu des vignes exposées au 
nord produire de meilleurs vins que d’autres dont 
l'exposition était au midi. — Il donne la préfé- 
rence aux ceps du pays, à raisins noirs.— Il veut 
qu'on les taille en février , le plus tard en mars, 
à moins qu'on ne préfère de pratiquer lopéra- 
tion, immédiatement après la chûte des feuilles. 
— Il ne nomme que quatre insectes ennemis de 
la vigne, le gribouri, la bèche, le limaçon, et 
le #annelon. 1 ne connaissait donc pas la désas- 
treuse pyrale ? À 

On voyait encore de son temps , tout le long 
du Rhône, et principalement en face de Saint- 
Pierre-de-Bœuf , des ouvriers, appelés orpail- 
leurs, continuellement occupés à chercher de 
petites paillettes d’or, roulées par le fleuve. 


Contemporain d'A/léon-Dulac, Brisson écrivit 
une statistique du Beaujolais (r). 


(1) Mémoires historiques el économiques sur le Beau- 
jolais , ou Mémoires et observations sur les Princes de 
Beaujeu, la noblesse, l’histoire naturelle et les principales 
branches d'agricullure, de commerce et d'industrie du 
Beaujolais; par M. Brisson , de l’Académie de Villefran - 
che, de la Sociélé économique de Berne , des Bureaux 


Mémoire surle 
Beaujolais; par 
Brisson. 
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Inspecteur du commerce et des manufactures, 
il s’y montre apologiste zélé des fabriques de 
toile et de coton qui se multiplièrent de son 
temps dans les montagnes de Tarare, de Thisy, 
de Chamelet. S'il faut s’en rapporter à ses cal- 
culs, sur cent mille individus qui peuplent le 
Beaujolais , quarante-deux mille seulement pour- 
raient vivre des produits agricoles de cette con- 
trée marûtre; et c’est dans l'industrie manufac- 
turière que tout le reste puise sa subsistance. 
Otez cette ressource, dit-il , et un très-grand 
nombre d'habitans, condamnés à des migrations 
annuelles , iront dans les provinces voisines scier 
le bois , peigner le chanvre, réparer les batteries 
de cuisine , ramoner les cheminées , montrer la 
lanterne magique , faire danser les ours , etc. 
En imitant en cela les montagnards de l'Au- 
vergne et de la Savoie , les paysans du haut 
Beaujolais seroïent-ils moins sains, moins ro- 
bustes, plus pauvres, plus malheureux ? 


d'Agricullure de Beauvais et de Lyon, inspecteur du com- 
merce el des manufaclures de la Généralilé de Lyon. 
{avec cetle épigraphe }), 
Malheur à ces cœurs durs el nés peur les forfaits, 
Que les besoins d'autrui n’attendrissent jamais. 
Avignon et Lyon, 1770, in-8.° xvj pag. pour le titre , la 
préface , etc, 272 pag. pour le texle, 


Eu 
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Quoiqu'il en soit, laissons l'auteur tracer 
l'historique des manufactures du Beaujolais , et 
en relever les avantages ; passons sous silence 
ce qu'il dit sur l'histoire politique , civile et na- 
turelle de cette petite province ; exposons en 
peu de mots ses opinions sur l’agriculture: il 
parle peu de la vigne , s'étend longuement sur 
deux cultures nouvelles qui lui paraissent peu 
avantageuses , celle du müûrier , et celle des 
pommes de terre. Il montre combien en général 
est misérable celle du blé. Il donne quelques dé- 
tails sur les bestiaux ; il passe en revue d’autres 
objets agricoles, plus ou moins importans, tels 
que le colza , le noyer, le chanvre, le lin, etc. 
Le vin est la principale récolte de quarante 
communes. De qualité supérieure à Juliénas , 
Chènes , Fleurie , Quincié, St-Lager, Charentay, 
dont les vignobles sont à lorient , il est mé- 
diocre dans d’autres cantons dont l'exposition 
est différente. Par-tout les cultivateurs exploi- 
tent entièrement à leurs frais, partagent avec 
le propriétaire, et sont plongés dans la misère, 
toutes les fois que des intempéries , très-fré- 
quentes en Beaujolais , anéantissent leur unique 
récolte. C'est pour les préserver d’un sort qui 
les menace sans cesse, que l’auteur propose une 
caisse de secours et des mesures pour déjouer 
le monopole des commissionnaires. Il ne donne 


n 
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qu'un seul conseil sur la culture: il consiste à 
espacer les lignes de ceps, et à ménager entr'elles 
des tranchées assez larges pour recevoir toutes 
les dépouilles des vignes. 

Quoique les climats des vignes soient aussi 
ceux du môûrier, Brisson ne conseille pas cet 
arbre aux vignerons du Beaujolais ; il lui re- 
proche de nuire aux cultures voisines, et il sou- 
tient que les viscissitudes athmosphériques de 
la contrée compromettent beaucoup l'éduca- 
tion des vers à soie. Trop d'exemples ont ré- 
poudu à cette assertion pour qu’il soit néces- 
saire de s’y arrêter. 

Malgré sa répugnance pour le mûrier, l'auteur 
a été forcé de convenir que cet arbre avait été 
cultivé avec succès aux environs de Villefranche, 
à St-George-le-Rogneins, dans la terre de Val- 
lière, etc. Il discute ensuite les avantages des 
müriers sauvageons et des mûriers greflés;il cite 
en faveur des premiers M. Munet , architecte 
de Lyon, cultivateur habile à Grigny, et M. 
Thomé, à Brignais. Parmi les partisans des 
sauvageons , il nomme M. Flachon, ancien 
échevin. Il dit qu'à Grigny , commune de la 
généralité où il s'élève le plus de vers à soie, 
on est persuadé que les sauvageons durent plus 
long temps, et que, par leur usage, les cocons 
rendent um dixième de plus. Sans décider la 
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question , l’auteur soupçonne que les sauva- 
geons conviennent sur les terrains forts, les 
greffés sur les terreins maigres. 

Il regrette pour le seigle le sol qu'on donne 
à la pomme de terre. Elle exige, dit-il, des 
façons , des engrais , des terres de choix ; 
sa récolte est coûteuse, son transport em- 
barrassant, sa conservation difficile ; ne rendant 
aucun fumier , elle consomme, à la longue, 
tout celui de la ferme; c’est un véritable ver 
rongeur de l'agriculture ; les bestiaux qui s'en 
sont engraissés dépérissent si on ne se hâte 
de les livrer au boucher ; c'est pour l'homme 
un fort mauvais aliment qui a rendu plus 
fréquentes les fluxions de poitrine, les pleurésies, 
les fièvres de l'espèce qu’on appelle putrides. 

Tant d'accusations n’ont pas empêché la 
pomme de terre de se propager en Beaujolais, 
et on a vu en même temps, de meilleurs 
systèmes d’assolement s'établir , les jachères dis- 
paroître , le nombre des animaux s’accroître, 
les engrais augmenter, et avec eux toutes les 
récoltes, même celle des céréales (r). 

Quelque peu avantageuse que soit aujourd'hui 
en Beaujolais la culture des céréales, ne l'était- 


(1) Quant au reproche d’insalubrité, l’auteur dit naïve- 
ment ailleurs qu’il pourrait bien aussi s'appliquer au genre 
de vie que la fabrication des toiles prescrig 
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elle pas moins encore du temps de Brisson? «Dans 


» 


») 


les bonnes terres, dit-il, les grains rendent, tous 
frais faits , quatre à cinq pour un; dans les terres 
moyennes, deux à trois; dans les terres mai- 
gres , un seul grain reste après les dépenses 
et les semences levées. Prenant, ajoute-t- 
il, le terme moyen des récoltes, ce serait 
porter trop haut le produit revenant net au 
propriétaire , que de le fixer à un grain 
et demi pour grain, sur quoi il a encore 
les charges publiques et féodales à payer. » 
I dit ailleurs: « Pendant long-temps, le bas 
prix des grains, dans les provinces voisines, 
réglant celui de l’intérieur du Beaujolais, 
où les récoltes sont si médiocres, il avait 
été calculé par des personnes intelligentes , 
qu'il y aurait à gagner pour elles de laisser 
leurs terres en friches, en affermant leurs 
prés, plutôt que de faire valoir la totalité 
detletrs métainiess de. lasreninde "hs ss 
Ces métairies de montagnes sont d'un si mince 
produit, au moins dans près de cinquante 
métairies , qu'on peut assurer qu'il n’y en a 
presque pas une dont on trouve 400 livres 
dédecme. .…........… . Üne très srande 
partie des terres labourables y est laissée en 
friche ,; jusqu’à ce que les genêts y ayent 


” 
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poussé en grande abondance, et il faut pour 
cela ‘six, huit, dix ans; alors on y fait des 
brulis aux mois d'août, de septembre et 
d'octobre. . . . . .. . . Les champs qué l'on 
cultive ainsi, se donnent ordinairement à 
travailler et sous la retenue seulement de la 
paille, ou sous la réserve d'un quart de la 
récolte. Les trois autres quarts demeurent 
au cultivateur de cette année ; l'année sui- 
vante, les profits se partagent par moitié : 
on y fait rarement plus de deux récoltes 
consécutives : la première en blé, l'autre en 
avoine. Ensuite il faut laisser-ces malheureux 
champs se couvrir de genêts, On y fait paître 
quelques bestiaux dans cet intervalle, mais 
quelle nourriture peut-on attendre d'un si 
maigre terrain ? ne vaudroit-il pas mieux y 
faire des plantations en pins qui croissent 
volontiers sous ce climat , et dans un sol peu 
profond ? » 

Sous ce climat malheureux, l’avoine, dit 


Pauteur , se sème trop tard, le sarrazin ne müûrit 
9 2 


pas assez tôt; le chanvre est peu avantageux à 
cause des engrais qu’il exige ; les raves languis- 
sent et se cordent. Quant au colza, introduit 
à cette époque depuis environ douze ans, 1l 


ne convient que dans la plaine et les cotaux 
peu élevés. L'huile de cette plante est venue 
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suppléer à celle du noyer , arbre qui, du 
lemps de Brisson, étoit cultivé dans tous les 
domaines du Beaujolais, et que cet auteur 
n'aimait pas beaucoup, accusant ses produits 
d’être trop coûteux, trop incertains, et son 
ombrage d'être nuisible aux plantes utiles des 
champs ; il ne pense pas que la greffe puisse 
les préserver des gelées du printemps. Il pré- 
tend que cette même opération a rarement 
réussi sur le chétaigner. Il se félicite de ce que 
le fruit du hêtre rend fort peu d'huile; attendu, 
dit-il, qu’elle est mal saine, si elle n'a pas été 
long-temps gardée dans des cruches de grès 
bien bouchées et mises en terre. Il n’en re- 
grette pas moins, et avec raison la disparution 
d’un arbre qui, dix ans auparavant était, à 
St.-Just-d'Avrai et à Rono, assez nombreux 
pour fournir à de grands ateliers de sabottiers. 

Il parle de deux cultures, plus singulières 
qu'importantes , depuis long-temps abandonnées : 
celle des orangers en pleine terre, auprès du 
château de la Chaïize , orangers qu'on enfer- 
mait tous les hivers dans une espèce de serre 
portative. L'autre est celle de la soude à Thisy, 
principalement dans la vue de donner aux 
moutons un préservatif contre la cachexie nom- 
mée pourriture. 

Comme je l'ai fait observer dans l'essai de 
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statistique bovine que j'ai eu l'honneur de 
mettre sous vos yeux, Brisson dit peu de chose 
sur les animaux domestiques du Beaujolais. 11 
assure que le défaut de pâturages ne permet pas 
d'y élever les poulains avec succès, que les 
jumens y sont rares, que des étalons y seraient 
à peu près inutiles (r). 

Les bœufs, dit-il, sont dans toute la pro- 
vince employés à la culture; il en porte le 
nombre à trois mille cinq cents paires dis- 
tribuées dans les deux mille cinq cents mé- 


eg 


(1) M. Louis de Maleden , auteur d’un ouvrage sur les 
haras , n’est pas de l’avis de Brisson ; il dit en parlant du 
Beaujolais , Lyonnais et Forez: « Les habitans de ces con- 
» trées avaient tellement secondé les vues du gouvernement 
» qui y entretenait des étalons de différentes races, qu’on 
» avait remarqué depuis quelques années les progrés que ces 
; 


2 


étalons avaient faits. On y distinguoit l’émulalion qu’ils 
» avoient donnée aux riches propriétaires et cultivateurs , 
» qui s’étaient d’abord conduits de père en fils avec une in- 
» différence trop frappante, qui les privait d’avoir une place 
» parmi les hommes qui apprécient les chevaux. On voyait 
» depuis , de jolis poulains provenant d’aceouplemens faits 
5 avec goût, ce qui leur rapportait annuellement de gros bé- 
» néfices , et leur donnait la renommée d’avoir part aux re- 
» montes de la cavalerie , des troupes légères , et de ne pas 
» aller puiser chez leurs voisins des chevaux de voiture et de 
» luxe. » ( Réflexions sur la réorganisation des haras , elc. 
par M. Louis de Maleden, ancien lieutenant-colonel de 
cavalerie , elc. Paris 1803, 1805, page 52.) 


Rapport sur 
la stalistique 
de larrondis- 
sement de Vil- 
lefranche ; par 
M. Paul de 
Monspey. 
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tairies des communes qui n’ont point ou presque 
point de vignes. — Des vaches sont employées 
quelquefois, soit à voiturer, soit à labourer; 
il y en a à peu près le double des bœufs dans 
chaque domaine , etc. Les choses ont bien 
changé depuis cinquante ans. Ce n'est plus de 
temps en temps qu'on y voit des vaches à la 
charrue , et leur nombre n'est plus deux fois, 
mais vingt ou trente de celui des bœufs. — Les 
brebis sont de la plus chétive espèce, et su- 
jettes, dans la plaine, à la pourriture. — Les 
chèvres ne sont guère soignées que par de 
pauvres gens. On pourroit prévenir le dégat 
qu’elles causent en les tenant toujours à l'atta- 
che , comme on le fait au Mont-d'Or. — On a 
quelques ruches en bois ou en paille qui don- 
nent chacune pas an , une livre de cire valant 
25 sols, et cinq livres de miel se vendant 20 s. 
total 45 s. C’est un bien modique revenu , 
encore n'est-il pas assuré. . . . ( T'elle étoit en 
1770, d'après Brisson, l'agriculture du Beau- 
jolais; voyons ce qu’en a dit en 1805 M. Paul 
de Monspey. 


Ce fut à la section de votre société, séante 
dans l'arrondissement de Villefranche que M. 
de Monspey communiqua trois excellens mé- 
moires de statistique; l’un sur la culture en 


Lo 
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général du Beaujolais, l'autre sur les prairies, 
le troisième sur les vignes de cette contrée (r). 

Le premier de ces ouvrages commence par 
des notions topographiques sur la grande plaine 
du Beaujolais ; elle est située à 46 degrés justes, 
de latitude boréale ; il s'en faut d’un seul degré 
pour qu’elle se trouve à égale distance du pôle 
et de l'équateur. Son élévation, au-dessus de 
la Méditerranée , est de 40 toises ; de lit de la 
rivière dont elle est arrosée est de 65 toises 
au-dessous de celui de la Loire. Jamais n'y 
souflent les vents du sud au nord par l'est. 
Peu de contrées de la France sont exposées à 
de plus grandes variations de température. Elle 
renferme quarante-cinq communes , et le dé- 
partement entier cent trente-trois. 

Recouverte d’une couche épaisse d'humus, 
reposant Sur un fonds argileux , cette plaine 
serait très-fertile , si elle étoit moins exposée 
aux intempéries et cultivée avec plus de 


om 
(1) M. Paul de Monspey , commandeur de l’ordre de Malte, 


s’était livré , dès sa tendre jeunesse , à l’étude des sciences 
physiques ct naturelles; il avait voyagé en savant philantrope 
dans une grande partie de l'Europe , et il avoit consacré 
ses dernières années à la pratique raisonnée de l’art nour- 
ricier des hommes. ( Voyez sur cet homme respectable 
une Notice dans l Comple rendu des travaux de la Société 
pour 1807. ) 
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méthode, si on y donnoit plus de soins à l'en: 
trelion du bétail. Les prairies artificielles y 
furent introduites par MM. de Monspey , et 
l'auteur en rapportant ce fait honorable donne 
une preuve nouvelle de la difficulté d'établir les 
améliorations agronomiques. « Nous sommes, dit: 
» 1l, les premiers qui ayons cultivé des trèfles 
» dans cet arrondissement; nous avons vu vingt 
» ans se passer, sans que notre exemple ait été 
» imité, malgré le succès constant de nos ré- 
» coltes. Un de nos cultivateurs faisait manger 
» nos trèfles la nuit, pour nous prouver le jour 
» que cette espèce de fourrage ne pouvoit pas 
» réussir; il reçut son congé, et son fils que 
» nous plaçâmes dans le domaine, a constam- 
» ment réussi dans cette culture pendant trente 
» ans. » 

La luzerne , dont la végétation est soumise 
à moins d'accidens que celle du trèfle, offrit à 
ces agronomes un fourrage encore plus abon- 
dant; ils en firent quatre coupes par an. Ils 
essayérent avec moins de succès le sainfoin. Ils 
recommanderent ces trois légumineuses , dont 
chacune convient dans des localités particulières; 
et néanmoins , au moment où écrivait M. Paul 
de Monspey, la plaine de Parrondissement ne re- 

cucillait qu'un tiers des fourrages dont elle aurait 
besoin pour étre bien cullivée. 
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La pénurie de fourrages ne permet pas l'en- 
tretien d’un bétail nombreux et vigoureux. Les 
engrais manquent , et les terres sont mal la- 
bourées. Elles supportent comparativement aux 
vignes un impôt trop fort. « Nous avons , dit 
» M. de Monspey, un domaine en blé que nous 
» n'avons pas pu affermer 800 fr. bruts; il paye 
» 276 fr. d'impôt foncier, et un domaine de 
> ce même revenu, en vigne, ne paye dans 
» la même commune que 76 fr. » 

Sans les vignes, la population de cette plaine, 
réputée si riche, diminuerait de moitié. 

La partie des montagnes commence à 45 
toises au-dessus du niveau de la Saône, et 
s'élève jusqu’à environ 350; le granit en fait 
la base sans aucun mélange de calcaire. On n'y 
fait de bonnes récolles que sur des terres qu'on 
a laissées en friches et qui ont servi de pâture 
pendant six ou huit ans. Celles qu'on cultive 
habituellement en pommes dé terre, sarrasin, 
seigle, chanvre sont peu étendues et ne doivent 
leur fécondité qu'à l'abondance des engrais. Le 
chanvre y est mauvais , le seigle ne suffit pas 
à la consommation , les pommes de terre y sont 
excellentes, elles suppléent pour la nourriture 
des hommes à l'insuffisance du blé; elles en- 
graissent le bétail. On mout le sarrasin, et sa 
fine farine sert à faire de gaufres et des gâ- 
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teaux sains et nourrissans, tandis que la gros- 
sière , mêlée aux pommes de terre cuites, engraisse 
en peu de temps les bœufs et les cochons. 
Les cultivateurs de la montagne abreuvent 
trop leurs prés, ils ne les fument pas assez; 
ils ne connoissent point les prairies artificielles ; 
cependant le sainfoin, la pimprenelle, même 
le trèfle réussiraient dans ces contrées (1). 
Elle convient très-bien aux arbres résineux, 
sans en excepter le mélèze, comme le prouve 
une expérience faite à Chenelette. On y culti- 
veroit avec succès le hêtre, le bouleau, le frène, 
sur-tout le noyer qui, fleurissant plus tard sous 
cette température , y serait moins, que sous 
celle de la plaine, exposé aux gelées printanières. 
On pourrait sur-tout y augmenter les four- 
rages et avec eux le nombre des animaux et fa 
masse des engrais; mais on aime mieux se livrer 
aux travaux manufacturiers : on quitte la bèche 
et la charrue pour la navette et le rouet. Brissor 
approuve beaucoup ce changement de condition 
qui, selon M. de Monspey, est triste et déplorable. 


(1) Depuis l’époque où écrivait M. de Monspey , les 
prairies artificielles ont pénétré dans les montagnes du 
Beaujolais ; on doit cette importante amélioration à M. 
De la Carelle à Ouroux , Elleviou à Ternant, de St-Victor 
à Rono ; ce dernier a ajouté à cette amélioration des 
plantations très-étendues. 
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Cet agronome parle , dans un autre mémoire, 
des prairies naturelles et artificielles du Beau- 
jolais ; il regarde celles qui bordent la Saône 
comme peu productives , excepté en pâture, et 
d’une amélioration difficile à cause des sécheresses 
et des inondations intempestives ; il conseille de 
fumer au printemps, parce qu’à cette époque , si 
la rivière ne déborde paset s’il survient dela pluie, 
la récolte peut être quadruplée; il lui paraît im- 
portant d'étendre, toutes les semaines, les bouses 
des bêtes à cornes. Il a vu réussir les cendres 
dans les parties basses, la chaux pulvérisée , le 
plâtre, la poudrette dans les plus élevées. Avant 
de-fumer les prés, il faut les purger des mousses. 
Il serait à désirer qu’ils ne se composassent que 
de trois ou quatre espèces de plantes graminées 
et légumineuses , fleurissant simultanément. 
L'auteur démontre, par des expériences et des 
calculs, combien il est désavantageux de faucher 
l'herbe avant ou après la floraison. 

Les irrigations trop abondantes, intempes- 
tives, comme on les fait en Beaujolais, lui 
paraissent plus nuisibles encore. Il veut qu'on 
les pratique en avril, qu'elles soient de courte 
durée, répétées plus souvent sur les sols sa- 
blonneux que sur les crayeux, peu abondantes 
sur les argileux , qu’elles coulent lentement, 
qu'on n'attende pas, pour les arrêter, de voir 
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de l’écume autour du collet des plantes. Il fait 
remarquer qu’elles donnent , sur la montagne, 
de l'eau en général crue, acide, vitriolique. 

Fumez davantage, dit-il, et n’arrosez pas tant, 
A l'appui de ce conseil, il cite une belle ex- 
‘périence qui lui est personnelle, et il passe à 
l'examen des prairies artificielles cultivées dans 
la plaine. Il propose de semer le trèfle en mars , 
à plat par un temps calme, avec cinq livres de 
graives par bicherées , de herser ensuite au 
fagot d'épines, de plâtrer huit ou dix jours 
après la première coupe. Le trèfle lui a suft 
pour engraisser des bœufs. 

Il a vu de la luzerne, sur un terrain sablon- 
neux, aussi belle en vert que sur un sol argi- 
leux, mais qui, en se desséchant , a perdu un 
quart de plus. Cette plante, à poids égal, lui à 
paru moins nutritive que le trèfle. Le sainfoin 
serait préférable , s’il était plus productif et 
moins sensible à la chaleur et à l'humidité; il 
convient éminemment aux moutons. 

M. de Monspey parle ensuite des essais qu'il a 
faits, des succès qu'il a obtenus avec le fro- 
mental dont la graine lui avoit été fournie par 
notre illustre Rozier, avec la pimprenelle, pé- 
ture des moutons pendant lhiver et qu'on plâtre, 
comme les légumineuses, avec les vesces qu'on 
a été forcé de proscrire ; avec la grosse rave 
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très-productive, mais qui, donnée seule, en- 
graisse mal les bœufs et leur fait faire un mau- 
vais fumier. 

Voici la conclusion de son mémoire : 

« Dans une culture tout se réduit à des 
engrais proportionnés aux besoins des terres 
Ilest avantageux de faire des engrais chez soi ; le 
bénéfice des bestiaux couvre toujours les frais. 
11 faut en proportioaner le nombre aux engrais 
dont on a besoin , et avoir assez de prairies 
pour les nourrir amplement. Ainsi le ménage 
de la prairie est le point de départ de toute agri- 
culture. 

Cet objet, le plus important de tous, est un 
peu moins négligé aujourd'hui en Beaujolais que 
du temps de M. de Monspey. Y cultive-t-on 
mieux les vignes ? 

Que d'observations a faites sur cette culture 
notre savant agronome ! On ne choisit pas les 
plants, on mine incomplètement , en temps 
inoportun. On a laissé trop long-temps les bou- 
tures dans l'eau. On n’élague pas les jets para- 
sites, on se dispense trop souvent de donner 
une troisième façon , on prodigue le fumier. 

On devrait miner en temps sec, dans la di- 
rection du sud au nord, donner aux fossés 18 
pouces de large, 22 de profondeur , laisser 
remper les sarmens au plus 8 ou 10 jours, 
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ne les enterrer qu'à 8 pouces , les couder de 
manière à ce que l'œil le plus bas laisse échap- 
per la racine, s'attacher à un plant unique, le 
bourguignon noir, d’où sort notre excellent vin 
rouge. Le gamet, dit pommiers ou labroude , 
produit beaucoup , mais s’épuise promptement. 
Le gamet, dit £ourguignon blanc, donne beau- 
coup de vin qui ne vieillit point. Le chardonnet 
fait d’excellent vin blanc dans quelques cantons, 
le /unel dans d'autres. On doit espacer les ceps 
de 20 pouces dans les terrains fertiles, de 25 
dans les maigres. La taille doit se faire après 
les fortes gelées. Dans l'automne on bute pour 
enterrer les feuilles et ménager l'écoulement des 
eaux ; on provigne ensuite. La fosse à provins 
doit être de 4 pouces plus profonde que le point 
d'insertion dont on les tire , être garnie de bon 
terreau , etc. Les provins coudés avec précau- 
tion , sortis de terre, protégés par un échalas, 
seront taillés avec les autres vignes sur deux 
yeux, la première année , et dès la deuxième, 
détachés de leur mère. Dans l'hiver on porte 
des terres, on élague le vieux bois, la mousse. 
II faut attendre, pour tailler, que le soleil 
ait de la vigueur, et choisir la nouvelle lune, 
laisser à chaque sarment trois yeux au plus, 
et neuf bourgeons. Le travail de la pioche doit 
succéder à celui de la taille et se faire de ma- 
nière 
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nière à prévenir la formation des racines tra- 
çantes et superficielles. Avant la seconde façon, 
on a enlevé les bourgeons stériles ou tardifs. 
Celle-ci a pour objet principal de niveler le 
terrain ; la troisième, qui se donne en août , est 
pareillement à plat. La jeune vigne est protégée 
par un tuteur, et quand, dans un âge plus 
avancé, des sarmens s'étendent trop, on les 
attache au moyen de la paille de seigle. 

Non content de donner de sages conseils sur 
la culture de la vigne, M. de Monspey expose 
quelques procédés de vinification. Le raisin 
cueilli après l'évaporation de la rosée , mondé 
de tous les grains pourris, est foulé dans un 
cuveau , égrappé et jeté dans la cuve qu'on 
recouvre des grappes avec précaution. - Quand 
le chapeau cesse de s'élever, on tire le vin, 
après quoi on enlève doucement les grappes 
restées sur le moût, et on en obtient une 
boisson secondaire. Les graines sont ensuile 
portées sous le pressoir; le vin qui en sort est 
mêlé avec celui de la cuve dans une proportion 
telle qu'il y en ait un tiers dans chaque tonneau. 
On veille attentivement à ce que ces vases 
soient toujours remplis. On soutire à la pleine 
lune de mars, on colle le même jour pour sou- 
tirer encore huit jours après. À la pleine lune 
de juillet on renouvelle de la même manière 
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Topographie 
du départem.t 
du Rhône ; par 
M. Cochard. 
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ces deux opérations. A la deuxième année, on 
choisit la pleine lune de janvier ou de février 
pour un nouveau collage et la mise en bouteille, 
Tels sont, dit M. de Monspey, les procédés 
qui nous ont constamment réussi, et nous avons 
observé de plus, que les vins qui ont naturel- 
lement un goût de terroir le perdent, si on 
a eu la précaution de jeter du sucre dans la 
cuve à la dose d’une livre par cent bouteilles 
de moût. 


On a vu que M. Paul de Monspey avait cru 
devoir placer quelques détails de topographie 
au commencement de son travail de statistique 
agricole. M. Cochard en a donné de plus 
étendus dans un mémoire dont l'almanach de 
Lyon s'enrichit en 1808. Il y avoit promis de 
traiter successivement de la population, de l'état 
des citoyens , de l'agriculture, de l’industrie, 
des arts et du commerce dans notre départe- 
ment, Espérons qu'il tiendra complètement sa 
promesse. En attendant je remplirai vos vues, 
Messieurs , en consignant ici les principaux ré- 
sultats des recherches topographiques de notre 
savant confrère. 

1.0 L’étendue superficielle du département est 
de 2,840 kilomètres carrés , sur lesquels Lyon 
occupe 381 hectares 60 ares. Sa population est 
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de 340,980 habitans , parmi lesquels Lyon, 
sans ses fauxbourgs , en renferme 101,800. Son 
impôt direct est de 4,445,725 fr, 23 cent., sur 
lequel Lyon supporte 2,100,800 fr. 12 cent. 
Ainsi la population entière du Rhône donne 
120 babitans par kilomètre carré , et celle 
des campagnes , considérée seule, 84. Lyon 
paye par hectares de superficie 5,505 fr. la 
campagne 15 fr. 65 cent., terme moyen. Les 
habitans de Lyon sont imposés à 20 fr. 64 c.; 
ceux de la campagne à 9 fr. 80 cent. 

2.° Parmi les routes qui traversent le dé- 
partement , deux sont de première classe ; l'une 
de Paris à Turin par Mâcon, l'autre de Paris 
à Marseille par Moulins et Tarare ; quatre sont 
de deuxième, elles partent de Lyon pour se 
rendre à Toulouse , à Genève, à Bordeaux, à 
Montbrison; quatre sont de troisième , celle de le 
Saône à la Loire, celle de halage de la Saône, 
celle du port de Riotier sur Saône à Fioanne 
par Villefranche et Thisy , celle de St. Sym pho- 
rien sur Coise à Anse. Quarante cantonniers , 
disséminés sur ces routes , sont chargés’ de 
réparer les dégradations journalières. 

3.0 En outre du Rhône et de la Saône, le 
département est arrosé par un canal navigable , 
celui de Givors, et onze rivières, l'Yseron , le 
Garon , le Gier, qui se jettent dans le Rhône; 
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l'Ardière, le Morgon , l'Azergues , la Brevenne, 
la Turdine, qui se rendent à la Saône ; le Sornin 
et la Coise qui aboutissent à la Loire. 

4° Une chaîne de montagnes , échappée de 
Pila, court à la Saône et enceint le départe- 
ment comme un amphithéâtre; les eaux qui 
en descendent vont les unes à l'Océan par la 
Loire , les autres à la Méditerrannée par le 
Rhône. M. Cochard évalue ainsi l'élévation de 
la plupart de ces sommités au-dessus du ni- 
veau de la Saône, le plus près de ces montagnes : 

Le Torvéon, 764 mètr. (392 toises. ) 

L'Aujou 828 m. 33 c. (425t.) 

La Millionière , près de St-Bonnet , 713 m. 

(366 toises. ) 

Le Poppey , près de Tarare, 779 m. 6o c. 
(400 toises. ) | 

Le Brouilly , près d'Odenas , 267 m. (137t.) 

Séparé des autres montagnes , le Mont-dOr se 
termine par trois mamelons ; le Verdun qui 
a 471 m. 66c. (242t.) : le Montoux, élevé de 
144 m. 37c. (75t.) et le Mont-Cindre dont 
la hauteur est de 306 m. (157 t.) 

Sur le sommet du Torvéon, près de Che- 
nelette, existent les ruines d’un vieux château 
fort où l’on croit que Ganelon s'était renfermé. 

Le mont Aujou tire son nom de ara Jovis, 
parce que les Romains y avaient élevé un au- 
tel à Jupiter, 
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Poppey est ainsi nommé, dit-on , d'un palais que 
Néron y avait fait bâtir pour sa femme Poppée. 
Quoiqu'il en soit, tout dans la campagne de 
Lyon , comme dans l'enceinte de cette ville, 
offre des traces de la grandeur des maîtres du 
monde. Ces ruines imposantes , vous le savez, 
Messieurs , sont depuis long-temps l’objet des 
recherches de M. Cochard ; mais leur étude 
ne se rattachant qu’indirectement à l'objet de 
vos travaux, il ne m'est pas permis de parler 
ici des belles découvertes archéologiques de notre 
Confrère , et je dois me borner en ce moment 
à mettre sous vos yeux les analyses succintes 
de quelques autres ouvrages de statistique du 
département , publiés avant l'époque où les 
comptes-rendus de vos travaux ont commencé 
à voir le jour. Je vais vous rappeler ce qu'ont 
dit de plus remarquable sur la situation de 
notre agriculture MM. de Verninac, d'Herbou- 
ville , et Chaptal. 


C’est dans une mince brochure d'un peu 
plus de cent pages (1) que M. de Verninac a 
renfermé la description physique, politique, 
agricole , industrielle et commerciale de l'un 


(x) Description physique et politique du département du 
Rhône ; par le C. Verninac, Préfet ; publiée par ordre du 
ministre de l’intérieur. Paris : an X , in-8 de 129 pag. 


Satistique du 
Rhône ; par M. 
de Verninac. 
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des départemens les plus importans de la France. 
La dixième partie d'un espace aussi étroit a 
été donnée au premier des arts. Toutefois, 
comme l'auteur écrit avec une précision qui 
accompagne toujours l'élégance et la clarté, il 
a pu exposer en dix pages un assez grand nom- 
bre de faits agronomiques. 

Il divise en quatre zônes , le climat du dé- 
partement ; la première du nord au sud, le 
Tong de la Saône et du Rhône, depuis Belle- 
ville jusqu'à Condrieu , s'étend sur les prairies 
de la Saône et les flancs du Mont-d'Or où, par 
les ordres d’un empereur romain, furent plantées 
es premières vignes qui ayent mûri dans les 
Gaules , et où l’on élève cet immense troupeau 
de chèvres sédentaires dont les fromages sont si 
renommés. En suivant la même zône au-dessous 
de Lyon, on parcourt les vignobles précieux de 
Ste-Foy, de St-Genis, Millery, Charly , et plus 
loin ceux de Ste-Colombe, Ampuis , Condrieu. 
On arrive jusqu'à Loire où sont récoltés les 
marrons de Lyon. l 

La 2. zône, depuis les environs de Belle- 
ville jusqu’à Mornant , passe au-dessus de la 
grande et fertile plaine du Beaujolais, des mon- 
tagnes de Polémieux , Montoux , des côteaux 
de la Chassagne qui se lient à une chaîne de 
coteaux dont les vins sont sans réputation. 
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La 3°, depuis Beaujeu jusqu’au mont Pila, 
marque une surface hérissée d’élévations , dont 
les moins considérables sont couvertes par les 
vignobles de Juliénas, Blacey ,Odenas et Brouilly; 
dans le même espace sont les mines de St-Bel 
et de Chessy, connues du temps des Romains, 
sources de l’étonnante fortune de Jacques Cœur, 
rouvertes par les ordres du cardinal de Richelieu, 
abandonnées de nouveau sous Louis XIV , ex- 
ploitées savamment par l’un de nos respectables 
dévanciers (1). 

La 4. part de Montsol pour aboutir à St- 
Symphorien. Sous elle la vigne refuse demüûrir, 
les arbres résineux croissent avec vigueur ; tan- 
tôt le sol, toujours montagneux, est aride et 
manufacturier comme à "Tarare et à Thysi, 
tantôt agricole et productif comme à St-Sym- 
phorien et à St-Laurent de Chamousset. 

Le blé qu'on récolte sous ces quatres zônes 
fournit à peine , année commune , au tiers 
de la consommation. Le Rhône achète cette 
denrée aux départemens qui l’avoisinent et il 
vend principalement à la capitale ses vins exquis. 
Les Brouilly, les Côte-Rotie, les la Chassagne, 


—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_——— 


(1) M. Jars, correspondant de l'Académie des sciences : 
célèbre métalurgiste , auteur d’un ouvrage sur les mines ; 
4 vol. in-4. 


Rapports 
administratifs ; 
par M. d'Her- 
bouville, 
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les Ste-Foy , etc., s’y produisent sous leurs 
noms, les autres passent pour des vins ordi- 
naires de Bourgogne (1). Au premier rang des 
améliorations introduites dans nos vignobles on 
peut placer l'usage de la grefle. 

Faut-il nous contenter de perfectionner nos 
vignes ? et parce qu'elles donnent notre plus 
riche produit agricole , négligerons-nous les 
autres branches de l’agriculture, l'éducation des 
troupeaux , l'extension des prairies, la culture 
des arbres, celles des plantes oléagineuses, ou 
ünctoriales ou économiques , ou industrielles ? 

Le vœu philantropique exprimé à cet égard 
par le premier des préfets du Rhône commence 
à s'accomplir, les races de bétail s’améliorent , 
les prairies artificielles s'étendent , des arbres 
étrangers se naturalisent , les müriers se pro- 
pagent , la gaude, le garance , le ricin, le pavôt 
s'introduisent ; de nouveaux engrais sont fabri- 
qués, et la plus grande partie de ces améliora- 
tions sont votre ouvrage. 


Vous vous rappelez avec reconnaissance l'ad- 
ministralion de M. le marquis d'Herbouville , et 


(:) M. de Verninac ignorait que le vin de Côte-rotie se 
vend en grande partie à des négocians de Tain qui le font 
passer à Bordeaux avec celui de Hermitage , et qui souvent 


mélangent ces deux vins pour les yendre aux Aneglais. 
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vous n'avez pas oublié quelle étoit sa sollicitude 


pour les progrès de l'agronomie. Il a déposé un 
témoignage de ce sentiment dans des mémoires 
qu'il a communiqués au Conseil général du dé- 


partement en 1807 et 180g (1). 


» 


» 


» Le département du Rhône, dit-il, malgré 
les difficultés d'un sol montagneux et peu fer- 
tile, est généralement bien cultivé. Les béné- 
fices considérables qu'on a faits sur les vins 
il y a quelques années, ont déterminé des 
propriétaires du Beaujolais à planter trop de 
vignes, qu'un motif contraire leur fait arra- 
cher maintenant. Il est désirable que ces 
fluctuations aient un terme , et que mettant 
à part tout espoir et tout découragement 
exagérés , on maintienne la vigne sur les co- 
teaux , et qu'on abandonne les plaines à la 
culture des céréales ou des prés. » 

Dose ss. 
» La plantation des bois est beaucoup trop 
régligée. Les sommets des montagnes, nus, 
décharnés , attristent la vue; leurs flancs dé- 
chirés à longs intervalles pour produire une 


(1) Ces mémoiress ont été imprimés sous le titre de 


Bapporis administratifs présentés les 15 octobre 1807 et 10 


janvier 1809, au conseil général du département du Rhône ; 
por M. d'Herbouville, préfet. Lyon ; 1809, in-4. ; 77 P« 
plusieurs tableaux. 
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» mauvaise récolte de seigle , restent sept ou 
» huit ans frappés de stérilité. Tous ces ter- 
» rains incultes pourraient et devraient être 
» plantés en bois. Les propriétaires qui se 
» livreraient à cette utile spéculation seraient 
» amplement dédommagés de leurs avances par 
» l'augmentation de valeur qu'ils donneraïent 
 » à leurs terres ; et leurs enfans , appelés à re- 
» cueillir le fruit des travaux d'un bon père, 
» béniraient sa sollicitude. La plantation des 
s montagnes est un objet d'économie politique 
» tellement inhérent à la prospérité publique , 
» que je ne sais s’il ne devrait pas être prescrit 
mupantune loi "4% :14 RC 0. 5 » 
Indiquant ensuite quelques vues générales 
de police , ou de culture , M. le marquis 
d'Herbouville propose d'opposer des moyens d'art 
aux irruptions de l'Ardière , de l'Azergue et 
du Garon, et de multiplier les gardes cham- 
pètres : il rappelle les mesures qu'il a prises 
pour réprimer les braconniers, empêcher la 
chasse aux filets, détruire les loups. Il annonce 
Fétablissement d'une bergerie départementale 
de mérinos et d’un dépôt d'étalons (r). Il parle 
avec intérêt de la pépinière du Rhône, qui 


(2) Par suite du malheur des temps, le Rhône a perdu 
ces deux établissemens précieux, 
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étoit alors à la troisième année de son exis- 
 tence ; il insiste sur la nécessité de sa trans- 
lation des Charpennes dans un local plus con- 
venable. Il termine ce chapitre consacré à 
l'agriculture en accordant un témoignage ho- 
norable de satisfaction à l’école vétérinaire qui 
avait eu , depuis peu de temps , le bonheur 
d'arrêter les ravages de deux épizooties. 


Il ne me reste plus, Messieurs, avant de Industrie agri- 
: ; cole du Rhône; . 
vous rappeler les ouvrages déposés dans VOS i ar M. le comte 
archives , qu'à mettre sous vos yeux quelques Chaplal. 
résultats relatifs à la statistique du Rhône, qui 
sont consignés dans le bel ouvrage de M. le 
comte Chapial sur l'industrie frençaise (1). 
Ce savant du premier ordre s'exprime ainsi : 
» Pour présenter un tableau complet de notre 
» agriculture , il faudrait faire connaître la na- 
» ture et la quantité de tous ses produits ; mais 
» comme la statistique de la France est encore 
» très-imparfaite, nous ne pouvons donner que 
» des résultats approximatifs. C’est sur-tout en 
» traitant des matières analogues à celle-ci qu'on 


(1) De l'Industrie française , par le Comte Chaptal, ancien 
Ministre de linlérieur ; membre de l’Académie royale des 
sciences , de l’Institut, grand officier de la légion d'honneur , 


Chevalier de l’ordre royal de Si-Michel, elc. etc. Paris, 
1819, 2 vol. in-8.® 
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MOUV VU VV v' du CU. 


NAME. JS "y 


| Me “he à 


sent le besoin d’une bonne statistique : j'avais 
commencé à en jeter les bases pendant mon 
ministère ; déja vingt-cinq départemens avaient 
complété la leur , et tous les autres avoient 
réuni des matériaux précieux. Ce travail est 
resté imparfait, et le gouvernement ne con- 
naît pas encore exactement toutes ses richesses 
agricoles et industrielles ; c’est néanmoins sur 
ces bases qu'on peut fonder une administra- 

tion éclairée. Il faut espérer que le ministère, 
pénétré de cette vérité, prendra enfin les 
moyens convenables pour arriver à ce but » 
».... Nous eussions désiré pouvoir fournir 
un tableau très-exact des produits de la cul- 
ture des plantes céréales; mais on sait com- 
bien il est difficile d'obtenir des renseigne- 
mens positifs sur ces sortes de matières ; 
Pagriculteur , naturellement ombrageux , se 
défie des demandes qu'on lui fait à cet égard, 
et presque toujours ses déclarations sont au- 
dessous de la vérité. Néanmoins jai rendu 
celui que je donne ici aussi complet qu’il 
m'a été possible, en comparant les états 
fournis au gouvernement pendant quatorze 
années consécutives, et en prenant celui de 
tous qui se rapproche le plus du terme moyen. 
Suit le tableau des récoltes en grains et lé- 
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gumes secs de chaque département du royaume ; 
on y voit qu’année commune, celui du Rhône 
récolte : 


Froment. . .. ..... 160,000 hectol. 


Seigle et Méteil. . . .. 217,000 
TES CARE ER 0 Er » 
ASS Ua eee 16,000 
AREneA NA Te ati di: 43 0uE 
Légumes secs . . . .. . 103,000 
Pommes de terre . . . . 200,000 
vpinerer. usant 421,035 
Menus grains. . . ... » 


Un autre tableau indique le nombre d'hec- 
tares plantés en vignes dans la France entière, 
et la quantité d’hectolitres de vin qu’on y a 
recueilli pendant les années 1804, 1805, 1806, 
1807 et 1808. On y voit que notre département 
cultive en vignes 23,284 hectares , et qu’il 
récolté 


En 1804 . . ... 811,897 hectol. 


En 1805. .... 570,539 
En 1806. . -.. 477,303 
En. 1807... .... 643,707 


En 1808 ..... 899,177 


HOME. | 3,402.029 
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Un troisième tableau renferme l'état des 
quantités de laines récoltées en France, évaluées 
en kilogremmes. 


Le Rhône est compris dans cette évaluation : 


Laines en suint, 


Ménnos tee. . ee" 596 MINE 

MIEUS CNT, 4e 019008 

Andioënes eus. t.7, . 70,000 
FOTAEN. LS CENSID 


Lavées sur le dos de l'animal. (1) 


DÉMOS ns. » 
MIÉUÉ rs isciiets touts 5455 
Indigènes . . ....,. 16,500 


LOTAS.)S Se. 172 


L'état des chevaux est distribué par arron- 
dissement : la Loire et le Rhône en composent 
un seul qui ne possède que 11,518 chevaux, 
jumens et mulets , et 1,522 poulains au-dessous 
de quatre ans. 


L'auteur fait observer que la proportion des 


(t) La laine récoltée après un premier lavage sur le dos de 
l'animal , a déjà perdu dans cet état 2/3 de son poids. 
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jumens est à celle des chevaux dans le rapport 
de douze à treize. 

Notre richesse en bestiaux, selon M. le comte 
Chaptal , consiste seulement en 1303 taureaux, 
— 7,118 bœufs , — 32,949 vaches, — 3,339 
génisses. 


Plus de quinze ans se sont écoulés depuis le 
jour où M. de Laverrière, alors ingénieur des 
mines à Lyon, vous présenta l’esquisse géolo- 
gique de notre département; il en avoit mesuré 
l'étendue dans tous les sens; il avoit parcouru 
dans toutes leurs directions les montagnes dont 
sa surface est hérissée ; il avoit suivi tous les 
ruisseaux qui la sillonnent. Il avoit vu sur les 
sommilés qui s'élèvent entre les bassins de la 
Saône et de la Loire, les points de départ des 
eourans qui aboutissent, les uns à lOcéan, les 
autres à la Méditerranée ; pénétrant ensuite 
dans l'intérieur du sol, il en avait exploré la 
nature avec sagacité. 

Le granit, qui en forme la base est, entre 
Condrieu et le Gier, recouvert de terrains d’al- 
luvion, d'argile à potier, de schiste micacé, de 
quartz blanc, servant aux verreries. Il alterne 
avec les schistes et les kneis à Dargoire , à Saint- 
Andéol , dans les montagnes baignées par la 


Notice pour 
servir à la sta- 
tistique duRhô- 
ne ; par M. de 
Laverrièrc. 


43 Société Royale d'Agriculture 
Coise. En decà du Gier , le schiste reparaît, 1l 
est suivi du terrain houiller , gissant dans la 
montagne de Montrond avec des mines de fer 
argilleuses. (1) Vers le nord, en deçà du Mor- 
nantet et du Garon , tout le sol, depuis Grigny 
jusqu’à Vourles, d’un côté, et à Chaponost de 
l'autre ; depuis Taluyer et Sourcieux jusqu’au 
Rhône, offre des terrains d’alluvion ou de trans- 
port, sur-tout des masses de pierres roulées, 
cachant probablement, dans la plaine de Brignais, 
un dépôt de houille. 

Le granit se montre à nu à Pierre-Bénite, 
à Oulins, mais bientôt il disparaît sous des 
amas de sables et des amas de pierres qui, ag- 
glutinés et durcies en forme de poudings , cons- 
ütuent des bancs alternant entr'eux , sur le 
chemin de Fontaniere, à la porte St-Clair, en 
Serin , le long de la Saône jusqu'à Cuire. Cette 
roche primitive qui compose la montagne de 
Fourvière, qui traverse la Saône et en suit les 
deux rives, appartient à une masse de mon- 
tagnes dont les sommets ont paru s'abaisser ,. 
parce que leurs bases ont été recouvertes de 
terrains d’alluvion. 


(1) C’est le fer hydraté et carbonaté des houillères , en 
bandes, en rognons, en plaques , souvent arrondies d’une 
modique épaisseur, 


Fréquemment 
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Fréquemment dant l'état de décomposition 
et presque toujours recouvert ou de grès ou de 
pierres roulées, le granit alterne avec le kneis 
à Eculy, à Tassin, à Charbonnières. 

C'est au pied du Mont-d'Or que commence 
le calcaire coquiller d'où l'on extrait les meilleu- 
res pierres à chaux et à bâtir. Le granit reparaît 
à Dardilly , et s'étend dans la plaine d’Anse, que 
sillone l'Azergue vagabonde. Au-delà de ce 
torrent , recommence le calcaire qui, dans les 
communes de Pommiers et de Liergues, four- 
nit les pierres de taille servant, depuis des 
siècles , aux constructions de notre ville. 

Autour de la plaine de Villefranche, le granit 
règne sur les coteaux, couverts de riches vigno- 
bles qui s'étendent jusqu'à Beaujeu, en suivant 
la grande chaîne qui sépare les bassins de la 
Saône et de la Loire. Près de Thysi on découvre 
du marbre et un peu d’entracite, du porphyre 
dans les montagnes de Tarare, du granit, du 
schiste, peut-être houiller, près de l’Arbresle, un 
mélange de granit à grand felspath et de pierres 
calcaires à St-Germain et à Chessy. Sous le 
bassin de la Brevenne court le filon cuivreux 
de la concession St-Bel ; il est interrompu par 
des passages de schistes ferrugineux. C'est à 
Courgieux que commence le canton houiller. 
On a cherché en vain à l'exploiter près le pont 


4 


50 Société Royale d Agricullure 
de la Giraudière. On a été plus heureux dans 
la vallée de Ste-Foy-l'Argentière où les mines 
de houille s'étendent à plusieurs kilomètres 
carrés , en s’accompagnant de loin à loin de 
filons métalliques , de barite et de quartz. 
Cette vallée est séparée de celle de la Coïse 
par des montagnes granitiques , tantôt en masses 
tantôt par couches. 
Telle est , d'après M. Ze Laverrière, V'esquisse- 
lithologique du département. Il parle ensuite des 
mines qu'on y a décuuvertes. Celles de houille 
à Montrond ont été abandonnées comme trop 
peu riches (1); celles de Ste-Foy-l'Argentière 
sont en grande exploitation. Il seroit à désirer 
que l’on pût reprendre avec avantage celles de 
Courgieux , et qu'elles fournissent du coack 
aux mines de Chessy. On en soupçonne près de 
St-Cyr de Château. On en a trouvé près de Ville. 
franche sur lesquelles M. Jars dirigea des travaux 
dont il fit connaître, en 1785 , les résultats peu 
satisfaisans. Une mine de houille près de Ville- 
franche, non loin de la Saône serait, pour Lyon, 
une si grande richesse qu'on ne saurait trop 
provoquer de nouvelles tentatives pour l'obtenir. 
Quant aux mines de cuivre de St-Bel et de 


Chessy , elles occupaient , à l'époque où l’auteur 

ns ee nl Mes ere 

(1) Aujourd’hui on fait de nouvelles recherches par quatre 
puits différens. 
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écrivait, 126 ouvriers , elles fournissaient 125 
milliers de cuivre, 250 quintaux de soufre, 
600 quintaux de couperose. 

D'autres mines de cuivre sont abandonnées : 
telles sont celles de l'Ethra qu'on attaqua en 
1766 ; celle de Claveysoles où l’on faisait de 
la couperose en 1781. 

Il y a beaucoup d’affleuremens de mines de 
plomb dans nos contrées. On découvre entre 
Givors et Condrieux de la galène propre aux 
poteries. On y a saisi des filons, et on n'a 
pas tardé de les abandonner comme incapables 
de supporter les frais d'exploitation (1). Des amas 
de déblais attestent que près de Ste-Foy-lArgen- 
tière , on a fait jadis une tranchée sur les indices 
d'une mine de plomb ; ce métal est incrusté 
davs des blocs de barite, gissant près le château 
du Fenoil. On en a trouvé à Juliénas en 1766, 
à Joux avant 1768, à Tarare , à Chambost à 
des époques plus reculées. Pendant 8 ans la 
concession Saint-Bel a fait des fouilles et quel- 
ques extractions à Bressieux , et elle a rencontré 
du plomb à la Tour, à l'Ethra, surtout à 
Chasselay où plusieurs filons parallèles con- 
tiennent par intervalle quelques blocs de galène 
très-pure, et imériteroient des recherches suivies. 


(1) M. Cochard yous a communiqué à cet égard des dé- 
tails intéressans, 


Rapport sta- 
tistique sur le 
canton d’Ansc; 
par M. de la 
Chassagne. 


Fr 
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Plusieurs parties de schistes ferrugineux , at- 


tirables à laimant, furent découverts par notre 


confrère dans la montagne de Montrond ; il en 
envoya des échantillons au conseil des mines 
qui les trouva d’une teneur suflisante pour 
exciter une entreprise. Elle n’a pas eu lieu; 
et cette montagne , comme plusieurs autres 
parties de notre sol , recèle des richesses minéra- 
les que nous y laissons enfouies (r). 


Si nous négligeons une grande partie des 
trésors cachés dans les entrailles de la terre, 
recueillons-nous du moins tous ceux que la na- 
ture nous offre à sa surface? Non sans doute. 
Cependant, nous sommes loin de mériter l'ar- 
rét prononcé contre nous par un fameux 
agronome anglais (2), qui n’a vu dans notre 
département que des chèvres et des rochers. 
Ce détracteur systématique de l'agriculture 
française avoit, sans doute, hermétiquement 
fermé les portières de sa voiture lorsqu'il tra- 
versoit, en poste, la belle plaine du Beau- 
jolais. Ecoutons l'agronome , qui long-temps 
dirigea nos travaux , parler de ce canton: 
Ambérieux en fait partie , on y cultive 
de lavoine qui , années communes , rend, 


—— 


(r) Depuis un an on travaille à Montrond. 
(2) Artbur-Young. 
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avec une grande quantité de paille, 25 pour 
un. Le blé y est semé après le trèfle ou le 
chanvre. On y récolte dans la mème année 
des céréales et des raves , ou d’autres légumes. 
On y voit encore les céréales succéder aux cé- 
réales sans épuisement du sol , et les jachères 
y sont à peu près inconnues. 

Par suite de la hausse des vins , les vignes 
ont envahi des prés , des terres à chanvre. Il 
en est résulté une diminution de fourrage , de 
bestiaux, d'engrais, une augmentation de main 
-d'œuvre, l’abattis des bois, et quelques tonneaux 
de mauvais vin incapable de vieillir. 

Les vignes ne doivent pas quitter les coteaux ; 
et là il faudroit leur donner une meilleure cul- 
ture , les travailler deux fois , ne pas les sarcler en 
temps sec , imiter les vignerons du Beaujolais ; 
mais ceux-ci n'ont pas en général des moissons 
à faire, des foins à couper , et leurs femmes 
‘travaillent beaucoup. 

On se dégoûte du trèfle parce qu'on a cru 
remarquer qu’il appauvrissait le sol, qu'il 
exigeait un plâtrage abondant , peu analogue 
à une terre forte et argileuse , et que lors- 
qu'il était maigre il était suivi d’une récolte 
de même nature. Cette légumineuse est aban- 
donnée pour la luzerné plus propre à nourrir 
les vaches au vert et les chevaux au sec. 


Sur la statis- 
tiqne d’Irigny, 
accompagnée 
de quelques 
idées sur l’or- 
ganisation des 
gardes - cham- 
pêtres et sur le 
rouissage du 
chanvre ; par 


M. Carelle. 
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Les bois disparaissent : déja la hache est à 
la belle forêt de Bagnols que M. de Montbellet 
a vendue. Quel intérèt pourrait-on avoir à con- 
server des forêts ? Les impositions dont elles 
sont grevées absorbent les produits des coupes 
reglées , et elles sont en tout temps , la nuit 
comme le jour , devastées par des troupeaux 
de chêvres et des bandes de pillards. Les juges 
de paix sont sourds , les maires sans autorité, 
et les gardes champêtres ont peur des délin- 
quans , ou ils s'associent avec eux (x). 


Partageant l'opinion de M. de Lachassagne 
au sujet des gardes champêtres, M. Carelle 
voudrait qu'on les formât par escouades en ré- 
sidence aux chefs-lieux de canton , et sous 
l'inspection d'un propriétaire chargé de trans- 
mettre leurs procès-verbaux à l'autorité com- 
pétente. Devant être casernés, ils seraient tous 
célibataires , tous anciens soldats. . . . Dès-lors, 
avec un traitement moindre que celui qu'ils ont 
isolément, ils vivraient en commun avec aisance; 
leurs tournées ayant lieu dans des directions va- 
riées , ils ne rencontreraient plus sur leurs pas 


oo 


(1) Depuis que M. de Lachassagne exhalait ces plaintes 
améres , ce désordre a été réprimé en partie. Quand le sera- 


t-il entièrement ? 
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les amis qui les séduisent , les ennemis qui 
leur imposent ; ils se préteraient un mutuel 
secours , et serviraient d'auxiliaires à la gen- 
darmerie. Une part sur le produit des amendes 
serait la récompense du zèle journalier , et l'a- 
vancement le prix d'un bon service et d'une 
conduite soutenue. 
* Les vues de notre confrère sur l'embrigade- 
ment des gardes champêtres se sont reproduites 
plusieure fois dans les mémoires des conseils 
généraux de département. 

Celles qu'il a émises sur les moyens d'atténuer 
les effets nuisibles du rouissage du chanvre ont 
été exposées à plusieurs reprises ; notre confrère 
ne croyait pas à la possibilité de suppléer cette 
macération délétère par un procédé mécanique. 
C'est là , au reste, un problème dont la solu- 
tion complète n'a pas encore été donnée par 
Vingénieuse machine de M. Cristian. 

Je passe à objet essentiel du mémoire de M. 
Carelle , la statistique d'Irigny. Cette commune 
qui fait partie du canton de St-Genis-Laval 
s'étend sur un coteau baïigné par le Rhône à 
un myriamètre et demi de Lyon, vers le sud. 
Les abords en sont difficiles et l’industrie pres- 
que nulle. 

Le village est très-ancien ; il fut, d'après 
le père Colonia, le refuge des Chrétiens per- 
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sécutés dans les premiers siècles de l'Eglise. 
L'auteur y a vu jadis des ruines antiques que la 
plantation de la vigne a fait disparaître. 

Onze cents individus , dont trois cent cin- 
quante enfans , en composent la population. 
Son territoire offre 400 bicherées de vignes (1) * 
1600 de terre à blé, 180 de prés aquatiques, 
1000 d'un mauvais pâturage nommé les brot+ 
teaux où vont paître tous les bestiaux de la 
commune. Le Rhône cherche à s'y frayer un 
lit et il ne tardera pas à envahir une “plese 
qu'aucune digue ne défend. 

Les prés arrosés par la mouche, petite ri- 
vière dont les eaux ont peu d'écoulement, 
sont remplis de mousse , de plantes aquatiques 
qui nourrissent mal les vaches et rendent aigre 
leur lait. Les autres prés n’étant arrosés que 
par les pluies, sont du plus mince produit. 

Si peu de fourrage ne peut suffire au cheptel 
d'Irigny qui se compose (2) de 250 vaches , 80 
ânes , 20 chevaux. Le morcellement des do- 
maines a fait disparaître tous les bœufs , et la 
sagesse de l'administration locale toutes les 
chêvres ; à la place de ces dernières on entre- 
tient quelques brebis indigènes , d'une race 
assez belle. 


(1) La bicherée d'Irigny est d'environ le g.we d’un hectar. 
(2) En 1805. 
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Quoique les deux tiers de ses terres labou- 
rables soient en prairies artificielles , Irigny 
achète du fourrage au département de l'Isère ; 
il lui achète aussi du blé , parce qu'on a 
beau bien préparer , bien fumer ses meil- 
leures terres, elles ne donnent que 4 à 5 pour 1. 

Le trèfle dure deux ans, la luzerne cinq ; 
et cette dernière même bien plâtrée arrive 
rarement à un pied , et ne donne presque ja- 
mais trois coupes. 

M. Carelle a introduit dans son domaine le 
sainfoin ainsi que la pimprenelle , et malgré ses 
succès il n'a pas eu d'imitateurs. C’est égale- 
ment envain qu’il a donné aux vignerons de 
sages conseils ; au lieu de miner le terrain à 
planter , ils y font , avec un pieu de fer , des 
trous dans lesquels ils enfoncent les boutures; 
ils y jettent ensuite de la terre , qui souvent 
ne tombe pas jusqu’au fond ; de là l'extra- 
vasation de la sève , la production de racines 
poussant entre deux mottes , et celle d'un cep 
sans vigueur qui s'épuise bientôt. 

Notre Confrère a eu beau montrer à ses fer- 
miers , à ses voisins la grande supériorité des 
ceps plantés après le minage sur ceux qu'on a 
enfoncés dans, un trou ; ja routine a prévalu. 

On conduit la vigne comme on l'a plantée, 
on y laisse trop de porteurs, trop d'yeux; on 
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néglige d'ôter le bois mort, ou on le casse en 
mutilant le cep. On taille de la même ma- 
nière tous les plants quelle que soit leur espèce. 
Si on fait des provins, on néglige de les dé- 
tacher de la mère, au bout de trois ans, et 
même d’arracher l'ancien cep , qui souvent 
n'est pas mort. S'il survient des racines traçan- 
tes , on les laisse s'étendre. C'est inutilement 
qu'on dit à ces vignerons routiniers , que dans 
les vignobles où l'on coupe ces racines, les ceps 
s'implantent plus profondément, résistent mieux 
à la gelée , aux sécheresses , et vivent plus 
long-temps , et que les vieilles vignes donnent 
le meilleur vin. Ce n’est pas tout. Ils ne 
remontent pas les terres entraînées par les 
pluies | non qu'ils en ignorent la vertu fer- 
tilisante , mais ils n'ont laissé dans la vigne 
aucun chemin pour les charier : M. Carelle 
a greffé des ceps sous leurs yeux, ils ont re- 
connu l'avantage de cette pratique, et ne l'ont 
pas adoptée. 

Chaque vigne étant composée de cinq ou 
six espèces de plants , dont la maturité n'est 
pas simultanée , et tout étant vendangé en 
même temps, on jette dans la cuve des raisins 
mûrs avec des raisins verts, et d’autres qui 
sont trop avancés. La fermentation y est lente, 
et son produit est très-inférieur à ce qu'il 
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devrait étre dans un canton dont le sol est 
favorable à la vigne. 

Les vignerons d'Irigny gouvernent leurs cuves 
comme on les gouvernait avant Chaptal , avant 
Rozier ; aucune amélioration œnologique n'a 
pénétré dans leurs celliers ; leur vin tourne 
ou moisit souvent parce qu'ils négligent le 
soutirage , ou le pratiquent incomplètement et 
en temps inopportun ; parce qu'ils ouillent trop 
tard , trop rarement ; parce qu’ils ne nettoyent 
pas les futailles qui ont contenu du vin tourné, 
moisi , etc. 

Bien convaincu de l'importance de maintenir 
les vaisseaux vinaires dans une grande propreté, 
M. Carclle ne s'est pas toujours contenté de 
les laver , il en a quelquefois fait charbonner 
les parois intérieurs. 

Espérons que les conseils, surtout les exem- 
ples de M. Carelle finiront par triompher d’une 
aveugle routine. Les bons procédés œnologiques 
pourraient-ils ne pas se généraliser dans un 
pays où tant d'agronomes distingués ont dirigé 
leurs recherches sur la culture de la vigne et 
la fabrication du vin ? 


Parmi ces agronomes est M. Rey Monléan 
qui vous a communiqué tant de belles obser- 
vations d'œnologie et à qui vous devez encore 


Statistique de 
Brignais , St- 
Genis-Laval , 


Ste - Foy -les- 


Lycn , Oullins 
et Vourles; par 
BE Rey-Mon- 
légn, 
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la notice statistique de St Genis-Laval, Brignais, 
Ste-Foy-les Lyon, Oulins et Vourles. 

La population de St-Genis est de 1900 ames, 
son étendue de 1100 hectares , son territoire 
se divise en trois parties, à peu près égales: 
la première , à l'est, est une plaine qui donne 
du vin médiocre, de bon froment , et un peu 
de fourrage. La seconde , aussi à l’est, est un 
coteau gr2veleux d'où l’on tire, en petite quantité, 
un vin estimé dit des Barolles. La dernière, à 
l'ouest, est plus élevée; on y voit un peu de blé, 
des vignobles sans réputation , quelques prés, 
50 hectares de taillis ; les terres y sont assez 
bien cultivées à cause du voisinage de Lyon 
où l'on se procure des engrais ; et cependant les 
récoltes en céréales suffisent à peine à la moitié 
de la consommation ; on tire le surplus de l'Isère 
et de la montagne du Lyonnais. On exporte des 
fruits, du laitage, surtout du vin. Malheureu- 
sement que par suite des circonstances actuelles 
et de la surabondance des récoltes antérieu- 
res (1), la vente de ce dernier produit est 
devenue difficile. 

Deux fabriques considérables sont établies 
à St-Genis-Laval , l’une d'huile et de moutarde, 
l'autre de papier peint ; elles occupent des bras 


+ SERRES 


{1) En 1803 et 1804. 
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que l'agriculture ne réclame point , et atti- 
rent du numéraire dans la commune. 

Celle de Brignais , que traverse la grande 
route de St-Etienne et le ruisseau du Garon, 
contient 1120 individus. Son terroitoire, en 
général peu fertile , offre en terres laboura- 
bles 2,400 bicherées, ou 302 hectares ; en prai- 
ries 502 bicherées , ou 65 hect. 2 ares ; en 
taillis fort maigres 809 bicherées , ou 105 hect. 
3 ares ; en vignes 6,350 hommées, ou 316 hect.; 
on y cultive avec succès le trèfle, la pomme 
de terre , le colza. On a essayé l'arachyde et on 
n'a pas réussi. 

Son cheptel consiste en 150 vaches, — 20 
bœufs , — 25 chevaux , — 250 moutons, 
— 18 à 20 chèvres, point de mérinos ni de métis. 

Les vignes sont l'objet principal de Pagri- 
culture de Brignais ; on les plante par cros- 
settes ; on les regénère par provins ; on les 
maintient basses, sans échalas, sinon pour les 
plus jeunes plants ; elles reçoivent deux ou 
trois façons. Elles sont entremélées de cerisiers, 
de pêchers , d'amandiers à grand vent , qui 
prospèrent sans nuire aux ceps , ayant été 
plantés en même temps qu'eux. 

Le vin qu’on y fait se vend à. 3 ou 4 mois; 
il ne vieillirait pas, attendu que les plants sont 

mal choisis , trop fumés et les procédés de vini- 
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fication très-imparfaits. On commence néanmoins 
à couvrir de temps en temps les cuves et à y 
introduire du sucre d'après le procédé de Chaptal. 

Peu de communes du département sont plus 
exposées que Brignais aux gelées printanières. 

Ne pouvant , avec les seuls produits de son 
agriculture, payer ses impositions , Brignais a 
recours à l'industrie ; elle fabrique de grosses 
cordes pour les mines de St-Etienne , de St- 
Chamond , de Rive-de-Gier ; elle tisse des toiles 
et des étoffes grossières ; elle foule des chapeaux 
communs ; elle a un marché de bestiaux tous 
les mercredis , et trois foires par an qui atti- 
rent un nombreux concours. 

Les principales améliorations agricoles à in- 
troduire à Brignais, sont 1.° de meilleurs pro- 
cédés dans la culture de la vigne et la fabrica- 
tion du vin; 2.° l'encaissement du Garon qui, 
dans des temps pluvieux , se change en torrent 
dévastateur ; 3.° le creusement de puits artésiens 
sur des terrains manquant d’eau dans les temps 
de sécheresse ; 4.° les plantations d'arbres ; 5.° la 
répression des chèvres et des moutons qui dé- 
vorent les haies et les arlbrisseaux. 

Ste-Foy-les-Lyon a 2000 habitans dont quel- 
ques-uns passent lhiver en ville. Les quatre 
cinquièmes de ses récoltes sont en vin, dont 
les meilleurs , quand ils sont âgés de dix ans, 
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rivalisent avec les premières classes de Bour- 
gogne et de Bordeaux ; on les tire d’un canton 
nommé Palmes , qui est caillouteux , exposé 
au levant et abrité du nord. Sur ce même sol 
et à cette même exposition , les vins varient 
beaucoup ; ceux qui sortent des vignobles des 
propriétaires aisés sont tous d'une qualité su- 
périeure à ceux qu’obliennent les simples vigne- 
rons. Ces paysans s'attachent aux gros plants 
qu'ils fument sans mesure ; ils nesongent pas que 
si leur récolte est d’un tiers plus considérable, 
leur vin se vend un tiers de moins, et qu'ils 
supportent en pure perte le surcroît d'engrais et 
de futailles. 

Le plant qui réussit le mieux sur ce coteau 
est le gamet noir de Bourgogne. 

Lorsque notre confrère faisait ces observa- 
tions sur l'agriculture de Ste-Foy il y possédait 
une vigne depuis deux ans ; elle était , quand 
ilen fit l'acquisition , dans un état complet de 
délabrement. Vous connaissez, Messieurs , les 
améliorations qu'il y a portées , les succès qui 
ont été le prix de ses lumières et de sa per- 
sévérance. Ses heureux travaux , sujets de plu- 
sieurs mémoires déposés dans vos archives, ont 
été rappelés dans diverses notices de vos actes. 

La vigne étant le seul objet important de 
culture à Ste-Foy , on ne doit pas s'étonner 
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si ses habitans récoltent à peine , en céréales, 
de quoi se nourrir pendant trois mois, si son 
cheptel ne consiste qu'en 150 vaches, 130 che- 
vaux ou mulets , et quelques chèvres ou bre- 
bis. Il est vrai qu'on pourrait en doubler le 
nombre en cultivant plus de prairies artificielles ; 
et dès-lors on étendrait , près de Lyon, un 
genre d'industrie particulière à cette commu- 
ne, c'est la fabrication d'un petit fromage 
mou, nommé recuite , auquel des feuilles de 
laurier - cerise donnent un goût de noyau fort 
agréable. 

Oullins compte 2110 habitans. Son agricul- 
ture a les plus grands rapports avec celle de 
Saint-Genis dont il est contigu. Peu riche en 
blé et en fourrage, il récolte beaucoup de vin 
qui, sans être d'une qualité supérieure, vieillit 
et se débite avec avantage. Il a 200 vaches, 
30 chevaux ou mulets, et un très-petit nom- 
bre de moutons ou de chêvres. Ce troupeau 
presqu'entier pâture , pendant l'été, dans une 
grande saulée où , moyennant une rétribution 
modique , chaque habitant d'Oullins a le droit 
de jeter son bétail, de le faire garder et de 
participer aux bénéfices de la coupe des saules. 

À l'extrémité méridionale de ce vaste pâturage 
est le hameau de Pierre-Bénite où existe, 
depuis long-temps, une verrerie qui jadis oc- 

cupait 
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cupait plus de 400 bras, et qui n’en emploie 
pas 120 au moment actuel (1). 

Vourles offre une population de 850 indi- 
vidus. Sa récolte principale est en vin d'une 
qualité très-médiocre , se gardant difficilement, 
étant très-susceptible d'être amélioré par des 
procédés œnologiques , malheureusement in- 
connus dans cette commune. 


D'autres mémoires de statistique agricole fu- 
rent déposés dans votre porte-feuille, avant Pépo- 
que où vous vous êtes déterminés à publier les 
résultats de vos travaux : telles sont la description 
de St-Laurent de Chamousset, par M. de Cham- 
dos! ; celle de l'Arbresle, par M, de S/-Trivier, 
celle des montagnes de Tarare, par M. de Sarror. 
Ces ouvrages inédits renferment trop de ren- 
seignemens utiles , trop de vues précieuses pour 
ne pas mériter une place dans l'histoire de la 
Société. Cependant les bornes de ce discours me 
font un devoir d'en renvoyer à un autre temps 
la rapide analyse, et de me hâter de tracer le 
tableau de ce que vous avez fait pour les 
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(1) Depuis quelque temps , les propriétaires de la verrerie 
de Pierre-Bénite, sentant l’impossibilité de soutenir la con* 
currence avec les verreries plus rapprochées des mines de 
houille , ont substitué à cet établissement une grande ma- 


nufacture de draps. 


5) 


Observations 

œnologiques 
pendant l’an- 
née 1820 , par 
le méme. 
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progrès de l’agriculture et des arts utiles pen- 
dant le cours de l’année qui vient de finir. 

M. Rey-Monléan a continué , dans le canton 
qu'il habite, ses observations d'œnologie faites 
à diverses époques de 1820 ; les premières sont 
antérieures au mois de juillet et ont servi de 
base au pronostic défavorable que l’auteur porta 
sur les vendanges de cette année. 

L'hiver ayant pénétré dans la terre jusqu'à 
la profondeur de 14 pouces , attaqua le chevelu 
des racines, principalement des vieilles vignes; 
comme l'auteur s'en était assuré en faisant 
déchausser des ceps à Ste-Foy et dans plu- 
sieurs communes voisines ; les sarmens avaient 
mieux résisté à lintempérie , et les provins 
ainsi que les crossettes avaient bien réussi 
Au commencement d'avril, survint une gelée 
qui fut plus nuisible aux vignes exposées au 
midi qu'à celles qui Pétaient au nord. La flo- 
raison eut lieu par un temps humide ou 
pluvieux , ce qui causa la coulure dans un 
grand nombre de vignes. On remarqua que le 
gamet noir à petit boïs de Liverdun, soufirit 
moins de cet accident que le gamet noir à 
grand bois. On constata lefficacité de l’incision 
annulaire comme moyen préservatif de la 
coulure, et les avantages de l'instrument ima- 
giné à Paris par M. Betinger pour accélérer 
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cette opération ; ils sont tels, selôn M. AÆey- 
Monléar, que, par son usage , un! vigneron 
habile pourrait , en un seul jour , inciser 
3200 ceps. 

Sur la fin de juin s'élevèrent des brouillarde 
froids qui attaquèrent les feuilles et les formes 
de la vigne , et, selon les expositions, causè- 
rent des dommages plus ou moins considérables. 

D’après ces données météorologiques ; M. 
Rey - Monléan annonça, dès le mois de juillet, 
que les vendanges seraient très-médiocres sous 
le double rapport de la quantité et de la qualité, 
que l'on mettroit dans la cuve beaucoup de 
grappes et peu de vin ; il'engagea les proprié- 
taires à retarder les vendanges le plus possible, 
et à ne pas négliger l'égrappage , seuls moyens 
d'atténuer dans le vin les qualités dures et 
acerbes qu'on avait à craindre ; il s'engagea à 
communiquer, après les vendanges , ses obser- 
vations ultérieures. 

Remplissant sa promesse, il vient de vous 
présenter le tableau des variations athmosphé- 
riques ; depuis juillet jusqu’à l'époque des ven- 
danges. 

Du 15 au 20 de ce mois, il y eut des orages, 
de la grêle, une température froide, humide, 
contraire aux moissons. 

Les 22 et 23, le thermomètre s'éleva consi- 


_ 
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défablement, et il survint une grêle qui, dans 
l'espace de trois heures, se dirigeant de l'ouest 
à l’est, ravagea Saint-Genis, Vourles, Irigny, 
Vernaison, Charly, Grigny , Ste-Foy, Oulhins, 
etc., et traversa le Rhône pour terminer son 
cours dans'le département de l'Isère. 

Du 25 juillet au 18 août , chaleurs fortes et 
continues, séchéresse extrême, qui nuisit à la 
plantation des jeines vignes , notamment . 
chapons. 

Du 19 août au 2 septembre , diminution pro- 
gressive dans la chaleur, témps humide, couvert, 
pluvieux, vents très-variables, ele partielles , 
quelques beaux jours. 

Du 2 au 14 septembre, vent du nord; tem- 
pérature de 12 à 15 degrés; ensuite plus de 
chaleur par un vent de midi; les raisins , dont 
en général les grains étaient petits , mürirent. 
Ce temps dura jusqu'au 28 ; plusieurs communes 
des environs faisaient alors leurs vendanges. 

Le 28, survint un vent de nord qui amena un 
temps humide ou pluvieux ; le thermomètre 
était à 4 degrés de chaleur au lever du -soleil, 
à 10 à midi. 

Du 6 au 7 octobre, brouillards, rosées, 6 
degrés de chaleur à'6 heures du matin, 15 à 
midi à l'ombre; et au soleil, dans des. vignes 
bien exposées , il s'éleva jusqu'à 26 degrés, Cette 
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température, si favorable aux vendanges, per- 
sista jusqu’au 11 de ce mois. Alors, notre con- 
frère eut lieu de se féliciter de ne s'être pas 
préssé de vendanger , car il recueillit du raisin 
qui donna 12 degrés à l’aréomètre de Cadet de 
Vaux , tandis que ses voisins, qui avaient ven- 
dangé 14 jours plutôt, n'obtinrent de leur raisin 
que 10 degrés. 

Comme il l'avait annoncé, les jeunes vignes 
suppléèrent en partie à la stérilité des vieux ceps. 

En continuation des expériences faites dans 
les années précédentes , il compare la vinification 
des vendanges tardives et précoces , et il ob- 
serve que les premières ont fermenté plus long- 
temps , qu'elles se sont élevées à une tempéra- 
ture supérieure et ont donné un vin plus alco- 
holique. 

Il opéra , au moyen de deux cuves ; dans 
‘lune comme dans l'autre, la nuance du vin 
a été plus faible qu'en 1819 et 1818 ; et la 
quantité de lie surabondante , en propor- 
tion de celle du vin qui n’a pas été inférieur au 
produit des vendanges de 1819 , parce qu'on 
avait eu soin de détacher les raffles. On n'a 
eu que très-peu de vin secondaire. 

Ces résultats avaient été prévus par notre con- 
frère, qui n’a pas été étonné que par l'effet de la 
constitution atmosphérique de 1819, les vieilles 
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vignes aient été stériles dans les provinces méri- 
dionales, et les jeunes, réduites à fournir seu- 
lement 1/4 d'une récolte de médiocre qualité. 

L'auteur fait observer que si, dans cet état de 
choses, le prix du vin n’a pas augmenté; si les 
demandes des vins vieux ont été si rares, c’est 
parce que les grandes caves étaient pleines. 

Il conclut de ces considérations et de quelques 
autres, que les propriétaires des petits vignobles 
feraient bien d’arracher leurs vignes toutes les 
fois qu’elles sont plantées sur un sol capable de 
nourrir des céréales et des légumineuses. 

Après avoir exposé ces observations intéres- 
santes, M. Rey-Monléan parle du procédé vini- 
ficateur de Me Gervais, et il soutient qu'on 
peut obtenir, par äes moyens moins dangereux, 
tous les avantages de cette méthode trop vantée. 
Il termine son mémoire en annonçant les ré- 
sultats des expérienees comparatives auxquelles 
il se livre sur l'efficacité de plusieurs engrais 
donnés à la vigne , tels que le fumier gras, le 
crotin de cheval, la poudrette de la compagnie 
Foulon , l'urate caleaire , la gadoue artificielle. 
1] fera connaître aussi les avantages d’an moyen 
de renouveler la vigne , d’après l'illustre Duhamel. 


La récolte des céréales ne fut pas, en 1820, 
de beaucoup plus abondante que celle des raisins; 
c'est ce qui résulte du travail d'une Commission 
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nommée sur la demande de M7 le Préfet, et 
qui a présenté son rapport par l'organe de M* 
Cochard (1). 

Ce rapport n'est autre chose que la solu- 
tion des questions suivantes ;, adressées par 
l'autorité. 

» qe Question. Combien ÿ a-t-il d'hectares 
enseméncés en chaque espèce de grains ? » 

» Réponse. On porte assez généralement les 
tirres ensemencées en grains à 26,000 hectares, 
savoir : 18,000 dans l'arrondissement dé Lyon, 
et 8ooo dans celui de Villefranche. » 

» 2.me Question. Combien de fois chaque hec- 
tare rend-il , années communes , la semence 
pour chaque espèce de grains ? » 

» Réponse. À cause de la grande variété dans 
la nature des terrains, on n'évalue que de 5 à 6 
le produit. » 
©» 3.me Question. Combien de fois chaque hec- 
tare a-t-il rendu , en 1820, la semence pour 
chaque espèce de grains ? » 

» Réponse. Environ quatre pour un. »- 

» 4.mé Question. Combien faut-il d’hectolitres 
de semence par hectare pour chaque espèce 
de.grains ? », | 

() Les autres membres de cette Commission étaient 


MM. Mognat-de-Liergues, Margaron, Perrel-de-la-Mcnuc 
et Rémond. 
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» Réponse. Près de trois hectolitres par hect. 

» 5.me Question. Quel a été en hectolitres le 
produit d'un hectare pour chaque espèce de 
grains ? » 

» Réponse. Dans plusieurs parties de la mon- 
tagne, le produit ne s’est pas porté au-delà 
du double de la semence, mais les plaines ont 
été plus favorisées. On peut, terme moyen, 
évaluer ce produit à douze hectolitres par 
hectare. » 

» 6.me Question. Quel a été en hectolitres ’e 
produit total de la récolte de chaque espèce 
de grains d'après le nombre d'hectares ense- 
mencés ? » 

» Réponse. Environ 300,000 hectolitres en 
froment et seigle (1).» 

» 7.me Question. À combien d'hectolitres éva- 
luez-vous la récolte en châtaignes et farineux 
de toute nature , autres que les grains et pommes 
de terre? Les mêmes questions ci-dessus sont 
faites pour les pommes de terre. » 


(:) La récolte de l’année dernière , en froment et seigle, 
fut de 404,000 hectolitres ; celle de l’année précédente , de 
305,000. Et Chaptal porte l’état de nos récoltes , années 
communes , à 377,000 , dont 16,000 en froment , et 217,000 
en seigle. ( Voyez ci-deyant , pag. 45; et les précédens 
Compte-rendus des années 1819 et 1818, publiés ayant le 
bel ouvrage de Choptal. 
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» Réponse. La récolte en châtaignes a été extré- 
mement médiocre cette année dans ce départe- 
ment. Les communes de St-Romain-en-Galles 
et de Loire qui cultivent un grand nombre de 
châtaigniers, n'ont pas recueilli plus de 25 à 30 
hectolitres de ce fruit. Dans le reste du dépar- 
tement, cette récolte n'a pas été plus abondante. 
Cependant le prix des châtaignes n'est pas très- 
élevé. — Quant aux produits en orge, blé noir, 
légumes secs, etc., ils peuvent être évalués à . 
environ 40,000 hectolitres. — Celui des pommes 
de terre surpasse 400,000 hectolitres. » 

RE De Question. Quel a été le poids d'un hec- 
tolitre de froment et de seigle provenant de la 

récolte de 1820, en distinguant pour chaque 

espèce, la première qualité de la seconde? » 

» Réponse. Le blé est très-bon , cette année, 
et donne plus de farine que celui récolté l'année 
dernière. Son poids est, pour lé froment de 1."e 
qualité , de 84 kilogrammes ; et pour le seigle, 
de 72 par hectolitre. » 

» g.me Question. À combien d’hectolitres éva- 
luez-vous la quantité de grains restant à l'ou- 
verture de la récolte, et provenant du sol du 
département et d'achats faits ailleurs ? » 

» Réponse. À 240,000 hectolitres environ — 
Lyon , par sa position au confluent de deux 
grandes rivières , est le centre où vient s’entre- 


74 Sociélé Royale d’Agricullure 

poser l'excédent des grains qui se récoltent dans 
les départemens de la Côte-d'Or, de Saône-et- 
Loire , de l'Isère et de la Loire; on les expédie 
de là pour les départemens méridionaux. C'est 
aussi à Lyon qu'on porte les marrons et chà- 
taignes que les départemens de l’Ardècne, de 
la Drôme , de l'Isère et de la Loire recueillent 
au-delà de leurs besoins , et qui ont leur des- 
tination pour Paris. » 

» Ainsi Lyon a presque toujours des ressources 
suffisantes pour nourrir pendant trois à quatre 
mois de l’année, non-seulement sa population, 
mais encore celle du département; il les avoit 
sur-tout ces ressources à l'époque de l'ouverture 
de la récolte; aussi quoiqu'’elle ait été médiocre, 
quoique celle en vin ait été réduite au 10.° d'une 
année abondante, et cela par l'effet des pluies 
au moment de la floraison , et par celui de la 
grêle, le prix du blé n'a presque éprouvé aucune 
augmentation. Tout concourt même à faire 
croire que le prix des céréales demeurera sta- 
tionnaire., » 

» Les semailles ont été plus étendues que celles 
de 1819, et les bonnes méthodes de culture qui 
s'introduisent chaque jour, l'augmentation des 
engrais , le changement de semences sont autant 
de garanties pour une bonne récolte en, 1821. 
On peut ajouter que le temps a été très-favo- 
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rable pour semer , et déjà lon peut s’aperce- 
voir que cette récolte s'annonce sous les plus 
-belles apparences (1) » 

» Néanmoins l'agriculteur , dans les pays de 
vignobles, sera malheureux , cette année, parce 
que la perte qu'il éprouve par la pénurie des 
vendanges ne lui permettra pas de faire toutes 
les avances qu'exige la culture de la vigne. 
Quelque triste que soit sa position, il n'aura 
‘pas à redouter la disette, car le blé et les pommes 


de terre suffront pour satisfaire ses besoins les 
plus pressans. 


_ Ce fut pareillement pour répondre à une 
demande de M. le Préfet que la Commission 
permanente des mûriers recueillit les rensei- 
gnemens qui ont été l'objet du rapport suivant, 
présenté par M. Muthuon (2). 

» Dans sa séance du 4 août, la Société a ren- 
voyé à sa Commission permanente des müriers 
la lettre que M. le Préfet lui a adressée le 1.er 
dudit mois pour qu'elle Jui transmette les ren- 
seignemens qu’elle pourrait avoir sur la récolte 
des soies obtenues dans le département, pen- 
dant les années 1815 et 1820. » 


(1) Novembre 1820. 


(2) Les autres membres de la Commission sont MM. Rey- 
Monléan, Pelleñier , de Martinel , Faissole et Madiot. 


Renscigne- 
mens sur la ré- 
colte des soies 
dans le dépar- 
tem.nt pendant 
les années 1819 
et 1820 ; par 


M. Muthuon. 
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» Les questions contenues dans la lettre sont 
au nombre de quatre. ». 

» 1.9 Quelle est la quantité de cocons re- 
cueillis ? » 

»_ 2.9 Quel est leur prix moyen ? » 

.» 3.2 Quelle est la quantité de kilogrammes 
de soie. filée ? » 

» 4° Quel est le prix moyen par kilo- 
grammes ? » 

» MM. les marchands de soie et courtiers 
qui s'occupent de cet objet, auxquels les 
membres de la Commission se sont adressés, 
ont dit que MM. les Maires des communes pour- 
raient seuls fournir des renseignemens positifs. » 

» Cependant ils ont été d'accord que la ré- 
colte en soie de 1819 avait été d'environ 2500 
kilogrammes ou 50 quintaux ordinaires; et celle 
de 1820, de 3000 kilogrammes ou 60 quintaux 
ordinaires. » 

» En 1819 et en 1820, dix livres de cocons 
ont donné une livre de soie, terme moyen. » 

» Ainsi la quantité de cocons récoltés en 
1819 a été à peu près de 250 quintaux mé- 
triques; et en 1820 , de 300 quintaux.» 

» Prix des cocons. En 1819, le prix moyen 
des cocons jaunes a été de 4 fr. le kilog. ; celui 
des cocons blancs, de 5 fr. 

» En 1820, les cocons jaunes ont valu, prix 
moyen, 3 fr. 50 c. ». 
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» Prix des soies. En 1819 , le prix moyen 
du kil. de soie jaune a été de 60 fr. ; en 1820, 
de 50 fr. » 

» Le prix de la soie blanche est ordinaire- 
ment le double de celui de la soie jaune. » 

» La quantité de soie blanche récoltée en 
1819 a été d’environ 200 kil. , et de 300 kil. 
en 1820. » Î 

» M. Poidebard , qui s'occupe particulière- 
ment de la production de la soie blanche , a 
récolté , en 1819, dans son établissement de 
St-Alban , 900 kil. de cocons qui , déduction 
faite de ceux réservés pour la graine, lui ont 
fourni 75 kil. de soie. » 

» La commune de la Guillotière seule a filé, 
en 1819, 800 kil. de soie ; et en 1820, une 
quantité égale. » 

» L'organsin , proprement dit, est obtenu 
par le doublage de deux ou de plusieurs brins , 
tordus en sens inverse de celui où ils ont été 
filés. Ainsi le fil simple s'obtient en tournant 
à droite, et le fil tordu , en doublant les brins 
et en tournant à gauche. » 

» Dans le département du Rhône, on ne file 
pas la soie , à proprement parler , on la tire 
simplement des cocons , en réunissant et faisant 
coller ensemble , sans les tourner , les brins 
fournis par 4 on 9 cocons. » 


Rapportsurles 
irrigations du 
département 
par M. Perret 
de la Menue. 
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» Les brins tournés séparément et ensuite 
réunis , en les tournant dans le même sens , ne 
forment pas du véritable organsin. » 

» Dix livres de cocons produisent ordinaire 
ment une livre de soie ; et il a été reconnu 
qu'il faut dix livres de feuilles pour obtenir 
une livre de cocons , ce qui donne la propor- 
tion 1 : 10 :: 10 : 100. » 

» Ainsi pour obtenir , en 1819 , 250 quint. 
métr. de cocons , il a été recueilli à peu près 
2500 quint. métr. de feuilles de müriers et 
3000 quint. métr. en 1820. » 


Les notices statistiques , présentées par MM. 
Rey-Monléan , Cochard et Muthuon , ont pour 
objet des produits annuels ; il n’en est pas de 
même d'un rapport que, sur la demande de 
l'autorité , M. Perret de la Menue vous a soumis 
au nom d'une Commission spéciale (*). C'est 
un travail important qui , tout en exposant ce 
qui existe dans notre province , relativement 
aux irrigations , indique les améliorations à 
faire dans cette partie si intéressante de notre 
économie rurale. Ce travail est trop substan- 
tiel pour ne pas se dérober à l'analyse , le voici 
textuellement : 


(*) Les autres Commissaires étaient MM. Cochard, Mu- 
thuon , de Marlinel, Balbis et Frérejean. 
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.» En présentant au Roi un rapport sur les 
travaux du Conseil d'agriculture pour 1819 , le 
Ministre, qui compte parmi ses attributions la 
direction de ce Conseil, paraît ne pas douter que 
beaucoup de parties de la France ne puissent 
oblenir des eaux gui la traversent , des arrose- 
mens réguliers, moyens puissans d'augmenter la 
Jécondité des terres. Il est, ajoute-til, des loca- 
lilés si heureusement disposées que l'industrie in- 
dividuelle suffirait pour amener les eaux sur les 
prés et les champs de quiconque voudroit l'entre- 
prendre. » 

» Cette pensée juste et élevée s'applique à un 
département qu’arrosent deux grandes rivières 
et que sillonnent plusieurs ruisseaux dont on 
pourrait facilement dériver les ondes. Malgré 
ces avantages, l'art des irrigalions est, dans ce 
département, très-peu développé. » 

» On n’a point cherché à détourner, au profit 
de la végétation , quelques filets du Rhône ; les 
eaux de ce fleuve, dans les crues extraordinaires, 
bien loin d'être un bienfait, ne laissent sur le 
sol qu’une couche de sable ou de gravier qui, 
non - seulement endommage les récoltes, mais 
encore détruit pour l'avenir les germes de la 
fécondité. Quant aux débordemens de la Saône, 
seuls moyens d'arrosement des prairies rive- 
raines, il est facile de comprendre que, livrés 


+ 
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jusqu'ici à toute leur indépendance , ils ne sont 
avantageux qu'à de certaines époques, et de- 
viennent nuisibles en d’autres temps. » 

» Les propriétaires dont les terres avoisinent 
quelques ruisseaux ou quelques torrens sont 
les seuls qui tirent parti de leur situation pour 
mettre en pratique des arrosemens nécessaires. 
Mais il bornent leurs travaux à des barrages 
qu'ils construisent dans le lit du canal, et à de 
petites rigoles établies sur leurs propriétés, et 
qui, en maintenant les eaux à une certaine bau- 
teur , leur permettent de les diriger sur des 
points qu’elles n'auraient pü atteindre par leur 
cours naturel. » 

» Ces barrages ne sont pas toujours faits avec 
beaucoup de solidité. Ici l'on se contente d'amon- 
celer quelques gros blocs de rocher en forme de 
digue , et de remplir les interstices avec de la 
terre glaise. Là, ce sont des arbres qui , appuyés 
sur les deux berges, sont entrelacés les uns et 
les autres au moyen de fagots de bois très- 
flexible. Ailleurs , ce sont simplement des fas- 
cines assujetties par des pierres et des gazons, 
etc. Ces ouvrages, élevés pour la plupart sans 
aucuns priricipes, causent souvent des dégra- 
dations considérables aux propriétés limitrophes, 
ou résistent difficilement aux crues subites des 
ruisseaux qu'ils devraient contenir. Aussi en 

résulte- 
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résulte-t-il des difficultés, des embarras, des 
entraves toujours fatigantes , toujours dispen- 
dieuses et qui, sous ce rapport, sontextrêmement 
préjudiciables aux progrès de l’agriculture. » 

» Il est aussi des particuliers qui détournent 
les eaux pluviales des chemins, par le moyen 
de tranchées, placées de distance en distance, 
et qu'ils dirigent dans leurs fonds; mais en 
général, ces creux sont faits de manière à nuire 
aux communications et à détériorer la voie 
publique, sans produire pour l’agriculture tout 
l'avantage qu’elle pourrait en retirer. » 

» La plupart des personnes qui recueillent 
ces eaux y sont autorisées pas des titres. La 
puissance féodale, sous le nom de pelïte régale, 
s'était approprié toutes les eaux coulant sur les 
chemins, même celles des ruisseaux et des ri- 
vières non navigables; elle les cédait sous des 
redevances annuelles. Ce droit et la manière 
dont il était exercé ont été la principale cause 
du désordre qui s'était introduit dans les irriga- 
tions. » 

» On ne connaît qu'un seul particulier , feu 
M. le comte de Sathonay , qui ait fait usage du 
bélier hydraulique, inventé par M. Montgolfier. 
H l'a établi dans sa belle terre de Cailloux sur 
Fontaine. La source qui l'alimente est d'environ 
20 centimètres ( 6 pouces 5/7 de fontainier } 
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La chûte de l'eau est de 10 mèt. 6 décim. La 
hauteur où le bélier hydraulique la dégorge est 
de 35 mètres 12 centimètres ; son volume est 
d'environ 4 décimèt. ( un pouce ?/; de fontai- 
nier }), d'où il est facile de conclure que cette 
machine utilise la cinquième partie de la source 
et les 2/3 de la force employée à entretenir son 
mouvement (1). » 

» Il n’est pas douteux que le procédé simple, 
commode , ingénieux de M. Montgolfier ne 
réussisse parfaitement toutes les fois qu’on 
l'applique au cours des ruisseaux, tandis qu'il 
est bien reconnu aujourdhui qu'il ne peut 
s'adapter aux rivières, parce que les deux sou- 
papes d'ascension et d'arrêt dont il est garni 
sont impuissantes pour résister aux battemens 
précipités, et aux eflorts prodigieux auxquels 
elles sont exposées dans les grands courans 
d'eau. » 

» C'est donc avec cette restriction qu'il faut 
recommander le bélier hydraulique aux pro- 
priétaires à portée d'en faire usage. » 

» La machine une fois établie exige des ré- 
parations assez fréquentes; elles consistent prin- 


» (1) Extrait d’un rapport fait en 1807 par MM.. Leroy 


et Eynard , commissaires de la Société ; rapport dont l’exac- 
titude a été confirmée par de nouvelles observations. » 
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cipalement dans le renouvellement de l'une 
des soupapes ou des deux en même temps. 
On conçoit en effet que le mouvement conti- 
nuel dont elles sont animées, le choc plus ou 
moins fort qu’elles exercent à chaque instant 
contre les parois du coursier doivent tendre 
continuellement à les détériorer. Les tiges dont 
elles sont garnies , ainsi que les anneaux dans 
lesquels ces tiges se meuvent , sont également 
sujettes à des dégradations par l'effet du frot- 
tement continuel que ces parties éprouvent; 
mais ces inconvéniens sont légers : on y remé- 
diera facilement et à peu de frais, si l'on a 
eu la précaution de se procurer par avance plu- 
sieurs des pièces exposées à se dégrader. Il est 
à présumer que l'inventeur aura eu , pour 
l'avantage des acquéreurs , l’idée de fournir 
par douzaines les pièces sujettes à rechange (1). » 
_!» Deux autres personnes de l'arrondissement 
usent dans leurs propriétés de machines simples, 
mais qui n'élèvent l'eau qu'à une hauteur très- 
bornée ; ce sont des roues à godets. L'une, 
établie depuis plusieurs années, apppartient à 
Mr Guyot, propriétaire à Lissieux, près Li- 
monest ; l’autre, connue sous le nom de Noria, 
vient d'être construite, d'après les procédés les 


(1) Même rapport. 
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plus récens, par M. Minei, aux environs de 
Pierre-Bénite, hameau d'Oullins. Ces machines 
s'emparent chacune d'un courant peu considé- 
rable, » 


» Les nombreux vallons du Lyonnais, que 
sillonnent mille ruisseaux , pourraient facile- 
ment être soumis à un système d'irrigation ; 
les prairies qui les tapissent sont coupées par 
des rigoles ; mais aucun art n'a présidé à ces 
travaux ; on a construit de simples béals sans 
vannes , sans écluses, qui, dans les temps de 
sécheresse, se détériorent et tombent , et dans 
les temps des inondations, ne peuvent pas di- 
riger le cours des eaux. » 


» C'est moins l’incurie que la parcimonie et 
le défaut de lumières qui s'oppose aux progrès 
des irrigations. » 


» Il est important néanmoins de remarquer 
que depuis peu d’années, quelques riches pro- 
priétaires de l'arrondissement de Villefranche 
ont exécuté de beaux travaux. Et ce qu'il y a 
de particulier, c'est qu’ils tendent tous à uti- 
liser les eaux d'un seul ruisseau, qui coule, à 
l'extrémité septentrionale du département , je 
veux dire l’Ardière , qui se jette dans la Saône. » 

» Ces propriétaires sont MM. de S-Maurice, 
de l'Ecluse et Téillard, canton de Belleville ; 
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MM. Dulac et Durieu de Souzi, canton de 
Beaujeu. » 

» Le mérite de ces travaux est incontestable: 
mais on ne peut ici balancer les avantages qu'ils 
procurent avec les dépenses qu'ils ont coûtées, 
parce que ceux qui les ont exécutés n’appar- 
tiennent point à la Société , et ont agi loin 
d'elle. » 

» Quant à l'établissement du bélier hydrau- 
lique, à Cailloux sur Fontaine, il fut fait dans 
l'intention d'amener jusqu'à l'habitation du 
maître, placée sur une élévation, l'eau néces- 
saire pour l'agrément de la maison et l'arrosage 
du jardin. On ne peut donc lui assigner un. 
résultat sous les rapports de la bonification 
d’une prairie, ou de la fécondation d’une terre; 
mais comme on sait qu'il produit un pouce 
cube de fontainier par minute ( 13 litres :/5 en- 
viron ), il est facile d'en apprécier les avantages. ». 

» M. de Sathonay a payé 400 fr. la tête du 
bélier hydraulique; c'est sa moindre dépense. 
Il en a fait d'autres, intéressantes sans doute, 
mais non indispensables , qui se sont élevées à 
près de 12,000 fr. » 

M. Minet d'Oullins, dont les essais sont si 
récens , peut seul donner un aperçu de ses 


dépenses , comparées avec les résultats qu'il 
espère obtenir. » 
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» On croit pouvoir dire en général qu'en 
donnant à l'irrigation, dans le département du 
Rhône, toute l’activité, tout le développement 
dont elle serait susceptible , on obtiendrait deux 
fois plus des premiers foins, et deux coupes de 
regain au lieu d'une. Cet aperçu , appliqué à 
l'étendue d'un fonds à améliorer , donne un 
moyen facile de comparer le revenu que l'on 
veut se procurer avec la dépense en capital des 
ouvrages d'art. Ce revenu est évalué à 30 fr. 
par bicherée lyonnaise dans la campagne de 
Lyon , et à 20 fr. dans les pays à bestiaux, à un 
rayon de 5 ou 6 lieues de la ville et au delà. » 

» Vues d'améliorations. — Pour peu qu'on 
considère la topographie du département , son 
sol montagneux , par conséquent coupé de 
vallées , cette quantité de sources et de filets 
d'eau qui ne paraissent qu'un instant à la sur- 
face et vont se perdre, par suite de notre né- 
gligence, sous les couches inférieures et dans les 
crevasses souterraines, on ne peut se refuser 
à croire qu'un arrosement bien entendu ne 
puisse y devenir un jour une importante amé- 
lioration. » 

» Une multitude de petits ruisseaux coulent 
dans des ravins profonds , sappent continuelle- 
ment les berges | occasionnent des éboulemens 
de terrain , et laissent ainsi des espaces consi- 
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dérables incultes , tandis que, s'ils étaient di- 
rigés avec art, leurs dommages cesseraient et 
ils féconderaient des pentes arides , etc. » 

» Mais on ne pourra obtenir tous les succès 
désirables qu'autant que le gouvernement aura 
embrassé , ainsi qu'il en donne de si nobles 
gages, un système permanent d'améliorations 
en agriculture. De toutes parts, on défriche 
les bois, parce que dans la majeure partie des 
cantons cadastrés, leurs revenus ont été portés 
beuacoup trop haut, parce qu'on ne prend 
aucun moyen pour prévenir les dommages que 
causent aux jeunes arbres la dent de la chèvre 
et celle du mouton, parce que la conservation 
des bois expose les propriétaires aux tracasseries 
des gardes forestiers, à la rigueur des fournisseurs 
de la marine, parce qu'il est des récompenses 
pour les défrichemens , et de faibles encourage- 
mens pour les plantations. » 

» Si l'on prenait des mesures pour reboiser 
les hauteurs , principalement celles qui sont 
arides , bientôt nous ne verrions plus les pentes 
sillonnées par les averses, et les meilleurs sols 
de la plaine rendus infertiles par les cailloux 
et les fragmens de rocher entraînés à chaque 
orage. » 

» Action du gouvernement. — 11 conviendrait 
qu'en verlu d'actes de l'administration, le cours 
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des eaux füt réglé de manière que chaque rive: 
rain pût jouir des bienfaits qu’elles répandent , 
sans avoir à redouter des contrariétés, des en- 
traves, des procès. Les barrages ne devraient pas 
être laissés à la discrétion de ceux qui les éta- 
blissent. En Lombardie, une magistrature des 
eaux juge en dernier ressort toutes les difhcultés 
qui naissent à ce sujet ; elle détermine la posi- 
tion , la hauteur et le mode de construction de 
ces barrages. Ainsi, le droit de jouir étant fixé 
dans l'intérêt de tous les riverains et dans l'in- 
térêt public , la dépense que nécessitent les irri- 
gations est mieux entendue, moins coûteuse et 
produit des ouvrages plus solides. » 

» Avant d'introduire les belles méthodes d'ir- 
rigation, pratiquées dans le Piémont, dans la 
Lombardie, il conviendrait d'étudier, de recon- 
naître le cours des eaux du ci-devant Lyonnais, 
de faire un travail circonstancié sur les petites 
rivières, telles que l’Azergue, la Turdine, la 
Brevenne, l'Izeron, la Mouche, le Garon et le 
Gier, sur les affluens secondaires qui s’y jettent; 
d'en avoir des profils et des nivellemens. M. le 
Préfet pensera sans doute que ces études ne 
peuvent être convenablement faites, que ces 
documens ne peuvent être médités et appliqués 
à un meilleur avenir que par une Commission 
spéciale en possession de tout le temps néces- 
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saire, et principalement par MM. les ingénieurs 
des ponts et chaussées , ou, peut-être , par MM. 
les géomètres du cadastre. C’est ainsi que s'ap- 
pliquerait cet excellent texte du beau rapport 
au Roi sur les travaux du Conseil d'agriculture, 
pendant l'année 1819. » 

Il est des localités si heureusement disposées 
que industrie individuelle suffirait pour amener 
les eaux sur les' prés et les champs de quiconque 
voudrait l’'entreprendre. Quelques propriétaires ont 
fait des ‘essais. Ailleurs , il faudra des combinaï- 
sons plus étendues , la conciliation d'intérêts divers, 
des dépenses communes , etc. La “direction doit 
partir de plus haut, quand les obstacles de la 
nalure ou la complication des intérêts sociaux ap- 
pellent au secours de l'entreprise ou la science de 
l'ingénieur | ou l'autorité de l'administration. 

» Le cultivateur, borné dans ses revenus, 
suit ordinairement la routine; les innovations, 
les expériences ont peu d'attraits pour lui; il se 
détermine difficilement à des sacrifices dont le 
dédommagement ne lui paraît pas certain. Il 
n'y a que l'administration et l'exemple des riches 
propriétaires qui puissent faire cesser son incer- 
titude; ce n’est qu'après avoir touché, pour ainsi 
dire , au doigt et à l'œil les avantages de l'inno- 
vation qu'on lui “oh nu à La il se détermine à 
l'adopter, » 
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» Et à cet égard, combien il serait avanta- 
geux d'établir dans chaque département une 
ferme expérimentale ! On pourrait la former 
de biens communaux invendus ; elle serait en 
même temps un atelier de charité où l'on occu- 
perait les bras de l'indigent, ceux de l’orphelin 
délaissé | et une école d'agriculture d'autant 
plus précieuse que l'on y réunirait la théorie à 
la pratique, pour y développer toutes les res- 
sources que l’on peut obtenir d'une culture 
éclairée. L'art des irrigations s'y perfectionne- 
rait d'une manière sensible , et ajouterait de 
nouveaux germes de fécondité à notre sol. L'un 
d’entre nous a , cette année même, fait l'ex- 
périence des profits que l'on peut retirer des eaux 
recueillies avec soin. Un domaine qu'il possède 
sur la commune de St-Mamert, arrondissement 
de Vienne ( Isère ), ne fournissait pour les 
besoins du cultivateur que de l'eau malsaine, 
puisée dans un creux où les feuilles des arbres 
voisins se décomposaient ; il conçut l'idée de 
faire ouvrir un canal au fond d’un vallon pour 
réunir toutes les petites sources qui s'y trou- 
vaient et qui se perdaient dans les terres, il 
les a conduites ensuite, au moyen d'une rigole 
couverte par des pierres plates que supportent 
des cailloux droits, jusques auprès dela maison, 
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où elles alimentent aujourd'hui une très-jolie 
fontaine, donnant plus d’un pouce cube d'eau. 
Un réservoir, creusé auprès, les reçoit pour les 
transmettre périodiquement par de petites tran- 
chées à un terrain inférieur qui a été converti 
en pré. Ce canal, qui parcourt une étendue de 
172 toises, et qui est construit solidement, n'a 
pas exigé une dépense de plus de 7 à 800 fr.; 
et il a augmenté, en créant une prairie, la va- 
leur du domaine de plus de 4000 fr. Ce n'est 
pas tout: il fournit au fermier des eaux salubres, 
et il donne à la ferme un aspect beaucoup plus 
agréable. » 

» Applications plus particulières. —\l est en effet 
des soins de détail, des travaux à la portée du 
petit propriétaire, que les hommes expérimentés 
aimeraient à voir généralement pratiquer, et dont 
l'usage est d'autant plus facile qu'il n'exige point 
k sollicitude ni les méditations préliminaires de 
l'administration supérieure. » 

» Une source existe dans l'intérieur d’un 
champ , ou y descend d’un terrain plus élevé ; 
elle se perd. Elle forme un cloaque là où elle 
surgit et où elle arrive , tout en laissant des- 
séchés d’autres points peu éloignés. Que l'on 
veuille prendre la peine de lui creuser un bassin 
dont on aura rendu les parois impénétrables par 
des moyens qui sont partout simples et connus , 
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et l'on aura formé un réservoir dont le liquide 
devient plus fécondant par le séjour et le repos 
qu'il aura pris sous l’action de l'air , et que 
l'on peut, à son gré , retenir pour accroître sa 
masse lorsque son cours est inutile , ou déborder 
pour le verser à plus grands flots lorsque le sol 
est altéré. » 

» On peut donner pour certain que cette amé- 
horation vulgaire est beaucoup trop délaissée , 
et que presque partout on rencontrerait des 
facilités pour se la procurer. » 

» Les eaux pluviales qui découlent des che- 
mins, chariant presque toujours les élémens des 
engrais , sont encore un arrosage précieux qui 
n’est point recueilli avec assez de soin dans les 
fonds que dominent ces chemins. » 

» Nous dirons cependant, sur ces deux objets 
de détails , qu'on peut tout attendre de l'inté- 
rét privé et de l'essor que prennent d'année en 
année lindustrie et linstruction de l'habitant 
des campagnes. Il est facile d’entrevoir une 
époque où ces améliorations se seront d’elles- 
mêmes établies. Il faut seulement , quant au 
deuxième objet , que l'autorité municipale veille 
sur la manière dont les saignées sont faites 
sur la voie, publique. » 

» Les chemins ne peuvent au reste que 
gagner à ce que les eaux que l'agriculture 
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réclame en soient soigneusement épanchées. » 
» Partout il est possible de faire naître des 
moyens de prospérité. Partout des champs qui 
ne renferment que des joncs et des plantes 
nuisibles , peuvent se couvrir de superbes 
récoltes. Les Brotteaux de Villeurbanne , aux 
portes de Lyon, deviendront , sans doute un 
jour, comme les îles d’Ampuis , de magnifiques 
jardins potagers , ou d’excellentes prairies ; le 
sol le plus aride sera vivifié. Il ne s’agit que 
d’exciter l’émulation , de constater les décou- 
vertes utiles , les procédés ingénieux, les inno- 
vations intéressantes par des essais faits sur plu- 
sieurs points, renouvelés plusieurs fois, afin de 
s'assurer d’un succès permanent. Il s’agit de ré- 
duire l'agriculture à des principes constans, à 
des règles fixes , et alors se développeront tous 
les germes de la prospérité publique. » 


C'est dans l'intérêt de la statisque industrielle 

encore plus qu’agricole que M. Cochard entreprit 
il y a deux ans un voyage dont il vous a donné 
l'intéressante relation. 

Accompagné de ses deux fils ,.notre confrère 
part de Ste-Colombe, le 13 octob.. 1818; il suit 
de pied un chemin sinueux , creusé dans le roc, 
sur la rive occidentale du Rhône. Des chênes, 
des noyers, des châtaigners enracinés dans le 


Voyagefaiten 
octob. 1815, de 
Ste-Colombe à 
St-Etienne, au 
mont Pilat et à 
Annonay , par 
M. Cochard. 
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granit défendent le voyageur contre les ardeurs 
du soleil, et à chaque pas se déployent à ses re- 
gards de nouvelles scènes toutes majestueuses, 
toutes pittoresques. Il traverse Loire, renommé 
par ses marrons et ses tuileries, Ban , où l’on 
fabrique des vases d'argile ; il découvre Givors ; 
et à l'aspect des ruines de l'ancien château de 
Chavanne, au milieu desquelles un tanneur 
vient d'établir ses ateliers, il se rappelle que là, 
jadis, était cantonné un seigneur qui obtint un 
droit de péage sur tout le vin navigant sur le 
fleuve, à la condition d'entretenir des grands 
chemins qui n'existaient pas, et de protéger des 
voyageurs qui ne cessèrent de courir mille 
dangers. À 
D'autres ruines dominent Givors ; ce sont 
celles d'un château que le connétable de Lesdi- 
guières prit en 1592, sur le duc de Nemours. 
Le village tout entier était autrefois grouppé au- 
tour de ce donjon , il s'étend aujourd'hui le long 
d'un terrain conquis sur le fleuve ; sa population 
qui s'accroît de jour en jour, exige que des rues 
Soient tracées dans l’espace qui sépare le port de 
la place publique. — Ce port n'existerait plus, 
s'il n'eût é:é mis, en 1806, à l'abri des efforts 
du fleuve par un glacis solide qui préserve en 
outre de toute innondation deux vastes verreries, 
fondées en 1749 par Michel Rubichon, 
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L'une de ces usines, qui appartient aujour- 
d'hui à M. Bollot , est garnie de quatre four- 
neaux, sur lesquels il en est deux qui produisent 
annuellement 10,000 caisses de vitre de 100 
feuilles chacune; on tire du troisième 900,000 
bouteilles; du quatrième , 2 millions de gobelets, 
carafles, huilliers, etc. : gobeletterie qui rivalise 
celle du Creuzot. Cette vaste usine absorbe 
120,000 hectolitres de charbon de pierre et 3,600 
stères de bois, elle occupe cent familles, dont 
les membres, jusqu'aux enfans de 8 à 9 ans, 
travaillent avec un ordre, une harmonie admi- 
rables. 

Deux autres verreries moins considérables 
sont exploitées par MM. Rubichon et Guillaud ; 
et toutes réunies, elles laissent en main-d'œuvre 
sur les lieux, 300,000 fr. 

Malheureusement , celles qui se sont éta- 
blies à Rive-de-Gier les menacent d’une redou- 
table concurrence ; elles sont exemptes des 
frais de transport du charbon , qui pour les 
verreries de Givors sont l'objet d’une dépense 
annuelle de 27,000 fr. 

Avant qu'on eût creusé le canal, sept à huit 
cents mulets couvraient sans cesse la route de 
Givors à Rive-de-Gier. Commencé en 1767, par 
un horloger de Lyon, nommé Zacharie, il 
fut achevé par son fils, qui ne louvrit, en 
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1781, qu'après avoir obtenu des avantages si- 
gnalés , tels que l'érection en fief d’une conces- 
sion rendue irrévocable. 

Tranquilles sur leur sort futur, les action- 
naires se sont livrés à des travaux gigantesques, 
auxquels ils ont ajouté , depuis cinq ou six 
ans, un bassin, nommé gare, de 825 pieds de 
longueur sur une largeur de 325. Rien n'a été 
épargné pour en rendre solides les parois. Et 
les maisons qui s'élèvent sur les bords en ont 
fait le quartier de la ville le plus riant et le plus 
animé. 

Vingt-huit écluses coupent un canal dont la 
pente, depuis Rive-de-Gier jusqu'au Rhône , est 
de 255 pieds , et dont les eaux sont contenues et : 
distribuées par des clapets de l'invention du cé- 
lèbre ingénieur Gauthey ; la largeur moyenne 
de ce canal est de 24 pieds au fond, de 36 à la 
surface, de 14 dans les écluses. 

Notre confrère part de Givors en se dirigeant 
sur Rive-de-Gier, il traverse une plage de plus 
de 4,000 bicherées, sur laquelle se promène le 
Gier en la couvrant de pierres et de sable. Il 
serait facile d'encaisser ce ruisseau et de changer 
en prairies ce terrain improductif. 

Cheminant sur les bords du canal, M. Cochard 
est frappé d'étonnement à l'aspect d’une voûte 


creusée dans le granit pour le passage des eaux; 
elle 
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elle a 86 toises de longueur , sa largeur est de 
16 pieds , sa hauteur de 20. 

Au-delà de ce roc, sur la rive opposée, sont 
les ruines du donjon de Château-neuf , qui fut 
fameux du temps de la féodalité. Plus loin et 
presqu'aux portes de Rive-de-Gier est une 
prairie où, jadis, une chapelle , dédiée à Ste. 
Magdeleine , attirait un grand concours, et où 
se tient actuellement un marché de bétail. 

Rive-de-Gier, qui, en 1793, n'avait que 
2000 habitans, en compte aujourd'hui 7000. 
Tel est le résultat des mines de houille , des éta- 
blissemens qu’elles ont fait naître, particulière- 
ment des verreries, qui déjà sont au nombre 
de onze. 

Le plus grand ordre règne dans l'exploitation 
de la houille, et jusqu'aux crocheteurs employés 
à charger ce combustible, tous suivent une règle 
sévère. On a combiné, au commencement du 
canal, le volume d'eau, de manière à ce qu’un 
bateau qui est chargé de plus de 800 bennes 
touche au fond: ingénieux procédé qui sert de 
contrôle pour les chargemens. 

Quoiqu'on ait prolongé de 300 toises et élargi 
dans la même proportion , le port qui commence 
à la grande écluse, il est moins vaste que la gare 
de Givors. On voit à son extrémité un bâtiment, 
le plus apparent de la ville ; il fut construit par 
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la Compagnie du canal pour y loger ses bureaux 
et ses employés. 

L'intérieur de la ville et ses environs sont 
pleins de hauts fourneaux , mis en mouvement 
par des pompes à feu et occupant une multitude 
d'ouvriers. Non loin de ces usines, sont des puits 
dont la profondeur est de plus de 145 toises, et 
d'où l'on extrait annuellement 3 millions de. 
quintaux de houille. La r0.° partie en est con- 
sommée sur les lieux , le reste est transporté à 
Lyon ou dans le midi. 

Le voyageur a quitté Rive-de-Gier , il va 
visiter le réservoir que la Compagnie a creusé 
pour contenir les eaux dont s'alimente le canal, 
quand celles du Gier ne peuvent pas lui sufüire. 
Ce réservoir est situé à l’est de la ville, sa lon- 
/ gueur est de g50 toises, sa largeur de 45, sa 
profondeur progressive de 100 pieds; il reçoit 
le ruissau /e Couzon, et peut alimenter le canal 
pendant 3 mois en lui fournissant tous les jours 
3000 toises cubes de liquide. La quantité qu'il 
en peut contenir est de 375,000 toises cubes. 
Cette construction, digne des Romains, offre 
une chaussée de 200 pieds de longueur, 100 
d'élévation , 360 d'épaisseur à sa base, et fer- 

mant à l'ouest un étroit vallon. Trois murs d'une 

grande solidité lient cette énorme masse. Le 
trop-plein s'écoule par un large déversoir creusé 
dans le roc, etc, 
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Une inscription annonçait, naguères , que ces 
grands travaux avaient commencé en 1807; on lit 
maintenant sur le marbre qu'ils furent ouverts 
à une époque très-antérieure. Quoiqu'il en soit, 
il est certain que l'esprit de la politique a cherché 
à dénaturer un monument historique, 

Après avoir visité ce vaste réservoir, notre 
confrère se met en route pour St-Chamond , il 
traverse une plaine de deux lieues ; sur la droite 
sont quelques prairies , qu'arrosent de nom- 
breuses dérivations du Gier , et que bordent 
quelques puits d'extraction. 11 arrive dans une 
ville qui , en 1790 , n'avait que 4147 habi- 
tans et qui en compte aujourd’hui 8000. C’étoit 
dans le 15.€ siècle un chétif village, grouppé 
autour d'un monticule, sur lequel un seigneur 
de Chevrières bâtit un château dont la terrasse 
servait de toît à une église collégiale ; et encore 
au-dessous de cette église se trouvait le clocher. 
Le temps a renversé ce bisarre monument , et 
un corroyeur s'est établi sur ses ruines. 

Au 16. siècle, époque de l'introduction de 
la soierie en France, des mouliniers se fixèrent 
à St-Chamond ; ils furent suivis par des ruban- 
-niers , des passementiers dont les successeurs, 
tels que les Neyrand, les Dugas , les Flachat, 
élevèrent des manufactures immenses. La ville, 
en s’agrandissant , s'enrichit de beaux édifices, 
que notre confrère a décrits. 
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Pourquoi faut-il que l’esprit manufacturier 
se lie si rarement à l’industrie agricole ? Telle 
était la pénible réflexion que faisait M. Cochard 
en parcourant la campagne qui entoure Saint- 
Chamond; il voyait par-tout une terre féconde, 
des sites favorables aux productions de la terre, 
et une médiocre agriculture. Il y a plus d’un 
siècle que M. ’Herbigny fit la mème observation. 

En s'éloignant de St-Chamond, pour se 
rendre à Saint-Etienne, l'œil du voyageur est 
attristé à l'aspect d'une végétation languissante ; 
c’est celle qui annonce presque toujours les 
terrains houïllers. Bientôt on découvre de riantes 
prairies, au milieu desquelles est bâti St-Etienne; 
lhorizon est terminé par une chaîne de coteaux 
parsemée de jolies maisons de campagne. Le 
Furan, qui traverse la ville, anime à une longue 
distance uné multitude d'usines bruyantes. 

La première maison qui frappe les regards 
est celle de M. Chovet de la Chance; c'est la 
plus belle de la ville; S. A. R. MONSIEUR 
y étant descendu en 1814 , on voulut donner à 
ce prince un spectacle analogue à la localité : 
on entassa, sur un petit coteau , en face de ses 
fenêtres, une énorme quantité de charbon , au- 
quel on mit le feu; la nuit était obscure, et tout-à- 
coup lhorizon se trouva éclairé comme par les 
feux d'un volcan, à la distance de plusieurs lieues. 
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Fondée , vers le 10.2 siècle, par les comtes de 
Forez, qui la nommèrent Furania , la commune 
dont il s'agit se mit sous la protection de S. 
Etienne , 27.° évêque de Lyon, dont elle ne tarda 
pas à prendre le nom révéré. Ce n'était, au 
15. siècle, qu’un bourg. Charles VIF y passa en 
revenant d'Auvergne, et il permit aux habitans 
de se clore de murs, pour se mettre à l’abri des 
gens de guerre qui infestaient la France. Aussi- 
tôt dans une enceinte renfermant à peine 200 
maisons, viennent se réfugier quelques fabricans 
de lances , d’épées , de mousquets à croc. Ce 
genre d’industrie guerrière se développe sous 
François LT , qui envoie sur les lieux un habile 
ingénieur, nommé Virgile; celui-ci découvre les 
mines de houille , celle des meules de grès; il 
donne le modèle des premières usines ; des ou- 
vriers accourent de toutes parts ; une immense 
manufacture d'armes se forme, elle approvi- 
sionne tous les arsenaux du royaume ; elle se 
soutient au milieu de la désorganisation générale 
et même s'agrandit sous quelques rapports ; 
c'est au point qu’à certaines époques de la ré- 
volutiôn , elle enleva à Klingental la confection 
des sabres et des bayonnettes, et qu’elle fabriqua 
deux fois plus d'armes à feu que les manufactures 
de Charleville, Maubeuge et Tulle réunies. 
La manufacture de St-Etienne se divise er 
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deux parties : l’une, sous les ordres du Ministre 
de la guerre, et régie par un directeur , peut 
fournir, dans les années ordinaires , plus de 
100,000 fusils de calibre ; l’autre , exercée li- 
brement, produit 80,000 fusils de chasse , sans 
compter les pistolets. Ces armes se vendent en 
Suisse, dans les Colonies, sur les côtes d'Afrique, 
aux grandes Indes. Quelques-unes d’elles' sont 
d’un grand prix; c’est ainsi qu'un seul fusil a 
été vendu 10,000 fr. Un autre, encore plus pré- 
cieux ; fut fabriqué et présenté à Louis XV 
par M. Robert de St-Perieux , qui , en récom- 
pense ; obtint le cordon de S. Michel. 

Il est à remarquer, qu'avant de sortir de St- 
- Etienne, les armes sont soumises à une épreuve 
déterminée : ont-elles quelques défauts, elles 
éclatent ; résistent-elles, on les poinçonne offi- 
ciellement. On vient d’essayer des canons faits 
avec des lames de fer, forgées au martinet , 
d'après un procédé apporté par des Liégeois , 
nommés Pierrolin. Ce procédé , qui paraît avan- 
tageux , a rencontré de grands obstacles, dont 
il triomphera sans doute. 

Ce n’est pas seulement de la fabrication des 
armes que s’occupe St-Etienne. Et les autres 
“manufactures de cette ville ont à leur tour attiré 
l'attention de M. Cochard. N s'est assuré que 
celles de taillanderie , serrurerie , etc., déter- 
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minaient un mouvement de trois ou quatre 
millions. Parmi ces articles, il en est un, le 
couteau commun , à la confection duquel con- 
courent 36 ouvriers, et qui se vend, en fa- 
brique , et avec bénéfice, 30 sols la douzaine (1). 
Quant aux serrures , il en est de 30 fr. pièce, 
et de 3 francs la douzaine. Faut - il s'étonner 
que ces dernières soient , depuis long-temps , 
méprisées sous le nom d'ouvrages du Forez? 
S’il faut, néanmoins, en croire M. Guillaud , 
négociant de Lyon , on ferait, à un si bas 
prix, de bonnes serrures, si on divisait le tra- 
vail , comme pour les armes et les couteaux. 
Ce même artiste soutenait qu'on pourrait, à 
St-Etienne, faire des aciers égaux à ceux des 
Anglais , il voulait aussi qu'on y fabriquât des 
ancres , des canons de fer forgé et tous les ferre- 
mens d’un navire, sur des modèles uniformes. 
Quelques-unes de ces idées commencent à être 
mises à exécution. On a même vu une pièce 
de canon en fer forgé, tournée et forée, du 
calibre de 4, du poids de deux quintaux , sou- 


(1) Les Manufactures de Thiers sont , au dire du comte 
Chaptlal, bien plus étonnantes encore : elles font des cou- 
teaux à 18 s. la douz.; des canifs et des ciseaux à 15 s. la 
dou. ; des fourchettes à 10 s. la douz. ; et des rasoirs depuis 
5 fr. jusqu’à 10 fr, la douz. ( de l'Industrie française, t. Il, 


page Gi.) 
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tenir toutes les épreuves auxquelles onl'a soumise, 

Le moulinage des soies , la fabrication des 

rubans appellent ensuite les regards du voyageur 
philantrope. Il admire des métiers à la zurickoise, 
à l’aide desquels un ouvrier fait, dans un temps 
donné , l’ouvrage de trente. 
i La manufacture des rubans anglais , des fa- 
çonnés , etc. , absorbait annuellement , avant 
la révolution , 25 à 30,000 myriagrammes de 
soie , valant brute 10 à 12 millions , et se ven- 
dant, manufacturée, 15 à 17. 

Depuis cette époque, des ateliers de teinture 
se sont établis, les méthodes de fabrique se sont 
perfectionnées , une condition publique pour la 
dessication de la soie a été formée. 

C'est ainsi que St-Etienne a fixé dans ses murs 
et dans les campagnes qui l’avoisinent , un genre 
d'industrie qui, après avoir occupé à Lyon 6000 
ouvriers, passa à St-Chamond , qui ne put la 
retenir ; elle employait, à St-Etienne, 28 à 30 
mille ouvriers en 1787, 40 mille en 1790, 4 à 
5 mille en 1804 , 15,453 en 1812 ; elle en em- 
ploie 20 mille au moment actuel. 

Le rubannier qui, du temps de M. d'Herbigny, 
gagnait 3 sols par jour , en gagne aujourd'hui 
25, et il n’est guère plus riche. Les ouvriers des 
manufactures métalliques sont mieux payés. Ils 
sont au nombre de 15,000, occupés à fabriquer 
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non-seulement des armes , de la coutellerie, de 
la quincaillerie , etc., mais encore des limes ; in- 
dustrie que vient d'introduire un baron allemand. 

Hommes , femmes, enfans, tout travaille à 
St-Etienne. La paix, la santé, le bonheur yÿ 
règnent au milieu d'une population toujours 
croissante ; la nature elle-même appelle le travail 
manufacturier sur une terre rebelle à l’agri- 
culture , et qui recèle dans ses entrailles des 
mines inépuisables. Elle fit couler sur sa sur- 
face une rivière dont les eaux sont très-propres à 
la teinture de la soie et au blanchîment du linge. 

En 1799, M. d'Herbigny comptait à Saint- 
Etienne 14,000 habitans ; en 1778 , M. Roland 
de la Platière en évaluait le nombre à 30,000 ; 
et M. Cochard l'élève à 35 ou 36,000. 

Point d'hôtels , point de carrosses , point de 
livrée dans une ville si considérable , mais des 
maisons opulentes , faisant de leurs grands 
capitaux , un utile et noble usage. Les Stépha- 
nois ne se distinguent point par la politesse, 
l'élégance , le goût des lettres; mais par la 
franchise , la loyauté, l'ardeur du travail , l'ha- 
bileté manufacturière. 

Le hazard a néanmoins fait naître au milieu 
des ateliers de St- Etienne quelques savans dont 
le plus remarquable est Jacques Ze Solleysel, 
auteur du Parfait Maréchal, qui fut mis avec 
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justice au rang des cent plus illustres français 
du 17. siècle. 

Le Voyageur a quitté St-Etienne , il remonte 
le Furan en se dirigeant vers le mont Pilat; 
il visite, sur son passage, Val-Bénotle ( Vallis 
benedicta ), jadis riche abbaye de Bénédictins, 
aujourd'hui vaste atelier d'armes et de quin- 
caïllerie. Ï a traversé le chétif village de Ro- 
chetaillée , gravi le Pilat , et il a atteint le 
village du Bessard, situé sur la lisière d’une 
forèt de sapin d'environ neuf lieues de circon- 
férence; elle vient d'être vendue 1,400,000 fr. 
à une bande de spéculateurs de St-Etienne 
qui va y porter la coignée. Encore quelques 
jours , et cette vaste forêt aura disparu , le sol 
qu'elle recouvre sera sillonné par la char- 
rue , par les orages , par les torrens , il se 
dépouillera d'humus, le roc stérile sera mis à 
nud, les eaux qui sourdrent au sein de la forêt 
tariront, les terreins qu'elles arrosent seront 
frappés de stérilité, de nombreux villages se- 
ront abandonnés. C’est ainsi qu'une impru- 
dente opération financière , aura pour résultat 
infaillible la création d’un nouveau désert. 

Du Bessard , notre confrère, s’achemine à la 
grange , et il contemple, sur son chemin, les 
ruines d'un monument qui avait été élevé en 
1817, pour éferniser un évènement mémorable, 
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Recherchant l'étymologie du Pilat , il adopte 
la version de M. de Latour-d'Aurec , qui la 
fait dériver de deux mots celtiques pi et lat 
(montagne large ). Après avoir tracé la topo- 
graphie de ce mont , il gémit sur la dévasta- 
tion des forêts qui le couvrent. Arrivé à la 
grange , il en dessine le charmant paysage ; il 
gravit lun des pics qui la dominent , et de 
ce point élevé , un horizon majestueux se déploie 
à ses regards. À ce spectacle sublime, son 
Cœur s'ouvre aux sensations les plus vives et 
les plus pures , son ame s'éleve vers l'auteur 
de toutes choses. 

Descendant ensuite à la nature inanimée , 
il se demande qu’elle a pu être l’origine des 
amas de roches, nommés chirats, qui sont sous 
ses pieds. M. de Latour-d'Aurec , a vu dans 
leur amoncellement des vestiges du culte drui- 
dique ; notre confrère les regarde comme des 
fragmens d'un pic brisé. 

Les mœurs des habitans du Pilat sont l'objet 
des observations du voyageur philantrope ; de 
même que le langage , elles n'ont point changé 
depuis Duchoul. 

Il a quitté le Pilat, il descend au Colombier 
par un chemin rapide , il traverse St-Julien- 
Molin-Molette où , jadis, on exploitait une 
mine de plomb ; il arrive à St - Marcel-les- 
Annonay où les Montoolfier ont établi une 
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papéterie fameuse. Un peu plus loin, sur les 
bords de la Deôme , est un grand édifice à 
peine achevé. C’est une nouvelle manufacture 
de papier que ces habiles fabricans viennent 
de créer. 

I! suit la route qui doit unir le Rhône à la 
Loire ,et qui dans cette partie est achevée. Elle est 
bordée de vignes, de müûriers, de jolies maïsons 
de campagne ; c'était au moment des vendanges, 
et tout retentissait des bruyans accens de la joie 
champêtre. 

Le Voyageur est arrivé à Annonay. C'est 
une ville dont le site est ingrat, les maisons go- 
thiques , les rues étroites et tortueuses, à l’excep- 
tion d’une seule qui fait partie de la nouvelle 
route; la population est de plus de 6,000 ames. 

Les opinions varient sur son antiquité. Les 
uns croyent qu’elle fut bâtie par les Romains, 
d'autres en attribuent la fondation à une bande 
d'ouvriers parcheminiers du 9.° siècle. Quoi- 
qu'il en soit , elle étoit close au 8.° siècle, et 
au 15.° son enceinte fut augmentée. 

Les deux petites rivières qui baignent ses 
murs font mouvoir les plus belles papéteries 
de la France. C'est dans celle de M. Joanhot 
que se confectionne ce papier satiné, ce papier 
vélin , qui servent aux magnifiques éditions de 
Didot. Celle de M. Canson n’est pas moins re- 
marquable, 
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En outre des papéteries, Annonay a des tanne- 
ries, des mégisseries, des fabriques de draps , de 
bonnets de laine, plusieurs autres genres d'indus- 
trie qui ont produit des fortunes millionnaires. 
On s'étonne qu'une petite ville, qui semble 
exclusivement manufacturière , ait été le berceau 
d'une foule d'hommes supérieurs (*). 


(*) On compte parmi eux: 

1. Le cardinal Bertrand , mort en 1561. 

2. Le cardinal Pierre du Colombier qui mourut en 1361. 

3. Humbert de Montchal , archevêque de Vienne en 1577. 

4: Guillaume de Maletan , évêque de Soissons , à la même 
époque. 

5. Antoine de Jarnieu , évêque de Fréjus au 16,m° siècie. 

6. Just de Serre , évêque du Puy dans le 17.me ;-il introdu- 
sit la vigne dans son diocèse. 

7: André de Sauséa , évêque de Bethléem. 

8. Charles de Montchal, archevêque de Toulouse. 

9- et 10. Hugues et Claude Caron , médecins célèbres. 

11. 12. 15. Achile, Christophe , et Théodore de Gamon, 
qui ont laissé des mémoires sur les guerres de reli- 
gion , et quelqtes poësies. 

14. 15. Alexandre de Vinay , ministre protestant , et 
Courbon , curé d’Annonay, qui publièrent des ouvrages 
de controverse. 

16. Philippe Codure , auteur d’un commentaire sur Job. 

17. Francois Chomel, médecin fameux. 

18. Le Père Gauthier qui a écrit sur la chronologie. 

19. Louis Argou, jurisconsulte profond. 

20. Louis Gourdan , intendant des armées navales de France, 

21. Le Père Antoine » mort en odeur de sainteté en 1747. 


22. Antoine Gayot qui publia en trois langues les opho- 
rismes d’Hippocrate, 
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Annonay fut le théatre de grandes calamiités* 
La famine le désola plusieurs fois depuis le 14.° 
siècle jusqu'au 17.2 La peste le dépeuplä en 
1589. Il fut saccagé sous Charles VI par les 
grandes bandes. Devenu l'un des principaux 
foyers du Calvinisme, il fut pris trois fois par 
M. de St-Chamond qui toujours souilla sa victoire 
par d'horribles cruautés. Ceux de ses habitans 
qui échappèrent au fer furent dispersés; il 
n'était qu'un monceau de ruines , lorsqu'un 
digne archevêque , Pierre de Villars , y fut 
conduit par sa sollicitude pastorale. A sa voix 
les fagitifs accoururent, les édifices se relevè- 
rent , l'industrie sortit de ses cendres , le 
commerce se rouvrit , et des milliers de pro- 
testans revinrent à la religion de leurs pères. 

Un plus grand nombre, peut-être , furent, 
un demi-siècle après , ramenés au sein de 
l'Eglise par les vertus apostoliques de S. François 
Régis dont les cendres vénérées reposent à la 
Louvesc, où il mourut en 1640. 

Ce chétif village est situé sur une montagne 


23. Les frères Monneron , banquiers célèbres au com- 
mencement de la révolution. 

24. MM. Montgolfer , inventeurs des ballons aérostatiques, 
du bélier hydraulique , etc. 

25. M, le comte ‘Abrial, 

26. M. le comte Boissy d’Anglas, 
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aride, à quatre lieues sud-ouest d'Annonay. Notre 
Confrère se met en route pour le visiter ; il 
s'arrête à Satillieu , dans une méchante auberge 
dont le propriétaire, à défaut de bonne chère, 
régale les voyageurs des airs mélodieux d'un 
orgue singulier et de ceux d’une pendule faisant 
entendre , d'heure en heure , un petit concert 
fort agréable. 

Aux environs de Satillieu , la vue se pro- 
mène sur une prairie riante, sur des vergers 
nombreux , des pampres verdoyans , quelques 
bois touflus ; elle s'étend sur un ruisseau lim- 
pide, serpentant dans un étroit vallon, et dont 
les eaux, dérivées avec art , portent la fécon- 
dité à une distance considérable. 

Ce beau paysage n’est pas d’une grande 
étendue , et le voyageur se trouve bientôt au 
milieu des rochers escarpés , dont la triste uni- 
formité est à peine rompue par quelques champs 
de seigle, de pommes de terre , quelques bou- 
quets de pins , un certain nombre de chätaigners 
dont le fruit est la principale ressource de cette 
contrée misérable. 

M. Cochard est parvenu à la Louvesc dont 
presque toutes les maisons sont des auberges, 
quelques-unes assez agréables, L'Eglise, dédiée 
à S. François-Régis , est toujours remplie de 
pélerins. Bâtie en 1750, elle n’est dépourvue 
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ni de noblesse, ni de majesté. Elle offre des 
bas reliefs représentant les principaux traits qui 
signalèrent la vie de l'homme apostolique. Il 
fut doux, charitable, tolérant comme Fénélon : 
comme S. Vincent de Paule ; tout en préchant 
l'Evangile, il soulageoit la misère, et faisait naî- 
tre l’aisance et ie bonheur. C'est lui qui répandit 
sur les montagnes infertiles de la Haute-Loire, 
la fabrication des dentelles de fil et de celles de 
soie, et qui, par ce moyen, fournit la subsis- 
tance à 40,000. indigens. 

L'église et le tombeau de S. François-Régis 
furent profanés et dépouillés à une époque 
funeste ; mais les ravages du vandalisme ré- 
volutionnaire sont réparés de jour en jour par 
les riches offrandes des fidèles. Elles ont pro- 
duit depuis peu des ornemens de grands prix, 
des vases sacrés d'un travail exquis, le portrait 
de S. Régis, peint avec talent. 

Auprès de l'église est un vaste bâtiment destiné 
à recueillir les malades , et à loger les per- 
sonnes du sexe qui vont honorer la mémoire 
de François-Régis. 

Toutes les avenues sont encombrées de mar- 
chands de croix, de chapelets , d'images, de 
livres de prières , et autour de leurs étalages 
circulent sans cesse des flots de mendians qui 
s'offrent, avec importunité, à faire toutes les 

neuvaines ; 
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neuvaines , moyennant une légère rétribution. 

Une foire considérable se tient à la Louvesc 

le 15 septembre; on y vend du bétail et du 

fromage de St.-Didier, appelé /ormes , qui a 
du rapport avec celui de Gex. 

Le Voyageur est parti de la Louvesc en se 
dirigeant vers Serrières ; il visite ce bourg 
dont la population s'accroît de jour en jour 
dans une étonnante progression. Jadis ses 
habitans ne vivaient, pour ainsi dire , que du 
produit de leurs vignobles ; ils sont devenus 
fabricans de toile, d'étofles de filoselle, sur- : 
tout commissionnaires , se chargeant d'expédier 
dans le Midi, par le Rhône, des planches, 
des bois de construction , du blé, du vin, le 
papier d'Annonay , etc. 

En face de Serrières est Sablon , plage aride, 
bien digne de son nom. On l'a couverte de 
mûriers qui fournissent les moyens de récolter 
une soie légère ,. de belle couleur et recherchée 
par les fabricans, 

Après une heure et demie de marche ;, on 
arrive au Péage du Roussillon qui jadis n'était 
qu'un bureau où se levait, pour le compte 
du seigneur du Roussillon , un droit de passage. 
Aujourd'hui c'est un gros bourg, bientôt ce 
sera une, ville; les hôtelleries.et les cafés s'y, 
pultiplient d'une manière remarquable, 

8 
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Roussillon est voisin du Péage ; c'est là que 
passait l’une des quatre voies romaines cons- 
truites dans les Gaules, par Agrippa. Peutinger 
appelle ce lieu fglina à cause des tuileries qu'on 
y voyait. Il est dominé par un château bâti par 
le cardinal de Tournon qui y reçut Charles IX. 
M. Cochard y a remarqué la grande salle, ornée 
de fleurs de lys, où ce monarque publia la cé- 
lèbre Ordonnance, appelée de Roussillon | qui 
détermina que désormais l'année commencerait 
le 1. janvier : elle commençait auparavant la 
veille de Pâques. 

Près du Péage de Roussillon est la plaine 
de l'Ouze ; sa longueur est de deux lieues sur 
une de largeur : il n’y a pas long-temps qu'on 
ne voyait que du sable , des cailloux , des 
genêts et des bruyères dans ce vaste commu- 
nal. Il a été divisé , épierré et cultivé dans 
une grande partie de sa surface ; on y récolte 
du seigle, du blé noir , des pois lupins ; déjà 
on commence à y bâtir, à y planter. 

En sortant de l'Ouze-on arrive au village 
d'Auberive , Alba ripa , ainsi nommé parce 
qu'il est assis sur un banc de mure d'une grande 
blancheur. 

Ce village était un grand'fief, appartenant 
aux anciens Dauphins ; le duc de Normandie , 
qui succéda à Humbert IT, le céda à un seigneur 
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&e Châlon de la maison des princes d'Orange. 
L'un de ses descendans , ayant embrassé le parti 
des Bourguignons , fut vaincu par Raoul de 
Gaucourt, gouverneur du Dauphiné , et son 
château fut rasé de fond’ en comble. 

Non loin d’Auberive coule la rivière de 
Vareize sur laquelle on a construit un pont 
dont l'achèvement fut sollicité par M. Cochard, 
dans le temps où il était administrateur du 
département de l'Isère. 

Au-delà de ce pont est une plaine où le blé 
donne fréquemment 15 à 16 ; où le trèfle, la 
luzerne , le sainfoin offrent des récoltes non 
moins abondantes , et où les arbres végètent 
avec vigueur. Ce n’est que depuis la révolution 
que l'agriculture a pris , dans cette contrée, ce 
grand essor ; ilest dû principalement à un riche 
cultivateur des côtes d'Arey nommé Arnaud ; il 
y possédait des domaines qui , dans les mains de 
ses fermiers , étaient fort peu productifs; il les 
fit valoir par lui-même. Il acheta des moutons, 
construisit des granges , des étables, établit des 
prairies , fabriqua du fumier avec des feuilles, 
des genêts , des couches de terre; il mina, la- 
boura profondément ; il fit plus que doubler 
ses revenus , et il eut des imitateurs. Que 
d'améliorations , dont ont parle beaucoup, sont 
bien moins importantes ! 


316 Société Royale d’Agricullure 

C’est en traversant une campagne bien cul- 
tivée , que M. Cochard aperçoit dans le loin- 
tain la ville de Vienne , et peu de temps après 
le bourg de Ste-Colombe , d'où il était parti 
vingt jours auparavant. 
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M. de Lachapclle établit de prime abord que 
tout sol est susceptible de s'améliorer par la 
réunion de trois moyens : Intelligence , Assi- 
duité , Capitaux. 

Mais si l’intelligence de l'agriculteur se déve- 
loppe par l'étude des sciences qui se lient au pre- 
mier des arts, pourquoi ces sciences ne sont- 
elles pas, en France, l’objet d’un enseignement 
spécial ? et combien devons-nous désirer des ins- 
titutions formées à l'instar de celle d'Holvitz ! 

L'assiduité de l'améliorateur est une garantie 
du succès. L'œil du maître engraisse le bœuf 
et double la moisson. L'autorité du maître est 
presque toujours nécessaire pour triompher des 
obstacles qui s'opposent à toute amélioration. 
Le riche propriétaire qui aspire à ces succès, 
doit renoncer au luxe, au bruit du monde et 
s'imposer de longs travaux ; mais combien 1l 
trouve de jouissance dans une vie champêtre 
toute patriarchale! Heureux l'améliorateur qui, 
ne pouvant suivre par lui-même tous les dé- 
tails d'une vaste entreprise , peut associer a 
ses projets un bon régisseur. 

Dans tous les cas, ce n'est pas sans user 
d'adresse qu’on engagera les paysans à adopter 


Essai sur la. 
régie des pro- 
priétés rurales 
et sur l’emploi 
des capitaux en 

agriculture , 
pour parvenir 
à de grandes 
améliorations; 
par M Passe- 
rat-de-Lacha- 
pelle -de-La- 
TOURE. 
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une amélioration. On la leur présentera comme 
un essai peu important , de pure curiosité ; 
on écoutera patiemment les observations des 
docteurs de village. On adoptera, avec des 
démonstrations d'estime et de reconnaissance 
toutes les modifications au plan projeté , ex- 
cepté celles qui pourraient en empêcher le succès. 
On leur laissera croire qu'eux-mêmes ils ont 
créé le procédé qu'on leur a fait adopter. 

Sans capitaux , l'intelligence et l’assiduité ne 
suffiraient pas pour mener à fin une grande 
entreprise. Au reste, l'argent qu'on confie à la 
terre donne pour l’ordinaire des produits plus 
assurés que celui qu'on place dans le commerce, 
ou dans les entreprises manufacturières. 

Les avances d'argent faites à la terre sont 
de plusieurs sortes. Les unes, qui ont pour 
objet des engrais, des minages, des confections 
d'outils, améliorent un domaine seulement pour 
quelques années. D’autres ont un eflet beaucoup 
plus durable et même permanent ; ce sont les 
plantations , les irrigations, les dessèchemens, 
la création de prairies , etc. Il en est qu'on 
pourrait assimiler aux plus belles opérations 
commerciales ; c’est l'éducation , l’engraissement 
de certain bétail, l'introduction de certaines 
plantes. C'est ainsi qu'un ami de M. ge, La- 
chapelle | qui est propriétaire dans le comtai 
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d'Avignon, acheta, à un prix assez élevé, un 
champ d’une étendue considérable. Ille travailla 
avec soin, le fuma abondamment et l'ense- 
mença en garance dont la récolte, au bout de 
trois ans, couvrit, avec tous les frais de culture, 
l'achat du terrain. 

Le plus grand nombre des améliorations 
agricoles , n’exigeant pas de grandes mises de 
fonds, peuvent être opérées avec les économies 
que fait sur ses revenus un riche propriétaire, 
vivant à la campagne sans faste et sans luxe. 

Quant à celles qui demandent d'immenses 
capitaux , comme le dessèchement des marais , 
l'ouverture des canaux, etc. , elles doivent être 
faites par des sociétés d'actionnaires, ou par 
le Gouvernement. L'homme le plus riche pour- 
rait engloutir sa fortune dans des entreprises 
de ce genre. C'est parce qu’on ne sait pas 
toujours proportionner ses capitaux à ses projets 
agricoles , qu’on éprouve , en agriculture , tant 
de désastres , et qu'on fournit , à ceux qui 
rient de tout, une ample matière à de froides 
plaisanteries. On se moque des agronomes qui 
enterrent leur dernier écu dans leur dernier 
Sillon , et on n'apprécie pas les. véritables 
agronomes qui, plus forts que la terre qu'ils 
cultivent (selon l'expression de Columelle ), y 
font germer et leur fortune particulière et la 


Vues sur les 
constructions 
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fortune publique. De ce nombre est M. & 
Lachapelle ; il a su appliquer à d'importantes 
améliorations beaucoup d'intelligence , une as- 
siduité soutenue , et des capitaux considérables. 
Après avoir exposé quelques principes qui lui 
ont servi de règle , il s'est engagé à faire 
connaître , par une suite de mémoires , les 
résultats de ses travaux. 


Il a déjà rempli une partie de ses promesses 
en nous communiquant de belles vues sur les 
constructions des bergeries , sur celles des toits. 
en cintre, et des observations précieuses sur 
l'emploi du sarrazin comme fourrage. — Bientôt 
il nous fera connaître les améliorations qu'il a 
opérées dans un domaine qu'il exploite. 

Ce domaine offre d'un côté une terre argil- 
leuse de bonne nature , propre au froment, 
sur laquelle il fait des expériences pour décou- 
vrir l’assolement qui lui convient. De l'autre 
côté s'étend une vaste plaine , nommée la 
Valbonne, réputée de temps immémorial par 
sa stérilité , et qui a été le principal théâtre 
des travaux de notre confrère. 

Entre ces deux parties est son habitation, 
ainsi que de belles prairies, arrosées par un 


‘ruisseau qui fait, mouvoir plusieurs usines , 


particulièrement un moulin à scie , construit 
tout nouvellement , et très-utile pour débiter 
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les bois de l'exploitation et les disposer pour 
les constructions de tout genre. Ce ruisseau 
était naguères un torrent dévastateur , empor- 
tant dans son cours les fourrages et autres 
récoltes. Maîtrisé par des travaux bien combinés, 
il arrose de belles prairies dont le produit est 
un des principaux revenus de la ferme; celui 
des prés artificiels fournissant en grande partie 
à la nourriture des animaux. Ce n’est pas tout : 
de beaux vergers ont été plantés sur des terrains 
qui ne sont plus exposés aux inondations , et 
un vivier très-poissonneux a été creusé. 

En attendant le moment où M. de Lachapelle 
voudra bien nous faire connaître les détails de 
ces améliorations , nous avons entendu avec 
intérêt ses vues sur les constructions rurales. 

De crainte d’aflaiblir ce qu’il nous a commur- 
niqué sur cet intéressant objet , je le laisserai 
parler lui-même. 

» Je me suis fort bien trouvé , dit-il, des 
crèches et râteliers doubles, séparés par un 
corridor , au bout duquel est placé l'abat- foin. 
Un enfant peut facilement servir les deux rangs 
de bétail sans perdre une poignée de fourrage, 
et sans courir aucun danger. » 

» J'ai quelquefois établi au-dessous du râtelier 
une ouverture par laquelle on introduisait un ba- 
quet pour les bœufs à l'engrais,ou pour les vaches 
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laitières. L'entrée du corridor correspond à la 
cuisine de la ferme où se prépare la pâtée. » 

» Cette distribution a l'avantage de faciliter 
la surveillance du bétail. On entend le moindre 
bruit de la cuisine, et le maître a toujours une 
galerie commode pour inspecler ses animaux. » 

» On conçoit que ces crêches doubles, divi- 
sant une écurie en plusieurs compartimens , 
donnent la facilité de séparer les animaux selon 
l'espèce , l'âge , le sexe. » 

» Je les ai fixées quelquefois dans la lon- 
gueur des bâtimens , quelquefois sur plusieurs 
rangs dans le sens de la largeur. J'en ai en 
effet établi dans plusieurs domaines. » 

» Je me suis ainsi ménagé, dans une vaste 
pièce, trois écuries qui peuvent chacune con- 
tenir douze bêtes ; toutes trois ont leur en- 
trée séparée. Cette pièce est suivie d’une autre 
de même longueur , qui sert de galerie pour 
communiquer d'une écurie à une autre , et 
pour entrer dans les corridors. A l'extrémité 
de cette pièce sont des râteliers doubles, un 
vaste hangard et une laiterie. On place sous 
le hangard les chars de fourrages qu’on peut 
A sans entrer dans les étables. » 

» Un fenil immense est au-dessus de ces 
pres » et, comme je l'ai dit, un abat-foin 
termine chaque corridor, », 
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» Dans les intervalles des crêches et sous les cor- 
ridors ; j'ai ménagé des magasins pour les pom- 
mes de terre, les raves et autres racines. Ces 
productions y sont à labri de la gelée et près 
de l'endroit où elles doivent être consommées. » 

» Ces espèces de caveaux peuvent contenir 
soixante voitures de racines , et le fenil quatre 
à cinq mille quintaux de fourrages. Je dois 
l'espace immense qui se trouve dans cette pièce 
à un toit en cintre de planches dont je parlerai 
tout à l'heure. » 

» De grandes croisées correspondent à l'en- 
trée de chaque écurie et donnent , à volonté, 
beaucoup d'air et beaucoup de lumière. » 

» Mon projet est de pratiquer dans le milieu 
de mes étables , des canaux pour recueillir 
les urines et les conduire dans des réservoirs. » 

» Comme je désire faire servir, selon les 
circonstances , ces écuries pour des bêtes à 
cornes , des chevaux et même des moutons, 
j'ai imaginé des crèches et des râteliers pour 
ces diverses destinations. J'ai garni le devant 
des crêches de petits barreaux faisant fonc- 
tion de râteliers pour les moutons ; je les ai 
doublés de planches mobiles , comme celles 
de leurs fonds. Les unes et les autres se re- 
plient contre la paroi qui reste fixée, et, par ce 
mécanisme , la crêche des vaches devient un 
râtelier à moutons. » 


Des toits en 
eïntre ; par /e 
même. 
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» Le râtelier des vaches , qui est aussi mo 
bile , et qui tourne sur deux gougeons placés à 
la traverse supérieure , se pousse et vient se 
ranger sur les bandes de la crêche. Par cette 
manœuvre , le râtelier des moutons se trouve 
ouvert du côté du corridor , et le berger peut 
aflourrer son troupeau sans entrer dans la 
bergerie. » 

» Cette disposition de mes crêches et de mes 
râteliers a été dispendieuse ; je ne me félicite 
pas moins d'en avoir eu l'idée , parce qu’elle 
m'évitera la construction d'une bergerie de plus 
dont j'aurais eu besoin dans le moment de 
l'agnelage de mes mérinos.. . .. ..... . 


Ecoutons M. de Lachapelle nous parler, d'a- 
près sa propre expérience , des avantages des 
toits en cintre. 

» L'invention des toits en cintre de plan- 
ches est due à Philibert de l'Orme , célèbre 
architecte lyonnais. Leur élégance , leur légé- 
reté , leur économie , leur étonnante solidité, 
leur aptitude à couvrir des bâtimens d’une 
très-grande largeur , sans employer une seule 
pièce de gros bois ; enfin la facilité de jouir 
de tout l’espace qu'ils embrassent sans le remplir 


- de cette multitude de gros bois qui encombrent 


toutes les autres charpentes ; tous ces avantages 
réunis ne tarderont pas sans doute à leur faire 
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donner la préférence sur les charpentes ancien- 
nes, pour plusieurs genres de constructions. » 

» Cet avantage de pouvoir remplacer des 
pièces de bois, d’une grande valeur , par des 
morceaux de planches d’un bois léger , doit être 
fort apprécié , maintenant que la destruction 
des forêts nous présage l’effrayante rareté des 
bois de construction. Le peuplier et les autres 
bois blancs , dont la croissance est moins longue 
des deux tiers que celle des bois durs, sont 
préférables pour ]°5 toits en cintre. » 

» Ces couverts, qu'on pourrait adapter aux 
églises , aux grands ateliers de manufactures, 
conviennent éminemment aux constructions 
rurales. Ils donnent , avec des murs L: élevés, 
ua vide très-grand pour engranger les fourrages 
et autres denrées, faire des étendages et des 
greniers trés-aérés. On peut , en ajoutant quel- 
ques planches intermédiaires et des lucarnes, 
habiter jusque sous la tuile. Dans ce cas on 
appliquerait un plafond sous les cintres même, 
en prenant, des précautions pour se garantir 
des gouttières. » 

» Cette disposition est aussi bien précieuse 
pou: la construction des églises ; par elle le 
toit tient lieu de voûte, et ne détermine pas 
sur es murs cette poussée qui nécessite des 
contriforts massifs et dispendieux, L'Eglise du 
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Pont-d'Aïn vient d’être couverte par ce procédé, 
J'ai fait construire de la même manière, sur 
le clocher de ma paroisse , un dôme qui join: à 
. beaucoup de solidité une légéreté surprenante. » 

» Je viens également de transmettre tous les 
documens nécessaires , à une paroisse du Dau- 
phiné , qui veut reconstruire son église sur ce 
MIOUCLE: e FAP, 94, SALONS CRIS 

» Le bâtiment d’exploitation dont j'ai parlé 
a cent pieds de long sur vingt-quatre de large, 
dans œuvre, non compris la galerie de desserte 
qui a douze pieds de largeur , ajoutés sur un 
des côtés et qui n’est pas couvert par la ioi- 
ture en cintre. » 

» Lorsque j'ai entrepris ma construction , je ne 
connaissais pas l'ouvrage de Philibert de l'Orme 
et je n'avais que des données vagues sur ce 
genre de toiture. Mon jeune charpentier , qui 
n'avait point quitté son village , ne savait que 
ce que je lui en disais ; enfin la visite que je 
fis de l'atelier de M. Gonir , quai St-Vincent, 
ne put rien m'apprendre , attendu que le pla- 
fond masque la charpente. » 

» Je fais cette observation pour prouver aux 
propriétaires qui voudraient construire , qu'avec 
des ouvriers intelligens , ils pourront réussir, 
sans avoir recours aux architectes , qu'il est 
rarement nécessaire d'employer pour les cons- 
tructions rurales, » 
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» Je vais faire connaître les détails de ma 
toiture, autant parce qu’elle doit différer de celle 
de Philibert de l'Orme , que pour établir une 
comparaison entre le prix qu’elle m’a coûté et 
celui des toitures de mêmes dimensions en 
usage dans nos pays. » 

» Elle est composée des pièces suivantes (*) » 

» 1°, Les sablières sont établies dans la ma- 
gonnerie , au milieu des murs latéraux ; elles 
sont placées de manière que l'on puisse mettre 
un rang de pierres ou de briques de chaque côté, 
en sorte que ces sablières sont entièrement 
noyées dans les murs ; elles sont indispensables 
pour recevoir les pieds des cintres qui portent 
ainsi d’une manière plus franche que s'ils por- 
taient sur les murs, toujours sujets à des dé- 
gradations. On .en emploie de semblables pour 
les constructions. ordinaires. » 

» Elles sont formées de pièces de bois de 10 
pouces de large , et 4 d'épaisseur , assemblées 
par leurs bouts , se liant à l'extrémité de leurs 
files avec les murs des pignons. » 

». On pratique dans, ces sablières ; de deux er 
deux pieds, une mortaise destinée à recevoir un 
tenon que l'on fait au pied de chaque cintre; elles 
sont désignées dans le plan par la lettre (4). » 


* (9 Voyezila planche première j à la fin du volume. 


», 
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» 2.0 Les cintres (B) remplacent à eux seuls les 

anciennes ferrures et tiennent lieu de briques 
ou chevrons ; ils sont placés à deux pieds les 
uns des autres, » 
_:» On forme, pour les construire , un épuré 
ou patron sur le terrain, afin de les faire tous 
parfaitement égaux; ils sont composés de deux 
épaisseurs de planches de 1: à 14 lignes cha- 
cune , en peuplier, bois léger qui ne se fend pas. 
On peut, à son défaut , employer du sapin de 
bonne qualité. » 

» Ces planches sont coupées sur une don- 
gueur de 6 à 8 pieds , afin de les amener à 
la forme ronde. Celles qui sont naturellement 
un peu cintrées sant préférables. On les clouë 
solidement , en ayant soin de contrarier les 
joints ; les clous ne doivent pas être épargnés ; 
il faut qu'ils soient assez longs pour être rivés. 
On peut mettre trois épaisseurs de planches, 
en les choisissant plus minces, mais cela n’est 
jé nécessaire. » 

» Les cintres sont percés de cinq ibrté 
à rs distances égales (C), pour recevoir cinq 
files de petites liernes ou clés, épaisses de 2 
pouces , :et larges de 3 et demi. Les mortaises 
ont la même: dimension. » ñ 

» Les cintres forment un demi cercle ré- 
gulier, nommés pleins cintres. Ils ne causent 
aucune 
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aucune poussée contre les murs sur lesquels ils 
portent d'aplomb, ils ont un pied de largeur 
et sont faits de bois sec. » 

» 3.0 Les liernes ou clefs dont nous avons 
parlé sont de petites pièces de chênes refen- 
dues à la scie , de 2 pouces sur 3 et demi et 
même un peu plus fortes ; elles sont percées de z 
en 2 pieds d'une mortaise longue de 7 pouces. » 

» Comme chacune de ces files de liernes 
doit être d'une seule pièce pour enfiler tous 
les cintres , on les assemble à moitié bois, vis- 
à-vis des mortaises longues , de manière que 
les deux coins qui entrent dans ces mortaises, 
l'un à droite et l’autre à gauche du cintre pour 
les lier, maintiennent aussi l'assemblage des 
liernes entr'elles. » 

» Les extrémités de ces files de liernes entrent 
dans les murs de pignon qui servent de points 
d'appui à toute la charpente. » 

» Une de ces liernes est représentée sur deux 
faces , fig. 2, sur une échelle plus grande que 
celle de la charpente. » 

» Le levage se fait avec la plus grande facilité 
par quatre hommes. Sur chaque mur de face 
est un ouvrier qui pose les bouts du cintre, 
vis-à-vis de la mortaise de la sablière. Les autres, 
placés sur le mur des pignons , tirent des cordes 
attachées au milieu du cintre, et le mettent 


9 
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-debout. On enfile les liernes dans les mortaises, 
et on met les coins. » 

» 4.2 Le faîte du bâtiment est formé de deux 
planches de sapins (D) fixées contre les autres, 
et unies entr’elles à leurs extrémités, » 

» Deux petites planches (Æ), qui partent du 
cerveau du cintre et vont aboutir au milieu 
des deux planches du faîte, leur servent de bras 
de force ; elles sont, ainsi que ces planches, 
retenues en place par trois rangs de liernes, 
pareilles à celles déjà décrites , ainsi que par la 
clef (C) qui passe au cerveau du cintre. L'un 
de ces bras de force est à droite, l’autre à 
gauche de ce cintre. » 

» 5.2 Pour empêcher la couchée du faîte, 
j'ai ajouté une petie pièce de bois en contrebute, 
qui porte sur la lierne du premier cintre au 
point (C) et correspond sous la lierne du fai- 
tage du 2. cintre au point (F). » 

» Une autre contrebute part du même point 
(F), de l’autre côté du second cintre et corres- 
pond au point (C) du troisième, et ainsi de suite.» 

» Ces contrebutes ne sont pas indiquées sur 
le plan , aux extrémités du bâtiment ; elles 
prennent leur appui contre les murs de pignon. » 

» Pour donner à la constrution toute la solidité 
possible, on continue d'élever la maçonnerie 
sur les sablières et entre les cintres , jusqu’au 


roint (G). » 
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» On place encore sur cette maçonnerie une 
petite sablière (7) destinée à porter les coyaux 
(1) qui forment les forgets du couvert. Ces 
coyaux sont faits d’une planche en chêne de 5 
pouces de large et 2 d'épaisseur , placée sur 
champ et sur la même ligne que la planche (Æ). 
Elle est clouée dans la partie supérieure contre 
le cintre ; retenue dans son milieu par une 
entaille contre la petite sablière , et noyée dans 
quelques pouces de maçonnerie. Elle fait saillie 
d'environ dix-huit pouces en dehors du bâtiment. » 

» C'est sur cette charpente qu'on peut clouer 
hardiment des liteaux pour les tuiles à crochet , 
ou des lattes pour les tuiles creuses. » 

» Dans le cas où l'on voudrait employer 
ces dernières , il faudrait diminuer la pente 
du couvert, et il suffit pour cela d’abaisser Île 
point (F) et d'élever la maçonnerie au-dessus du 
point (G), jusqu’à ce qu'on ait la pente désirée. » 

» J'ai fait un couvert de ce genre sur mon 
moulin à scie , auquel j'ai donné la forme d'un 
pavillon, en contournant les coyaux (D) et (7). 
J'ai reconnu qu'il fallait alors employer les 
tuiles à crochet. » 

» On pourrait également adopter la forme d’une 
mansarde , en couvrant le faîte en tuiles creuses, 
les bords en tuiles à crochet, et en pratiquant 
des lucarnes entre deux ou trois cintres. », 
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» La toiture en planches est susceptible de 
prendre toutes les formes. Elle peut couvrir 
des bâtimens carrés avec coupe ou pignon , des 
pavillons octogones ou ronds. » 

» J'ai couvert mon bâtiment avec des tuiles 
carrées, pendues par un angle où est posé Je 
crochet, Je suis content de cette toiture qui 
présente une économie de près de moitié sur la 
quantité des autres tuiles à crochets , et par con- 
séquent une grande diminution dans le poids. 
Il n'y a pas de joints perpendiculaires, ce qui 
permet de ne faire déborder chaque tuile que 
d'un pouce sur celles qui sont au-dessous , 
tandis que les tuiles à crochet doivent déborder 
de plus de leur moitié: j'ajoute qu’on n’aperçoit 
aucune goultière. » 

» J’ai pris le modèle de cette couverture 
dans la bibliothéque des propriétaires ruraux. 
Je ne sais jusqu’à quel point ma toiture diflère 
de celle de Philibert de l'Orme, mais l'expé- 
rience que j'ai acquise de celle que je viens 
de décrire me permet de certifier tous les 
avantages que j'ai détaillés. » 

» Nous allons établir le tableau de compa- 
raison des prix des deux charpentes. » 

» Voici quelle est la dépense d’un toit en 
fermes , tel qu’il est usité dans nos départemens, 
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pour un bâtiment de 110 pieds de longueur, 
sur 24 de largeur dans œuvre. » 

» Il faut pour ce bâtiment 10 fermes et 11 
chambrées de 10 pieds chacune. » 

» Une ferme est composée des pièces sui- 
vantes : 

» 1.9 Un sommier de 27 pieds de long, et 
16 pouces sur 14 d'écarrissage. 

» 2.2 Une aiguille de 12 pieds, sur 10 pouces 
d’écarrissage , s’il est question de couvrir en 
tuiles à crochet. » 

» 3.0 Deux arbalétiers et deux bras de force. » 

» Une chambrée contient : un faîtage , — 
quatre pannes ,— deux sablières ,— 240 pieds 
de chevrons , — 1600 pieds de liteaux. » 

» Les prix de cette charpente sont les suivans : 


10 sommiers, bois de chêne à 3 fr. 


le miel 21.04 dirais ble due 810 fr. 
20 arbalétiers à 8 fr., en sapin 160 
10 aïguilles, à 12fr. id. 120 
20 bras de force, à 1f. 50. id. 30 
11 faîtages, à 12fr. id... 132 
44 pannes, à 12 fr. id. 528 
22 sablières , à 7 fr. id. 194 


2640 pieds de chevrons, à 15 c. 
le pied, en sapin, ..... 396 


2330 
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d'autre part . . . . 2336 


17,600 pieds de liteaux, à 3 c. le pied, 


ERP. 2. « : «er RUE Te 528 
9000 clous de 30, à 5 fr. 40 c. le 
ù Li, 5) te PA ee re 67 48 6e 
DE 20 . 1. US 


Main-d'œuvre , environ . ... 600 


Toras:.....:132400840 


» Les prix de la charpente en cintre, pour le 
même bâtiment, sont les suivans. » 


54 cintres , pour chacun desquels j'ai em- 
ployé une douzaine de planches de peu- 
plier , de 8 pieds de long , sur un pied de 
large , valant 8 fr. la douzaine, 432 » 

Les sablières, de même que pour 


d'anciennes charpentes, . . . .. 132 
108 planches de sapin de 15 pieds, 

pour les faîtes , à 2 fr. . . . .. 216 
108 morceaux de planches pour bras 

de force, à°%o.es . . 27107 2h, ; 43 20 
108 coyaux en chêne, à 60c. . .. 64 80 
550 pieds de liernes ou clefs, à 10c. 95 
220 p. de petites sablières, à 20 ©. 44 


18000 clous de 40 pour les cintres, 
à 7 fr. 40c. le mille, ..... 133 20 


ns 
1120 20 


en 
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de ci-contre. . . . Y120 20 
9000 clous de 30, pour les liteaux, 48 60 
Crosses pour les sablières , . . . . 10 
La main-d'œuvre à peu-près la 
même que pour l’autre charpente 600 


VOTE ….. : 1147700200 


» Ces prix sont ceux du canton que j'habite ; 
ils doivent varier selon les localités. » 

» La différence des prix est donc de moitié 
en faveur de la toiture en cintre; nous la 
trouverons de deux tiers en comparant les poids, 
ce qui détermine une grande différence dans 
les frais de charroï. » 

» Voici le poids de la charpente ancienne : 


Jo sommiers , pesant environ 30 quintaux 
DR de es sc 0 SOUS 


10 aiguilles, ........... 40 » 
20 bras de force......... 8 » 
264 chevrons de 10 pieds . . .. 88 » 
1760 pieds de liteaux . . . . . .. 32 2 
55 pannes et faîtages . . . ... 220 
25 Sablières. à . . : « ste « ee e 44 


TPAEA: ce 292,qerE 
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» Voici le poids de la charpente en cintre : 


54 cintres , à 120 liv. chacun ,. 64 q. 80 1. 
Les sablières , comme ci-dessus, 44 q. 
108 planches de sapin, ..... 43q. 2 1. 
108/braside force. . . , 4 . . 8 q. 
ROCTESYAUR 1 MUR, 5 5. 21 q. 
220 pieds de petites sablières. . . 15 q. 
Les liteaux , comme ci-dessus, 52 q. 


550 pieds de clefs, ....... 8 q. 


Torar. . . .. 256 q.taux 


» Je n'ai pas fait entrer en ligne de compte 
les tuiles , parce qu'elles sont étrangères à la 
charpente , et qu’elles sont les mêmes pour les 
deux toitures, soit qu'on adopte celles qui sont 
à crochet ordinaire ou celles dont les crochets 
sont carrés , ou celles qui sont creuses. » 

» Pour terminer l'énumération de tous les avan- 
tages de la toiture en cintre, nous dirons encore 
que sa forme ne peut pas s'altérer, parce que des 
cintres ne peuvent pas fléchir. La charpente 
ancienne , au contraire, s’aflaise toujours plus 
ou moins dans quelques-unes de ses parties , 
ce qui détruit bientôt la régularité de l'édifice, 
et produit souvent des gouttières. » 

. » Dans la charpente ancienne , une pièee 
qui se rompt, par la surcharge qu'on lui a 
donnée , ou par l'eflet d’une gouttière, entraîne 
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une grande partie du couvert et écrase tout ce 
qui est au-dessous. » 

» Le nouveau toit, au contraire, se soutient 
dans toutes ses parties , et ne peut tomber 
qu'avec les murs qu’il charge trois fois moins 
que l’ancien. » 

» Les murs qui n'éprouvent aucune poussée 
de la part d'un cintre léger | peuvent être 
renversés par la chûte d'un sommier. » 

» Enfin , un cintre qui serait pourri par 
une goutière, peut se remplacer en entier ou 
en partie , avec la plus grande facilité, sans 
déranger le reste du couvert. » 

» Les détails dans lesquels je suis entré sur 
cette charpente paraîtront longs et fastidieux ; 
mais l'importance d'une invention aussi pré- 
cieuse, et qui n'est point répandue autant qu’elle 
devrait l'être, me justifiera à vos yeux. » 

» Il existe une toiture plus simple et plus 
économique encore pour les constructions qui 
ont peu de largeur ; c'est celle dont on vous 
a présenté un modèle, il y a plusieurs années. 
Quelques planches mises de champ et assemblées 
dans la forme d'un niveau de maçon , en cons- 
tituent tout le mécanisme ; des clefs ou liernes, 
pareilles à celles des toits en cintre, les main- 
tiennent en place. On peut y ajouter quelques 
contrebutes pour empêcher la couchée. » 
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» J’ai fait un petit toit de ce genre qui a 
parfaitement réussi , et je suis à la veille.d’'en 
construire un autre pour couvrir un fournil. » 

» Pour achever de vous faire connaître mes 
essais en constructions, je vous parlerai d'un 
hangard sans lattes ordinaires pour les tuiles 
creuses. Des branches, choisies dans la coupe 
d'un taillis, pour les avoir droites, ont été che- 
villées sur les pannes assez près les unes des 
autres, pour qüe les tuiles ne puissent pas 
passer en travers ; rangées dans cette espèce. 
de chénau, elles ne peuvent plus varier. Lors- 
qu’il se fait une gouttière, on voit de suite d'où 
elle vient , et on peut y remédier par sous 
œuvre, La goutte d'eau , n'étant point retenue 
par les lattes, n'imbibe pas toute la charpente 
environnante. » 

» J'ai employé dans quelques domaines des 
planchers en torchis dont voici la construction : » 

» Les solives sont placées sur les poutres 
comme pour les planchers ordinaires. On range 
ensuite de petits morceaux de bois , refendus à 
la hache , à côté les uns des autres ; ils portent 
sur deux travons, et n’aboutissent qu'au mi- 
lieu de leur épaisseur. Une seconde rangée est 
_ placée bout à bout avec celle-ci , et ainsi de suite. 
On ne met que quelques clous de distance en 
distance. » 
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» On étend ensuite sur ce plancher une couche 
de terre grasse, broyée avec de la paille ou autre 
matière qui puisse la lier, et on la bat comme 
pour une allée de jardin. » 

» Il se forme quelques crevasses , mais on 
peut les boucher au moyen d’un lait de chaux, 
ou d'une légère couche d'argile bien délayée. » 

» Ces planchers prennent de la consistance 
et conviennent sur-tout pour les écuries. » 

» Ils préservent les fourrages de la vapeur 
des fumiers , et le bétail de la poussière des 
fourrages. » 

» Ils peuvent arrêter les progrès d'un in- 
cendie qui aurait éclaté dans les écuries. » 

» Enfin on peut plafonner les dessous et se 
procurer un joli plancher. » 

» Ïl a l'inconvénient d'être un peu pesant et 
de charger les poutres ; aussi faut-il les mettre 
un peu plus fortes et plus rapprochees. » 

» Si on le fait en chêne il sera de longue 
durée, mais il coûtera plus ; car il faut, pour 
ces: petits liteaux , de beaux morceaux de bois 
hd ER ny 


Ce n'est pas tout de loger son bétail dans des 
élables saines, économiques , bien distribuées, 
il faut encore l'y nourrir abondamment ; et 
pour remplir cet objet le plus important de 


Expérience 
sur l'emploi du 
sarrasin COm- 
me fourrage - 

ns » 
par le méme. 
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l'économie rurale, on doit s'attacher avec ardeur 
à multiplier les fourrages (1). Bien eonvaincu 
de cette vérité, M. de Lachapelle a cherché, 
parmi les plantes fourragères , celles qui par 
leur abondance, leur rusticité, le bas prix de 
leurs semences, la promptitude de leur végé-" 
tation , méritent une place dans des assolemens 
bien combinés. Plusieurs légumineuses annuelles 
Jui ont offert de grands avantages, notamment la 
vesce ou pezelte. Il a vu qu’associée à l'orge ou à 
lavoine cette plante donne, en grande quantité, 
un excellent fourrage ; qu’exigeant peu de 
labours , elle n’a pas besoin d'engrais , que le 
plâtre produit sur elle un effet étonnant ; mais 
elle végète faiblement sur un sol maïgre, et sa 
semence est chère. Il fallait chercher une plante 
fourragère moins exigeante , plus économique, 
M. de Lachapelle s'est adressé au blé noir ou 
sarrasin, 

Il fit faucher une partie d'un champ de 
sarrasin au moment où le grain commençait 
à mürir, la feuille et la tige avaient toute leur 
verdure. Les paysans, témoins de cette opéra- 
tion , sourirent ; les uns soutinrent que le 
bétail ne toucherait pas à cette plante; d’autres 
qu'il ne la mangerait que tant qu'elle serait 

Re Re NOUS. ANG ET ANNE SR 2° 


(1) On demandait à Caton quels étaient les meilleurs 
moyens de s'enrichir par l’agriculture : primo pascere ; 


répoudit-il, secundo pascere , tandem pasrere. 
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verle ; tous prétendaient qu'un pareil fourrage 
ue pouvait se conserver, et qu'au bout de quel- 
ques mois , il tomberait en poussière. Quel fut 
leur étonnement quand ils virent que, vert 
ou sec, le bétail le mangeait avec avidité, et 
qu’on avait pu le conserver pendant tout l'hiver ! 
(c'était en 1819 }. 

Satisfait de cette première épreuve , M. de 
Lachapelle ordonna à un de ses métayers d'ense- 
mencer, en 1820, une terre de 5 bicherées de 
Bresse (50 ares), avec un mélange de sarrasin, 
de maïs , d'avoine et de pezette , le sarrazin 
faisant la base de cette dragée. 

Le sol était maigre, calcaire et de la nature 
de ceux qu’on nomme en Bresse {erre de plaine. 
Il ne reçut que deux façons , sans engrais. La 
semaille se fit à deux reprises, à la fin de mat 
et au commencement de juin. La dragée poussa 
à merveille, et on remarqua que le sarresin 
dominoit, et que ses tiges servoient d'appuis 
aux pezettes. L'avoine et le maïs montraient 
leurs têtes, de distance en distance. L'aspect 
du champ était superbe. 

À la fin de juillet, M. & Lachapelle fit 
commencer les coupes, pour nourrir du bétail 
à l'écurie. Les fleurs du sarrasin commençaient 
alors à s'épanouir. 1 

Cette opération fut continuée pendant un 
mois et demi que dura la pièce, et le fourrage 
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4 5 

qui en résulta nourrit abondamment dix che- 
vaux et engraissa une vache. 


Voici le tableau des produits de ce champ. 


N b d Nombre : Prix Produit 
de dela nourriture} en argent 
Nombre de tètes. jours par jours. [des 5 bicherées. 


Dix chevaux tenus à 
la dragée de sarrasin, 


pour toute nourriture, 
pendant un mois et 
GENS MN RTE a fr. 450 fr. 

Une vache à l’en- 
grais avec un sup- 
plément de pommes 
de terre cuites, . .. 

6 quintaux de four- 
rage sec qu’on a con- 
servé pour essai, à 


3 fr. le quintal. . .. 


498 2 516 
a" 
Voici maintenant le tableau de la dépense. 
Po 


déboursé 
our 


Frais de culture et semences. | prix. |. por 
PE ER | CERN | CPLM 
uatre journées p labours et 
RTE i ARE. 3 6fr. | 24fr. 
Deux doubles boisseaux de sarrasin 
Un double boissseau de pezettes. 
Un double boisseau d’avoine. . . 25 
Deux double boisseaux de maïs. 
Fauchage et transports. . ..«. . 


La 


25 


15 


55 fr. 25 
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Ainsi le produit de ces cinq bi- 
D UD élé de, D... ne ce » + + 310 ES 


Les dépenses de culture et de se- 
mences se sont élevées à. . .... 53 25 


| SRE CLR A ARE 


Et on a obtenu en produit net. . 462 fr. 75. 


Le terrain qui, semé en sarrasin , a rendu 
46 fr. 27 c. par bicherée est absolument de 
la même nature que celui dont on retire à 
peine dans le voisinage de M: de Lachapelle , 3 fr. 

Ce fourrage sec a été préféré par plusieurs 
animaux au bon foin ordinaire. 

Le succès de cette expérience a inspiré à 
notre confrère le projet de supprimer, dans la 
plupart de ses domaines , cet usage du pâturage 
dont les inconvéniens ont été signalés par tant 
d'habiles agronomes ; il a donné l'ordre de 
semer , dans chacune de ses métairies , de la 
dragée de sarrasin , dès le mois de mars, sur deux 
bicherées bien fumées. Deux nouvelles bicherées 
seront semées de même quinze jours après , et 
ainsi de suite, de quinzaine en quinzaine jus- 
qu’en septembre. Si les premières semailles ne 
réussissent pas , on en sera dédommagé par le 
produit de celles qui suivront. 

La charrue suivra immédiatement la faux, 
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afñn d'enterrer les é/eules (1) et de préparer 
la terre aux semailles d’automne. Les dernières 
pièces recevront du froment de printemps , du 
seigle trémois ou de l'orge. 

La terre se trouve en bon état après cette 
dragée , l'ombre des végétaux qu'on a semés 
étouffe les mauvaises herbes qui infestent tou- 
jours les terres abandonnées en pâturages. Et 
les éteules de ces végétaux servent d'engrais. 

En supposant (ce que l'auteur ne pense 
pas ) que la récolte en blé dût , par ce systé- 
me , éprouver quelques diminutions, on serait 
amplement dédommagé par les produits détaillés. 

L'habile agronome a qui nous devons cette 
belle expérience compte sur son succès complet 
pour faire disparaître du canton qu'il habite 
la race chétive de bestiaux qu’on y élève. Ce 
n'est pas tont, le fourrage économique et abon- 
dant qu'il conseille donnera les moyens d’en- 
tretenir un plus grand nombre d'animaux, on 
fera sur leur vente de ces bénéfices qui doivent 
toujours tenir le premier rang parmi les pro- 
duits d'une ferme ; les fumiers seront doublés, 
les travaux meilleurs, les terres qui restaient 
en friche une partie de l'année, pour servir 
DAT 5 bu OS 6188 M to aiG M ndeaianiè 


() Partie de la paille qui reste sur le champ après 
qu'on a coupé les céréales, 


de 
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de maigre pâturage à un bétail toujours af- 
famé recevront une culture préparatoire pour 
les blés hivernaux , ou produiront des récoltes 
jachères. Tous les fourrages des prairies artifi- 
cielles seront mis en réserve pour l'hiver. 

J'ajoute , qu’en suivant ce système , on peut 
arriver à un grand résultat: L'entretien du be- 
tail à létable. 


Que l'entretien domestique du bétail soit l'une 
des plus grandes améliorations dont notre éco- 
nomie rurale soit susceptible , c'est un principe 
consacré par l'autorité de plusieurs agronomes 
profonds , à la tête desquels vous voyez votre 
respectable associé , M. le comte François de 
Neufchäteau. Vous n'avez pas oublié, Messieurs, 
les belles vues que ce Nestor des agriculteurs 
français vous a communiquées sur ce sujet » 
dans une lettre adressée à votre Secrétaire. 
Il vous a félicités d'abord d'avoir fait connaî- 
tre à la France que les chèvres , qui excitent 
des réclamations universelles dans toutes les 
provinces du royaume , et contre lesquelles il 
s'est élevé un cri général de proscription , pour- 
raient , comme celles des Monts-d'or , être 
élevées innocemment et très-utilement en do- 
mesticité, sur-tout dans les pays de vignoble. 
Si cet exemple n'est pas suivi plus générale- 

10 


Sur l'entretien 
domestique du 
bétail; par le 
comteFrançois 
de Neufchd- 
teau , associé- 
correspondant. 
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ment, c’est parce que l'on a été long-temps 
dans l'ignorance à cet égard. Il serait donc 
à désirer que l’on pât faire lire dans toute la 
France une feuille très-courte qui renferme- 
rait une instruction sur la pratique des Monts- 
DONS RME dite one ATOME: 
Si l'on peut élever les chèvres à l'étable, ne 
peut-on pas y nourrir le gros bétail ? Ecou- 
tons, sur ce sujet, M. le comte François de 
Neufchäteau. 

» J'ai, dit-il, cette idée depuis long-temps, et 
je ne puis résister à la tentation de vous en 
entretenir avec plus de détail. Vous me per- 
mettrez donc de vous rappeler que j'avais jeté 
une esquisse de mes vues sur lentretien do- 
mestique du bétail, à la fin du premier volume 
de l'édition in-4.° du Théatre d'agriculture 
d'Olivier-de-Serres , t. 1.7, pag. 662 et 663; j'ai 
eu occasion d'y revenir, dans mes éeftres à 
M. Tessier , sur l'agricullure , dans la ci-devant 
sénatorerie de Bruxelles. Ces lettres avaient com- 
mencé à paraître dansles Annales de l'agriculture 
française, en 1808, t. 34 de la première série. 
Les circonstances politiques n'ont pas permis 
d'en publier la suite, mais je crois devoir 
rémettre sous vos yeux une partie de ce qui 
en est imprimé relativement au sujet qui nous 
eccupe. » 
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» En traitant du bétail, dans l'agriculture 
flamande , je commençais par dire: » 

C’est pour les bestiaux sur-tout que le cultivateur 
fravaille; mais ce n’est que par eux qu'il reçoit 
de prix de ses peines. Caton à eu raison de dire 
que de premier secret de toute économie rurale 
est de bien nourrir les troupeaux , et Olivier-de- 
Serres a dit, avec non moins de sens , que toute 
l’agriculture s’appuye là-dessus. » 

» Ceci généralise la question qui ne sem- 
blerait concerner que les chèvres et se rap- 
porterait à plusieurs autres points de voire 
Compte-rendu ( 1819 ), tels que la Sfatistique 
des béles à cornes, pag. 34 —51, et l'exemple 
de la distillerie des parmentières, eité par M. 
Chancey ( pag. 120). Mais le problème n'est 
pas borné aux chèvres seules. » 

» Dans ma cinquième lettre à M. Tessier, 
intitulée Economie du bétail dans le département 
de l'Escaut , je disais que c'était l’article par 
lequel devraient commencer les détails et les 
Traités d'agriculture ; car l'économie du bétail 
fonde l'économie rurale, Ce sujet important n'a 
pas encore été présenté à mon gré, comme je 
sens qu’il devrait l'être. On n'a pas assez distin- 
gué les époques diverses qu’on peut remarquer 
dans l’histoire de l'entretien des bestiaux, à 
partir du temps primitif où les troupeaux 
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étaient conduits dans de vastes déserts par des 
pâtres errans, ce qui constituait jadis unique- 
ment cette science pastorale (1), ainsi nom- 
mée dans les écrits de Varron et de Columelle ; 
à suivre la gradation par laquelle les hommes 
passèrent autrefois de la vie de bergers ambulans 
ct presque sauvages , à l'art de laboureurs 
sédentaires et fixes ; à réunir ensuite les tra- 
vaux du colon et les soins du pasteur, qui se 
font valoir l'un par l'autre ; et à venir de là, 
par d’autres degrés successifs , jusqu’à l'époque, 
assez récente , où les peuples du Nord ont com- 
mencé à s'occuper de cet entretien domestique du 
bétail tenu à l’étable, qui fait des nourrisseurs 
plutôt que des bergers , système absolument 
nouveau ( sauf l'expérience ancienne et malheu- 
reusement isolée des chèvres des Monts-d'or ) : 
système sur lequel Tschifely a donné en Suisse 
des lettres si intéressantes. Ces lettres sont 
connues en France par l'extrait que l'abbé Rozier 
en a fait avec soin , dans l'article Détail de son 
grand cours d'agriculture ; mais il n’y a pas fait 
encore assez d'attention. » 

» L’'inclémence de leur climat qui a dicté 
cette pratique aux pays septentrionaux , leur 


(1) Scientia pastoralis non est simplex. Columell. , præ« 
falio Varr. lib. a, 
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a rendu un vrai service, en introduisant la 
méthode de soigner davantage les animaux 
utiles, de les tenir d’abord à l'abri dans de 
grands enclos , puis dans de vastes cours de 
ferme et sous des hangards spacieux ; enfin de 
les accoutumer au séjour de parcs et d'étables , 
disposés principalement pour les y tenir à de- 
meure. Cette innovation est un grand change- 
ment dans l’agriculture moderne. On peut 
prévoir qu’un jour , elle succédera partout au 
système de la pâture agreste et vagabonde que 
ses partisans mêmes ont si bien caractérisée 
du nom de vaine pâture : formidable fléau des 
forêts et des vignes, et l’on peut même dire 
de toutes les propriétés que l'on ne peut tenir 
closes. » 

» Deux choses me frappaient sur-tout dans 
l'économie de la Flandre : 1.° le nombre des 
bestiaux : 2.° l'entretien des bêtes à cornes. » 

» Le nombre insuffisant en France de têtes 
_-de bétail , doit nous arrêter un moment. J'avais 
vérifié que le département de l’Escaut nourrit 
30000 chevaux ,— 110000 bêtes à cornes ,—56000 
cochons dans une étendue de 180 à 200 lieues car- 
rées. C'est ce résultat qui me semble digne d’atten- 
tion. Nousen sentirons l'importance en rappelant 
quelques calculs qu'il faut bien rappeler, puis- 
qu'on les perd souvent de vue. Je m'attache 
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aux données précises du Mémoire sur les prairies 
artificielles ; couronné à si juste titre par la 
Société Royale d'agriculture. Son auteur infor- 
tuné ; Gilbert , est le premier qui ait supputé 
avec soin les rapports des valeurs réciproques 
entre les têtes de bétail et les arpens de terre. » 

Dans son paragraphe intitulé : De la proportion 
des prairies artificielles avec l’élendue des terres 
ct le nombre des bestiaux | il établit r.° qu’il 
faut une tête de bétail pour fournit l'engrais 
de deux arpens (à peu près un hectare } ; 
2:° qu'un cheval, un bœuf, une vache forment 
une tête à laquelle équivalent trois veaux d'un 
an ,; ou six brebis où moutons ; trois veaux 
de déux ans forment deux têtes ( Gilbert a 
négligé de compter les cochons et les chèvres ); 
3.° que chaque tête de bétail consomme par an 
quatre mille livres de fourrage sec; c'est-à-dire 
à peu près le produit d'un arpent où demi 
hectare de prairies artificielles ; et beaucoup 
plus que le produit d'un arpent ou demi hec- 
tares de prairies naturelles, » 

» D'après cette fixation |, Gilbert estimait 
qu'il aurait fallu employer un million et plus 
d'arpens en prairies artificielles | pour nourrir 
un pareil nombre de têtes de bétail, afin de 
fournir à l'engrais de deux millions et plus 
d'arpens de terre, qui étaient alors cultivés dans 
la généralité de Paris, » 
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©» Gülbert se fonde sur les estimes antérieures 
de Pline, des Anglais, et d’une méthode suivie, 
-en 1771, dans les états de Bade-Dourlhach, 
suivant laquelle on a regardé comme un point 
important en agriculture , que le nombre des 
grands bestiaux soient au nombre des arpens de 
terre comme un est à deux. Appliquant cette 
règle au département de l'Escaut , il suflirait 
qu'il y eût quatre-vingt mille bêtes, la pro- 
portion est plus forte, puisqu'il y a cent dix 
mille bêtes à cornes seulement , sans parler 
des trente mille chevaux , des cinquante six 
mille pores , etc. Il y a donc au moins une têle 
de bétail par arpent. » 

» Je demandais , d'après cela, que. chaque 
département , chaque village, chaque ferme 
comparät son état en ce genre, à l'état du 
département de l'Escaut. Dans quel autre pays, 
la proportion nécessaire des têtes de bétail avec 
les terres cultivables est-elle aussi Heuétement 
observée ? » 

» Je disais plus encore. Au point où en est 
la science Géoponique , je soutenais qu'on ne 
peut administrer une province où un district 
quelconque , en véritable homme d'état, si 
l'on n'a pas, de longue main , l'habitude de ces 
calculs , et si on ne sait pas en déduire les 
conséquences pour une surface donnée. On est 
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effrayé quand on veut supputer, d'après ces 
calculs , ce qui manque à la France. » 

» Le nombre de nos bestiaux ne suffit pas 
pour nos besoins, et nous payons à l'étranger 
une solde annuelle pour de la viande fraîche, 
pour des salaisons , pour des cuirs, des laines 
et des soies, du beurre et du fromage , de la 
cire, du miel, etc. ; quand nous pourrions non 
seulement nous en pourvoir nous-mêmes, mais 
en fournir aux autres. Comment oublions-nous 
ainsi nos besoins primitifs et nos ressources 
indigènes pour des besoins factices , et des 
fantaisies exotiques? On estime qu’en France, 
il n'existe , par lieues carrées, que soixante 
chevaux , cent quatre-vingts bêtes à cornes, 
environ mille bêtes à laine , dont cinquante 
équivalent à quatre têtes de gros bétail. En 
y ajoutant les mulets, les chèvres et et les pores, 
on peut présumer qu'il se trouve à peine quatre 
cents têtes de gros bétail par lieue carrée; ce 
n’est pas une tête par hectare de terre cultivée; 
et cette tête unique est le plus souvent mal 
nourrie. » 

» Dans la partie de la Flandre que je venais 
de visiter (en 1808), on compte huit à neuf 
cents têtes de bétail par lieues carrées, ou une 
tête par hectare de terrain emblavé; et cette tête 
par hectare est largement nourrie ; mais il n’y a 
point de jachères, » 
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» J'abandonnais ce texte aux med ttob de 
ceux qui aiment à la fois l'agriculture et leur 
pays : deux sentimens inséparables. Ils connais- 
sent la vérité de la maxime de Sully : Que 
pélurage et labourage sont les mamelles de l'Éial. 
Mais je pensais et je persiste à croire que le lait 
de ces deux mamelles si riches ne coule plus éga- 
lement ; nous avons trop de labourage , et pas 
assez de pâturage ; peut-être même qu'aujour- 
d’hui le nourrissage du bétail devrait remplacer 
sa pâture ; c'est le second objet que nous 
devons considérer. » 


Y 


» Mes lettres à M. Tessier contenaient sur 
ce point l'extrait de plusieurs livres écrits en 
Allemagne, sur l’avantage de nourrir les vaches 
et les brebis même constamment à lPétable. 
J'indiquais un bien plus grand nombre d’ou- 
vrages allemands sur le même sujet, où le 
pour et le contre de cette question sont discutés 
complètement , et dont plusieurs mériteraient 
d'être traduits en notre langue , surtout ceux 
qui ont pour auteurs MM. Mayer, Médicus et 
Riem. Lie mémoire de ce dernier sur /a meilleure 
manière de nourrir les bestiaux à l'élable a été 
couronné à Berlin et à Leipsik ; il se trouve 
à la fin de ? Encyclopédie économique allemande, 
publiée à Leipsik, en 1792. On ne connoît en 
France que les lettres de Tschiffely , grâce au 
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cours de l'abbé Rozier. Cependant il ne faut 
pas croire que si nous manquons sur ce point 
de dissertations et de traités ad hoc, la chose 
même soit inconnue ou inusitée. J'ai eu occa- 
sion de m'assurer que la méthode , si fort 
recommandée par les allemands, est pratiquée 
aussi en France. Cet objet se liait avec d'autres 
idées que j'ai eues de bonne heure pour la per- 
fection de notre agriculture, mais qui n'ont pas 
encore été réalisées, parce que l'exécution exige 
le concours trop rare de la science , de la 
volonté et de la puissance. » 

» En 1798, j'avais examiné les bords du 
Rhin et la Belgique; à mon retour de Seltz, 
j'avais été frappé de l'entretien des bestiaux. 
J'avais consulté là-dessus plusieurs correspon- 
dans du gouvernement pour l'agriculture, qui 
étaient disséminés sur différens points de la 
France. Je reçus beaucoup de réponses. L'une 
de M. Chancey , que l'on trouve toujours à la 
tête des plus zélés, m'apprit que l'entretien des 
vaches à l'étable était suivi avec succès dans les 
environs de Genève. La seconde venait de M. 
Dumont du Courset , V'oracle de l'herticulture 
et de la Botanique. Il traitait en détail les ques- 
tions suivantes que je lui avais proposées : 1.° Ÿ 
a-t-il de l'avantage à nourrir constamment à 
l'étable ou dans une basse-cour les bestiaux 
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de toute espèce ? 2.° Quelle est la méthode la plus 
prompte et la plus sûre d'engraïsser les bœufs 
et les moutons , en les tenant à l’étable ? 3.2 
Quel serait le projet d'un plan d'agriculture en 
faveur des petits propriétaires et d’une maison 
rustique des pauvres , fondée principalement 
sur l'économie du bétail ? Ces lettres sont dans 
les annales (t. 34 de la 1.'° série }, avec une 
troisième de M. Maisonneuve | habile médecin, 
qui avait fait depuis long-temps l'expérience 
de tenir des moutons à l’étable, et qui s'en 
était bien trouvé. » 

» Vous voyez maintenant, Monsieur et cher 
Confrère, combien les chèvres des Monts-d'or 
ajoutent d'importance à la solution de mes trois 
questions , et de quelle importance il serait que 
cette méthode, si ancienne et si heureuse dans 
votre voisinage, fût connue dans tous les vi- 
gnobles. Je sais bien qu’on ne pourra pas 
fabriquer partout des fromages aussi bons que 
ceux des Monts-d'or ; mais on se formera , on 
approchera plus ou moins de l'excellente qualité 
de ces précieuses recuiles. On pourra essayer 
de nouvelles combinaisons. Ces fromages de 
chèvres ne se conservent pas long-temps ; peut- 
être se garderaient-ils en y incorporant de la 
pulpe de parmentière , ou du moins sa fécule. 
J'ai publié ailleurs la: manière de faire entrer 
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la feuille de laurier dans les fromages , pour en 
assurer la durée. Il y aurait d’ailleurs d'autres 
essais à faire avec le lait de chèvre. Les insula- 
res des Canaries faisaient tremper dans ce lait de 
Ja farine d’orge dont ils composaient une espèce 
de pain appelé Go/fia, qui estencore en usage parmi 
leurs descendans. Nicols en a mangé plusieurs 
fois avec goût et l'a trouvé très-sain. Suivant 
le docteur Sprat , il reste encore dans l'ile de 
Ténériffe, quelques descendans de cette ancienne 
race, qui ne vivent que d’orge pilée dont ils 
composent une pâte avec du lait de chèvre et 
du miel. On leur en trouve toujours des pro- 
visions suspendues dans des peaux de bouc, 
au-dessous de leurs fours (Abrégé de l'histoire 
générale des voyages , par Laharpe t. x , pag° 
162— 167 ). Les peuples les plus policés peu- 
vent apprendre des sauvages. Si je cite pourtant 
l'exemple des anciens Canariens , ce n'est pas 
que l’on doive les imiter servilement ; mais on 
peut, ce me semble, faire des tentatives pour 
améliorer l'emploi du lait de chèvre. J'ai sur- 
tout bonne idée de l’'amalgame de ce lait avec 
Ja parmentière , et peut-être avec la farine de 
votre maïs fournayé , bien apprécié à Lyon, et 
malheureusement peu connu encore à Paris. 
Les fromages de lait de chèvre sont déjà très- 
sains par eux-mêmes , puisque les médecins les 
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ordonnent dans certains cas. Si l’on peut parve- 
nir à les rendre de garde, au moyen de la 
fécule , ce serait un grand avantage et une 
ressource de plus. . ...............9 


Soit que la fécule de pomme de terre puisse 
ou non se marier au lait de chèvre, il est 
toujours vrai que nous sommes encore bien 
loin de connoître tous les trésors que la Pro- 
vidence a cachés dans le tubercule américain 
dont la propagation parmi nous, a immortalisé 
Parmentier. 

Emules de cet homme vénérable , plusieurs 
d'entre vous ont fait , d'un tubercule si précieux , 
l'objet de leurs recherches et de leurs médita- 
tions ; parmi eux, est M. le chevalier de Martinel 
qui , l'an passé , mit sous vos yeux un tableau 
très-détaillé , où était exposée la culture de 
75 variétés de parmentières (1), et qui, cette 
année , vous a communiqué la suite de ses 
observations sur ce végétal ; il les a consignées 
dans une note précise, peu susceptible d'analyse, 
que je dois insérer ici textuellement. 

» M. Sageret dit dans son opuscule précieux 
sur la solanée parmentière, brochure que je 
tiens de ce collégue recommandable, qu'à 


ER 


(1) Voyez le compte-rendu pour 1819 , pag. 115. 


Note surune 
culture depom- 
mes de terre, 
en 1820, par 
M. le chevalier 
de Martinel. 
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Paris, on commence à manger en juin la 
pomme de terre dite /ruffe d'août, connue sous 
le N.° 37 (1). Lyon, comme nous l'avons déjà 
observé, est plus favorisé sous ce rapport. Nous 
avons dit que ses habitans mangent , en mai, 
la pomme de terre jaune hâtive de la Guillotière; 
variété qui a le mérite d’être à la fois précoce 
et productive. L'an passé , j'avais planté le 5 
mars ; je commençai à recueillir le 18 mai, 
c'est-à-dire, que le tubercule resta 73 jours en 
terre. Je donnai , le 21 mai 1819, une note 
à la Société par laquelle je signalais le N.° 202, 
jaune hätive d'Angleterre, comme avantageuse 
à cultiver pour les maraïîchers; et je me pro- 
posais de la réunir pour la culture hâtive, au 
NO 11, hdlive rouge de Lyon, médiocrement 
productive. J'ai été complètement encore con- 
firmé , cette année, dans mon opinion, et je 
crois pouvoir conseiller , ensuite des résultats 
que jai obtenus en 1820 dans ma culture 
de pommes de terre printanières, d'ajouter, aux 
3 variétés que je viens d'indiquer, le N.° 126, 
hälive de Meudon , qui m'a fourni de beaux 


ss ml 


(1) Les N° sous lesquels les agronomes désignent les 
variétés de parmentières , correspondent à un tableau , im- 
primé en 1818 , qui a été présenté à la Société royale et 
centrale ; tableau qui offre les résultats d’une longue suile 
ds recherches, 
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et bons tubercules le 29 mai ; j'ai planté , en 
1820 , le 14 mars ; il y a eu deux jours de 
différence dans la récolte de 1819 et celle de 
1820 ; puisque j'ai planté en 1819, comme 
je viens de le dire, 9 jours plutôt. J'y ajou- 
terai encore le N.° 77 , jaune d'août , qui 
m'a fourni des produits remarquables par leur 
grosseur , le N.°0 73, feuille de haricot, et le 
N° 39, lu belle ardenne. On pourrait encore 
classer parmi les précoces le N.° 2or , jaune 
hülive reçue d'Angleterre , et le N.° 53 , rose 
jaune hätive , que jai reconnues encore être 
printanières ; mais cette dernière est d’un faible 
produit. Je n'ai point mis au nombre de celles- 
ci le N° 37, dite truffe d'août , variété bien 
connue , et dont on a fait beaucoup d'éloges; 
au reste, je l'ai omise d'après ce que j'ai éprouvé 
3 ans de suite dans mon sol et sous ce climat. » 

» Je ne dirai point , Messieurs , combien les 
variétés hâtives sont précieuses sous les rapports 
économiques ; tout a été dit sur ce sujet; je 
n'y reviendrai donc point ; je ne parlerai pas 
davantage des jouissances précoces qu’obtiendra 
un propriétaire, en cultivant les variétés hâtives 
que je viens de signaler ; mais je répéterai, 
Messieurs , qu'aux portes d'une grande ville, 
on assure double avantage aux jardiniers, en 
leur procurant des variétés qui font plutôt 
rentrer les revenus auxquels leurs travaux leur 
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donnent droit de prétendre , et en leur four- 
nissant les moyens de débarrasser un sol qui 
devient plutôt susceptible de leur donner de 
nouveaux profits ; j'ai dans ce moment ( 20 
juillet 1820 ) des pommes de terre hautes d’un 
décimètre , sur le sol qui m'a fourni les hà- 
tives que j'ai mangées en mai et juin. » 

» Le 16 mars de cette année, j'ai tenté de 
planter des bourgeons , dits vulgairement germes, 
tels qu’on les trouve dans cette saison sur les 
tubercules (1). Ils ont bien poussé , quoi- 
qu'après deux gelées , qui en avaient des- 
séché les extrémités. ( Ces germes avaient un 
peu moins d’un décimètre de longeur. ) Ils ont 
donné des tiges vigoureuses. J’en ai déjà ar- 
raché une partie. Cet essai a eu du succès : 
les tubercules m'ont paru généralement plus 
beaux , mais moins nombreux que dans les 
plantations faites de la manière ordinaire. J'ai 
voulu m'assurer de même si ces plants venus 
sans être le produit direct d'un tubercule , 
pourraient supporter la transplantation ; j'ai 
fait cet essai le 24 avril, on peut être assuré 
du succès de cette espèce de tentative (1). 


(1) L'auteur en a mis sous les yeux de la Société , de sem- 
blables à ceux qu’il a plantés. 

(2) M. de Martinel a présenté un tubercule produit d’une 
plante ainsi transplantée , il pesait 120 grammes. 


Je 
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Je croirais même que ce mode pourrait devenir 
avantageux , en l'employant avec intelligence. 
On pourrait , par exemple, élever du plant sur 
des sols riches et de peu d’étendue, puis les 
reporter sur le terrain qui leur serait définiti- 
vement destiné. On aurait ainsi beaucoup plus 
de temps pour débarrasser un sol occupé par 
une autre production. Ce qui peut être souvent 
d'un grand avantage. Je croirais sur-tout ce 
procédé opportun, après la culture de la ca- 
meline , ( myagrum sativum , Lin.; alissum sa- 
tivum, Scop.) recueillie chez moi, cette année 
les premiers jours de juillet ; ou mieux encore, 
après une récolte de seigle enfoui , ou même 
après la moisson du seigle et de l'orge. » 

» Le 24 avril ( peut-être un peu tard), j'ai 
semé de la graine de solanée parmentière ; j'ai 
replanté le 13 juin: cette culture laisse espérer les 
plus heureux résultats. Je n'avais point aussi 
bien réussi en 1819, parce que je n'avais pas 
replanté, ce qui-est indispensable , il est presque 
impossible de semer à assez grande distance. 
J'obtins cependant , en 1819 , beaucoup de 
tubercules plus gros que des noix. » 

» Le 10 novembre, 1819, j'eus connaissance 
du système de M. Giobert, savant distingué, 
à qui ses connaissances en chimie ont fait une 
réputation européenne, et dont il serait possible 

11 
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que le principe d'enfouissement changeât tota- 
lement un jour le système agricole de nos 
contrées. Quoique la saison fût fort avancée , je 
semai du seigle ; au printemps il paraissait plus 
que médiocre ; par un beau jour, j'essayai de mar- 
cher dessus, en suivant d'abord la direction du 
nord au sud , et je croisai, au moment même, 
ce piétinement que je ne saurais mieux expliquer 
qu'en disant, que je l’exécutai les pieds joints, 
absolument comme on le pratique dans un 
jardin lorsqu'on veut tracer un sentier entre 
deux planches ; mon but était de suppléer à 
l'action du rouleau , et de serrer la terre entre 
les racines. Vous vous rappelez, Messieurs, que 
la terre a été soulevée l'hiver passé par un 
froid sans neige , de — 13 degrés , thermomètre 
de Réaumur. Le seigle gagna étonnamment par 
ce procédé; mais comme il avait été semé fort 
tard, je crus devoir l'enterrer un peu avant 
qu’il fût en fleurs; mais il était complètement 
et depuis plusieurs jours épié. Pour rendre 
l'expérience exactement comparative, je remplis 
2 fosses, de 5 pouces de large. Dans celle à 
l'est, je fis placer 4 pouces de bon fumier ; 
dans l'autre, 4 pouces de seigle vert, au mo- 
ment de fleurir et qui avait un mètre de hau- 
teur. Le 10 mai, j'ai placé 10 tubercules de 
solanée parmentière dans chacune des fosses ; 
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toutes dix étaient de variétés différentes ; mais 
je les ai rangées de manière que chaque variété 
se trouvât en regard dans le seigle et le famier ; 
afin de pouvoir établir un parallèle plus com- 
plet , j'ai pesé les tubercules plantés ; je com- 
parerai par le même moyen les résultats, à 
l'instant de la récolte. » 

» Le premier juillet 1820 , j'ai planté des 
pommes de terre, recueillies dans l'automne 
de 1819, ou, pour plus d’exactitude , en juillet 
et août. Toutes avaient un commencement de 
germination bien établie, de 3, 6 et 8 centi- 
mètres ; j'ai fait de même encore le 15 juillet, 
et je compte répéter la même expérience les 
1. et 15 août, c’est-à-dire, que j'aurai planté 
depuis la mi-mars à la mi-août; ce qui est la 
moitié juste de l'année : j'ai en même temps 
le but de m’assurer si les nombreuses variétés 
de solanées parmentières que je possède peuvent 
donner des produits avantageux en semant tard, 
comme on le pratique fréquemment à Lyon. » 

» Le 8 juillet , j'ai coupé des fragmens de 
tiges de pommes de terre , d'environ #1 décimèt. 
5 cent. de hauteur. J'ai choisi les plantes qui 
me paraissaient les plus vigoureuses , et no- 
tamment celles du produit des semis de 1819 ; 
je les aï enterrées d'environ 1 décim., comme 
on plantetait un chou , ayant soin d'arroser 


Sur plusieurs 
variétés de 
pommes de 
terre ; par 


M, Chancey. 
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fréquemment les boutures ; elles ont toutes re- 
pris sans exception. » 

» J'aurai l'honneur de rendre compte à la 
Société des résultats de celles de ces expériences 
qui pourront lui inspirer quelque curiosité. » 

» J'invite ceux de mes collégues qui pourroiïent 
prendre quelque intérêt à ces détails minutieux 
à venir jeter un coup-d’œil sur ces essais. » 

» Le vulgaire paraît, depuis 2 ans, prendre 
moins d'intérêt à la solanée parmentière ; il ne 
faut pas cependant oublier qu'il se présentera 
malkeureusement encore des années de disette, 
et alors ces essais pourront avoir le mérite de 
multiplier les moyens de subsistance du pauvre, 
et d'éviter les tentatives au moment où il fau- 
droit obtenir des succès. C’est l'étonnante utilité 
dont j'ai vu ce tubercule, déjà deux fois dans ma 
vie, qui m'a persuadé qu’on ne saurait trop 
l’étudier, et que le zèle éclairé de Parmentier, 
de M. Sageret , et de notre recpectable collégue, 
M. Chancey , pouvait encore trouver des secours 
dans les recherches de ceux qui mettent de 


:Pamoaur-propre à suivre les traces de ces agri- 


culteurs philantropes. » 


Ce n'est pas moins de 70 variétés de parmen- 
tières qui, depuis quelque temps, ont été l'objet 
des observations de M. CAancey. Sur ce nombre 
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celles qui lui ont paru plus dignes d'être cul- 
tivées en grand , sont parmi les hâtives, les 
N.°5 126, 127, la bronzée et la hâtive de la 
Guillotière ; parmi les rouges, le N.° 51, la 
Chancey , et les N.95 178 et 182 ; parmi les 
jaunes , les N.°% 79, 189 et la hâtive d'août 
de Philadelphie, N.° 149. 

Quant au N° 198, il est, selon notre con- 
frère , très-productif, mais d’une chair blan- 
châtre. — Les N.95 130, 132 et 135 ne se dis- 
tünguent point par la saveur , mais on peut les 
manger au commencement de juin. — Les va- 
riétés à fleurs bleues , telles que les chinoises, 
les bataves , les orphelines et les Petrewal de 
Vienne en Autriche sont jaunes, petites , et 
figurent très-bien autour d’une pièce de bœuf. 
— Les longues , rouges ou jaunes, sont meil- 
leures au goût que les rondes, mais moins 
productives.— Les violettes se sont montrées » 
dans les cultures de M. Chancey, moins fécondes 
que les rouges et les jaunes. 

Poursuivant ses recherches , cet agronome 
s’est assuré que la tardive d'Irlande, N° 125, 
offre l'avantage de ne pousser au grenier qu’en 
juillet , époque à laquelle nous pouvons avoir 
en abondance des variétés hâtives et fécondes , 
telles que la Champion d'Angleterre , N.° 127; 
la hâtive de Meudon, N° 126; les hâtives de 
la Guillotière, les bronzées hâtives, etc. 


Sur l'enfouis- 
sement des vé- 
gétaux verts ; 
par le méme. 
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Ne pourrait on pas , dit-il, combiner Îa 
culture des variétés de parmentière , de façon 
que les marchés fussent constamment pourvus . 
d'un comestible qui est un pain tout fait ? 
y aurait, dès-lors, diminution dans la consom- 
mation et, par conséquent , dans la culture des 
céréales, et moins de défrichemens. Il serait 
à désirer, ajoute-t-il, que les cultivateurs plan- 
tassent des parmentières sous des arbres frui- 
tiers, sous des müriers, en les alternant avec 
du lin, du colzat, du trèfle, des bettes - raves, 
des pois. Il a vu des champs ainsi cultivés 
qui donnaient des produits étonnans, 


Le même agronome vous a communiqué 
deux faits qui semblent démontrer que les vé- 
gélaux verts enfouis sont de meilleurs engrais 
que le fumier de litière. 

Il divisa en deux parties un champ où l'on 
venoit de récolter du froment; dans l’une, il 
sema des vesces; dans l'autre, il répandit du 
fumier, Quelques temps après , il les fit bécher 
et ensemencer en froment. La partie qui avait 
été fumée par la vesce enfouie donna une ré- 
colte plus abondante, 

À une époque antérieure, il avoit fait une 
expérience de rmême genre sur un champ qui 
venait de porter du colzat. Ce champ, divisé 
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en deux portions égales, fut d'un côté fumé 
avec d’excellent fumier de litière, de l’autre avec 
du lupin enfoui ; la totalité fut ensemencée en 
froment. 

Jusqu'à la fin de mars, la végétation offrait 
par-tout le même aspect ; peu de jours après , 
on remarqua un vert plus foncé dans le fro- 
ment couvrant la portion qui avait reçu le lupin; 
ses tiges s’élevèrent 6 à 8 pouces plus haut; 
ses épis furent plus longs et plus gros ; ils 
donnèrent beaucoup plus de grains. 

M. Chancey à cultivé quatre années de suite 
du froment dans la même terre, en semant 
immédiatement après chaque moisson du lupin 
qui était enfoui au moment des semailles du blé. 

Il a vu, à Besseney , des terres annuellement 
cultivées en céréales : aussitôt après la récolte 
du froment, on y sème des vesces que l'on 
enfouit, et on sème du seigle. Dès qu'il est 
moissonné on sème encore des vesces paur les 
enfouir aussi , et on revient au froment. Il est 
des terres sur lesquelles on ne suit pas d’autres 
systèmes d'assolement. 

M. Billon, notre confrère , est dans l'usage de 
semer des vesces , dites pezettes , immédiatement 
après la moisson, de les plâtrer et de les enfouir 
au moment des semailles du blé ; et à la faveur 
de cet assolement, il récolte tous les ans du 
froment sur ses terres emblavées. 


Du plâtrage 
du chanvre ; par 
de méme. 
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En comparant les frais de ces deux fumiers, 
on établit le rapport suivant: 

Pour faire produire du froment pendant deux 
années de suite à une bicherée de terre , il faut 
4 à 5 chars de fumier de litière qui valent 24 
à 30 fr. Le même espace peut être ensemencé 
avec un bichet de vesces coûtant 3 fr., amendées 
avec un sac de plâtre , qui revient à 2 fr. Il y 
a done en faveur de l’enfouissement , une éco- 
nomie de 19 à 25 fr. par bicherée ( 13 ares). 

Si le sol où l’on se propose de jeter des léeu- 
mineuses pour les enfouir est maigre, il est 
nécessaire de fumer fortement ces plantes, jus- 
qu'à ce que le sol ait acquis de la fertilité. M. 
Chancey s'est assuré que le plâtre amendait fort 
bien les vesces, et il juge par analogie qu'il 
pourrait produire le même effet sur les lupins 
et les féves. 


Mais le plâtrage ne convient-il qu'au légu- 
mineuses ? On peut encore, selon M. Chancey , 
l'appliquer avec avantage au chanvre. Il nous 
apprend que depuis cinq à six ans cette pratique 


.se répand dans le Mâconnais, et il en a observé 


les heureux effets à Beaudon , chez un cultivateur 
nommé Tillodon , ainsi que chez MM. Pidancet 
et Verger, dont l’un est homme d'affaires de 
M. de l'Ecluse ; l'autre son fermier. Partout le 
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plâtre lui a paru au moins aussi efficace que 
le fumier de litière pour amender les chene- 
vières. On le répand de la même façon que 
sur le trèfle. La dose doit en être d’un quintal 
pour 4 ares. 

M. Chancey invoque l'autorité de M. Riboud, 


notre savant correspondant qui , ayant sur pied 


du chanvre très-mal venant, très-clair, dont 
la hauteur était à peine de 3 à 6 pouces , le 
fit saupoudrer de plâtre, et qui le vit, par 
l'effet de cette opération , s'élever à 6 pieds et 
se montrer le plus beau de la commune. 


On n'a pas oublié que c'est principalement 
à M. Chancey qu'on doit l'introduction du maïs 
quarantain dans les montagnes du Beaujolais. 
11 nous apprend que cette culture fait des progrès, 
et qu’elle se lie à celle d’une autre variété de 
cette graminée pécieuse, envoyée par M. Wil- 
mnorin , Sous le nom de maïs blanc précoce des 
Landes. 

Notre Conferère nous propose aujourd'hui 
d'éssayer la culture de l’orge nue : Aordeum 
distichum nudum , vrai blé d'Egypte , mûrissant 
en 83 jours , et très-propre à remplacer le fro- 
ment ; lorsqu'il périt par l'effet d’une cause 
quelconque. Il invoque, en faveur de cette orge, 
Pautorité de M. Morel de Vindé qui la cultive 


Sur le maïs 
etautres céréa- 
les; par le mé- 
ME 


Notice sur une 
aspergerie ; par 
M. Rey-Mon- 


léan, 
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avec le plus grand succès. Ce dernier se loue 
beaucoup aussi d'un blé de mars, originaire de 
Fiussie , acclimaté depuis vingt ans en Suisse, 
et qu'on appelle blé de Feilamberg. 


Une graminée céréale est sans doute, sous 
le rapport agronomique , beaucoup plus im- 
portante qu'une plante maraîchère ; cependant 
celle-ci peut présenter, sur-tout aux portes d’une 
grande ville, un intérêt assez puissant pour 
mériter l'attention des vrais cultivateurs; c'est 
ainsi que M. Rey- Monléan a fait de l'asperge 
le sujet d’un travail assidu dont'il vous a soumis 
les résultats. 

Après avoir considéré cette plante sous ses 
rapports botaniques, et en avoir déterminé les 
variétés principales ; après avoir démontré que 
sa station naturelle est le rivage sablonneux 
des fleuves, les terrains d’alluvion, etc., notre 
confrère fait connaître le procédé qu'il a mis 
en usage pour établir une belle aspergerie. Il a 
choisi ,sur un défrichement de vignes, un terrain 
argilleux , caïllouteux , sablonneux , de 27 pieds 
de large, sur 50 de long ; il a fait un minage 
de 24 pouces ; il a creusé ensuite 4 fossés, 
chacun de 4 pieds 4 pouces de largeur , sans 
ados ; de 4 pieds de profondeur , en laissant 
entr'eux l'intervalle de 2 pieds. La terre enlevée 
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a été passée, en partie, à travers une grille 
pour en séparer des cailloux et des graviers 
qui ont été enterrés dans chaque fossé , à la 
hauteur de 9 pouces. On a ensuite stratifié 
1 pouce de terre, 9 de fumier frais de cheval, 
5 de terre passée à la grille. Huit jours après, 
toutes ces couches ont été mélangées au moyen 
de la truandine : deux pouces de terre ont été 
ajoutés. 

Après cette opération , chaque fossé a été 
divisé en trois parties égales ; de petits tas de 
terreau préparé d'avance ont été disposés avec 
symétrie ; chacun d’eux a reçu une grifle d'as- 
perge qu'on a assise avec soin et recouverte de 
terreau ; les intervalles des tas ont été comblés 
avec de la terre passée à la grille. La planta- 
tion de chaque fossé était de 110 grifles. 

Cela fait, on a jeté dans les fossés 2 pouces de 
fumier, et on l’a tassé avec le battoir des jardins. 
Cette couverture a mis les jeunes thurions à 
l'abri des gelées printanières. Ces thurions ont 
paru au bout de 20 jours. Comme il n’y avait 
point d'ados au-dessus du terrain, formant les 
séparations , aucun éboulement n'a eu lieu , et 
les griffes ont été préservées de la pourriture. 

À Ja première année , vers la fin de juin, 
chaque patte avait développé plusieurs thurions 
dont le principal , qui était haut de 12 à 15 
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pouces, a été coupé pour opérer le refoulement 
de la sève vers les autres. On a sarclé avec 
précaution , et donné un binage. 

Au commencement d'octobre , on a coupé 
toutes les tiges , réitéré le binage et recouvert 
les chicots de deux pouces de fumier consommé. 

Dans la deuxième année, on mettra dans 
les fossés de l'aspergerie une couche de 4 pouces 
d'un compost composé , à parties égales , de 
terre tirée de ces fossés et passée à la grille, 
de poussière ramassée dans les cheminées et de 
fumier de voirie. Le sarclage et le binage seront 
faits comme dans la première année, et au lieu 
de se contenter de couper un thurion par griffe, 
on en coupera quatre. 

Vers mars de cette année le terrain sera de 
niveau et on pourra cueillir quelques asperges. 

De la troisième à la quatrième année, l'asper- 
gerie sera dans tout son rapport, et à compter 
de ce moment , il suffira de lui donner an- 
nuellement quelques pouces de compost , pour 
la maintenir dix-huit à vingt ans. 

Voici le résultat économique de cette opération. 

Trente-sept journées d’hiver ont été employées, 
tant pour creuser les fossés que pour passer la 
terre à la grille , et transporter le fumier. Ces 
journées , à raison dé r fr. 5o cent. , ont monté 
A ue is 10e cc otisiriad 
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de ci-contre. . . 55 fr. 50 c. 
L'achat, à la ville, du fumier 
de cheval , non compris la voi- 
ture, s'est élevé à . . . . . 18 
On a payé 500 grifles d'asperses, 
tirées de T'revoux, et de 2 à 3 ans, 
Sir. 70 c. IE cent. : "1! ,5/0 ing) 60 
2 journées pour la plantation, 
Her. Chacune, out 5h Sang 


MéULinobas is 0h: Elemeaus 06 fr. oo c. 


À la 4. année, cette aspergerie doit donner 
80 à r00 bottes qui, à 2fr., feront un revenu 
de 160 à 200 fr. On en jouira pendant 12 à 
19 années, en déboursant 12 à 15 fr. pour en- 
tretien annuel. 

Si les asperges étaient attaquées par des in- 
sectes, on les en délivrerait, en les arrosant 
avec de Peau dans laquelle on aurait fait ma- 
cérer des feuilles d'aulne ( a/nus communs. ) 

Après avoir donné tous ces précieux renseigne- 
mens, M. Rey-Monléan annonce le projet qu'il a 
conçu de former une aspergerie de primeur, qui 
lui donnera des récoltes à la fin de février ou au 
commencement de mars. Il voudra bien vous 


communiquer les résultats de cette nouvelle 
entreprise, 


Sur une es- 
pèce de variété 
de fraisier se- 
mi double ; par 
M, Madiot. 


174 Société Royale d'Agriculture 

Une autre plante de jardin a été l'objet des 
observations de M. Madiot: c'est une espèce ou 
une variété de fraisier qu'en novembre 1804, 
il rencontra dans un lieu couvert, à Moiïdière, 
département de l’Isère. L’ayant trouvé remar- 
quable , il le porta dans son jardin, où il le 
cultive depuis cette époque. Ses caractères sont 
30 à 45 pétales, disposés sur plusieurs rangs , 
et diminuant de grandeur en s'approchant du 
pédoncule. — Des fleurs en corymbe, très-nom- 
breuses, presque sessiles, de grandeur inégale, 
et d’un blanc éclatant. — Un fruit qui, dans les 
jardins , conserve le volume de la fraise des 
bois, et dont la couleur est rouge, foncée du côté 
du soleil, rouge plus clair du côté opposé ; en 
quelques endroits , blanc verdâtre, dont le par- 
fum est agréable et le goût vineux. — Des 
feuilles tantôt ternées , tantôt digitées , stipulées, 
et portées sur un pétiole mince , duveté, 
sillonné ; des stolones minces , rougeâtres , 
veloutés, s'étendant au loin. 

Ce fraisier conserve des fleurs pendant 
mois , il végète vigoureusement à l'ombre , il 
offre , presque toute l'année , une belle verdure, 
il s'accommode des terrains secs comme des 
humides , et peut servir d'un agréable tapis 
dans les jardins paysages. 

Le respectable Gilbert, à qui M. Madiot 
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montra ce fraisier, vit en lui une nouvelle 
espèce ; ne pouvait-on pas le nommer /ragaria 
mulliflora ? 


Dans une autre excursion botanique qu'il Sur un rosier 
fit au Mont-d'or Lyonnais, en juillet, 1817, toujours vert, à 


- : . . feuilles luisan- 
M. Madiot xencontra un rosier qui lui parut 


tes ; AE 
extraordinaire. Cet arbrisseau , qui tapissait un méme, ! 
roc stérile, présentait , entre des feuilles très- 
luisantes et d'un vert sombre , une multitude 

de fleurs blanches , élégamment disposées en 
grappes , et répandant un suave parfum. Les 

tiges étaient minces , armées d’aiguillons rou- 
geâtres, courts et recourbés; les feuilles étaient 
pinnées avec impair ; les folioles, au nombre 

de cinq , ovales, pointues et découpées sur leurs 

bords en forme de scie. 

Notre confrère porta cet arbuste à la pépinière 
départementale, où il l’a multiplié par rejetons, 
par marcottes , par grefles ; il ne croit pas 
possible de le propager de boutures , ses branches 
étant trop herbacées. Il a observé que son feuil- 
lage , qui résiste à la rigueur des frimats , pouvait 
subsister plusieurs années, sans rien perdre de 
sa verdure luisante ; et, après la chûte des fleurs, 
cette belle verdure fait agréablement ressortir 
des fruits d'un rouge de corail. 

Pourquoi ce joli arbuste , qui ne craint ni 


Sur un poi- 
rier, dit Saint- 
Germain d'été; 
par le méme, 
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les hivers rigoureux, ni les étés brûlans , à qui 
toute exposition convient , qui végète de préfé- 
rence sur les sols maigres et légers , pourquoi 
ne serait-il pas préféré pour tapisser les murs 
des jardins ? Il y étalerait son vert feuillage, 
dans une saison où presque tous les autres 
arbres n'offrent , pour ainsi dire , que des 
squelettes décharnés. 

Comment ce rosier toujours vert, à feuilles 
luisantes, s'est-il rencontré sur un roc du Mont 
d'or Lyonnais ? Il y aura été porté par quelque 
oiseau voyageur qui, en ayant mangé la graine 
dans un pays lointain , l'aura rejetée avec toutes 
ses propriétés germinatives sous notre ciel. 


L'arbre fruitier qui suit n'est pas décrit dans 
Duhamel ; il fut trouvé par notre confrère, en 
1818 , au milieu d’un grand nombre de poiriers 
et de pommiers communs , composant le verger 
du couvent de l'Observance ; il est cultivé, depuis 
plusieurs années , chez les pépiniéristes de 
Lyon, qui le nomment S/-Germain d'élé. 

Il reste nain sur tous les sols et à toutes les 
expositions ; la grefle elle-même n'augmente 
pas sa hauteur : son port est élégant, sa fé- 
condité remarquable , même dans les années 
où les autres poiriers donnent peu de fruits. 


Plus petite que celle du St-Germain d'hiver, 
sa 


de Lyon. 177 
sa corolle , couleur de chair, enveloppe des 
étamines d’un rose foncé ,etun pollen jaune citron 
qui exhale une odeur analogue à celle du pollen 
de 'ænothera biennis. Le fruit , qui mûrit à la 
fin de juin, est piriforme allongé, plus renflé 
d'un côté, supporté par un pédoncule courbé; la 
peau en est citronnée , la chair blanche, l’eau 
abondante, d’un goût sucré, légèrement acidule ; 
les pepins sont quelquefois éntourés de carières. 

Les feuilles des jeunes rameaux sont alternes, 
longues , étroites , glabres et luisantes sur leur 
face supérieure , légérement duvetées sur l'infé- 
rieure ; leurs nervures sont peu saillantes. Les 
bourgeons sont longs, droits, d'un roux verdâtre, 
tiquetés de gris. Tels sont les principaux ca- 
ractères de cette jolie espèce de poirier, 


I en est un autre beaucoup plus utile, qu'on 
cultive dans l'Anjou pour en obtenir un cidre , 
tellement mousseux , qu’il faut goudronner et 
ficeler les boütéilles où il ést rénfermé: 

M: Madiot qui a observé cet arbre dans l'ouest 
de la France, et'qui en a planté quelques pieds 
à la pépinière départementale , désire sa propa- 
gation dans’ tous les pays où il convient de se 
livrer à là fabrication du cidre: Notre Confrère 
la rencontré'sur desiterrains sablonneux , com= 
me sur des sols argilleux ou tourbeux , dans 

12 


Sur le poirier 
à cidre à feuille 
de sauge, ou 
saugier , pyTus 
salyifolia ; par 
le même, 
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des vallons et sur des cotaux , à l'exposition 
du nord , et à celle du midi. On peut le greffer 
sur le poirier commun sauvageon , sur l'au- 
bépin , etc. 

Sa grandeur est médiocre ; on observe sur 
sa vieille écorce, quand il a cinquante ans, 
des gerçures tortueuses , inégales. Cette écorce 
est de couleur cendrée , et le bois parfait offre 
une teinte olivâtre. 

Les branches sont rapprochées et prennent, 
en vieillissant , une direction perpendiculaire, 
l'écorce des jeunes rameaux est épaisse et veloutée. 

Les boutons sont gros , accolés sur les ra- 
meaux , de couleur pourpre ainsi que leur 
support. Ils sont recouverts d’écailles luisantes, 
imbriquées. 

Les feuilles sont ovales, lancéolées , entières 
ou très-légérement crénelées, épaisses , lisses 
supérieurement , et cotonneuses en-dessous , 
offrant des nervures saillantes et douces au 
toucher, ayant du rapport avec celles de la 
sauge officinale ,. ce qui justifie le nom de pyrus 
salvifolia qui lui a été donné. 

Les fleurs de cette espèce de. poirier. sont 
d'un blanc de chair et disposées en. corymbe. 
Le fruit , de moyenne grosseur , est court, 
arrondi, presque pomiforme ; il loge l'ombilic 
dans un petit enfoncement , et le pédoncule 
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entre deux petites protubérances ; la peau , de 
couleur olivâtre , est rude au toucher. La chair, 
d'un blanc jaunâtre , devient pierreuse sur 
quelques sols et à quelques expositions. 

Ce fruit, dont le goût répugne non-seule- 
ment à l'homme , mais encore aux animaux. 
müûrit en novembre ; il exhale alors une odeur 
analogue à celle du coing , et sa peau prend 
une teinte purpurine. C'est le moment de le 
cueillir pour l'écraser. 


Quoique le sureau ne soit pas cultivé dans 
les vergers, ni dans les jardins , il n’en est 
pas moins l'objet des éloges de M. Madiot. A] 
se demande pourquoi l’on dédaigne ses baies 
en France , tandis que dans le pays des Grisons 
on en fait des conserves et des marmelades 
d'un goût exquis ?— Notre confrère conseille 
de faire entrer , dans la construction des haies, 
un arbuste si facile à multiplier par bouture, 
d’une croissance si rapide, et dont les branches 
ont tant de penchant à se souder pour former 
d'impénetrables palissades. Il voudrait que les 
vignes médiocres fussent closes de sureau , 
ayant observé, dit-il, pendant plusieurs années, 
que le pollen de ses corymbes , porté par les 
vents sur les ceps fleuris, donnait au vin un 
goût de muscat. D’un autre côté son odeur 
repousse le bétail et même les insectes, 


Sur le surean 
sambucus ni- 
gra ; par le 
même» 


Sur une va- 
riété de mürier 
blanc, morus 
alba, var. pu- 
mila ; par le 
méme, 
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Ce n’est pas tout : à mesure que l’arbrisseau 
vieillit, la partie inférieure de sa tige prend 
de la consistance , la moelle disparaît , et il 
en résulte un bois plein, susceptible du plus 
beau poli , et dont on peut faire de très-jolies 
tabatières. On rapporte que c'est avec le bois 
d'une espèce de sureau que les Chinois font 
de petits ouvrages de sculpture d’une délicatesse 
infinie. 

À ces considérations l’auteur eût pu ajouter 
l'utilité des fleurs de sureau sous le rapport 
de la médecine ; elle suffirait pour faire désirer 
la propagation d'un grand arbrisseau qui de- 
vient de jour en jour plus rare aux environs 
de notre ville. 

Le mürier blanc , qui s'y multiplie , est l'objet 
chéri des recherches de M. Madiot.. Il a obtenu 
de semis une variété de cet arbre qui doit être 
nouvelle , puisqu'elle n'était connue ni de M. 
de Candolle , ni de M. Balbis. Les caractères 
qui la distinguent sont les suivans : Stature 
inférieure à celle du mûrier de Constantinople ; 
écorce d’un noir cendré sur le vieux bois ; jeunes 
branches très-rapprochées les unes des autres ; 
feuilles également rapprochées, dentelées , élip- 
tiques , terminées en pointes aigües , d'un vert 
olivâtre luisant , à nervures péu saillantes, 
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supporlées par des pétioles roses , feuilles remar- 
quables sur-tout par leur volume qui est de trois 
à quatre pouces de longueur ; fructification mo- 
noïque ; pédoncules des chatons mâles, cilindri- 
ques panachés ; chatons femelles , arrondis, 
sessiles , et situés aux aisselles des feuilles ; fruit 
arrondi à sa base , obtus à sa partie supérieure, 
d'un goût aigrelet , légérement vineux; pepins 
très-minces comme anguleux. 

On reproduit difficilement par semis cette espèce 
ou si l'on veut , cette variété de mûrier. Quand 
on le greffe à haute tige, il forme des têtes extré- 
mement garnies , il résiste à la rigueur du froid. 

Les vers à soie sont friands de sa feuille. 
Que de motifs pour le cultiver en buissons 
touflus ! 


On sait , depuis long-temps, que les libers 
des müûriers peuvent fournir de la filasse ; 
mais on n'a pas assez étudié cette substance. 
M. Madiot l'a examinée attentivement. 

C’est au mois de mars, 1820 , que notre 
confrère , ayant élagué les branches latérales 
de ses jeunes mûriers , choisit parmi elles les 
plus longues , les plus droites , les plus 
noueuses ; il les plongea dans une eau stag- 
nante où elles restèrent jusqu'aux premiers 
jours de juin, Le rouissage fut complet. L’é- 


Î 


Sur la filasse 
qu’on peut ex- 
traire de l’écor- 
ce de mürier ; 
par le méme. 


Education 
tardive desvers 
à soie par un 
procédé de M. 
Métallier. 

(Note com- 
muniquée par 


M. Grognier.) 


162 Sociélé Royale d'Agriculture 

corce réduite à son élément ligneux se détacha 
facilement ; on la lava à plusieurs eaux , on 
l'exposa à la rosée , on la fit sécher à l'ombre ; 
elle devint douce au toucher et offrit presque 
le maniement de la soie, dont elle avait la 
ténacité. 

Cette matière a été remise à M. Coste , habile 
teinturier de cette ville , qui a fixé sur elle des 
couleurs bleues, jaunes , rouges , violettes , etc. 
brillantes et solides. Ce n’est pas moins de 20 
échantillons de cette filasse , teints de couleurs 
variées , que M. Madiot a mis sous les yeux 
de la Société ; 1l a fait filer cette espèce de soie ; 
il la croit susceptible d'être travaillée sur le 
métier , et ce n’est pas sans intérêt que vous 
apprendrez les résultats de cette expérience. 


M. Grognier vous a rendu compte de celle 
de M. Méiallier sur la possibilité de retarder 
l'instant où le ver à soie sort de son œuf, de 
fixer ainsi l’époque de son éducation , et même 
d'en faire plusieurs dans la même année. 
 Convaincu depuis long-temps qu'il serait avan- 
tageux de retarder la couvée des vers à soie , M. 
Métallier réussit en 1818 à la déterminer le 26 
juin , c’est-à-dire 10 à 15 jours après l'époque 
où la récolte des cocons est déjà faite dans 
les environs de notre ville. Ce fait fut constaté 
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par des commissaires de la Société d'agriculture, 
et consigné dans une notice de ses travaux (*). 

La même expérience, reprise cette année, a 
été couronnée de succès. 

C'est le 26 juin et le 15 juillet 1820 que 
M. Métallier a fait éclore des graines de vers 
à soie : l'opération a eu pour témoins plusieurs 
bonorables négocians de cette ville, tels que 
MM. Poidebard , Monterrat | Crozet , Rival, 
aîné , Holbitz et Hassé ; ils peuvent dire si les 
cocons de l’une et de l'autre récolte n'ont pas 
été d’une belle grosseur , si la soie qui en est 
sortie n'était pas de bonne qualité. Les cocons, 
quoique plus légers que ceux des récoltes or- 
dinaires , ont fourni tout autant de soie , parce 
que leur différence en pesanteur tenait à celle du 
poids de leurs chrysalides. 

Les vers de ces couvées tardives ont eu moins 
de maladies que ceux des couvées ordinaires ; 
on n’en a pas perdu cinq sur cent. Ils ont vécu 
de feuilles , cueillies indifféremment sur des 
pourrettes , des müriers nains , des mûriers 
à plein vent. Seulement on ne leur a donné 
que de celles des grands mûriers dans l'âge qu’on 
appelle ici la riffe. 

M. Métallier a adressé à la Société d'agriculture 


(*) Voyez le Compte-rendu pour 1818, pag. 110- 
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un écheveau de fil, filé à cinq brins, provenant 
de la récolte de juin, et un autre, à quatre 
brins , fourni par celle de juillet. Il lui a 
envoyé encore 26 cocons de cette dernière ré- 
colte, qui avaient été formés le 24 août. Cet 
envoi a été mis sous les yeux de la Société dans 
sa séance du 24 septembre , qui fut présidée 
par M. le Préfet. 

Cette soie , ainsi que ces cocons ont été 
reconnus d'une qualité égale aux produits de 
l'éducation ordinaire des vers à soie. L'éducation 
tardive, n'étant pas inférieure à l'autre par ses 
résultats, a donc sur elle l'avantage de pouvoir 
se faire dans une saison où la température est, 
dans notre climat, plus chaude , plus sèche, 
plus égale, plus favorable , sous tous les rap- 
ports , à la frèle constitution des vers à soie. 
Elle donne encore les moyens de réparer le 
malheur d'une éducation manquée. Ne serait-il 
pas d’ailleurs très-avantageux de diviser en trois 
ou quatre lots la graine en réserve, pour la 
faire éclore à 15 ou 20 jours d’intervalle ? Les 
vers éclos à différentes époques , étant moins 
nombreux , seraient mieux soignés , moins 
exposés aux mortalités qui ravagent les grandes 
magnaneries. On occuperait plus long-temps des 
bras moins nombreux , et l'on ferait , sans 
doute , une grande économie de main-d'œuvre. 
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On aurait des pourrettes , des müriers nains 
pour fournir , dans toute la saison, la nour- 
riture des jeunes vers , et on réserverait les 
müriers en plein vent pour ceux qui seraient 
à la Priffe ; on pourrait enfin courdonner la 
culture des müriers , à l'éducation partielle et 
successive du ver à soie, et si cette combinaison 
réussissoit parfaitement , comme tout porte à 
le croire , il en résulterait de grands avantages, 
et M. Méfallier aurait des droits à la reconnais- 
sance des agriculteurs et des manufacturiers , 
ainsi qu'à la munificence du gouvernement. 


Note surune 
péripneumonie 
maligne, obser- 
vée dans les 
montagnes du 
Lyonnais , sur 
les bêtes à cor- 
mes ; par M. 
Grognier. 
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ART VÉTÉRINAIRE. 


Vers la fin de l'automne, 1820 , M. le Maire 
de St-Genis-l'Argentière réclama les secours 
de l'Ecole Vétérinaire , contre une épizootie. 
M. le professeur Grognier reçut ordre de se 
rendre sur les lieux. Il visita le village , et ne 
découvrit la maladie que dans une seule étable. 

Cette maladie lui offrit, sur deux bœufs, les 
symptômes qui suivent : hérissement du poil 
sur le dos , sensibilité de la colonne épinière , 
intermittence de chaleur et de froid aux cornes 
et aux oreilles, mufle sec, yeux. larmoyans , 
pelitesse , dureté , irrégularité du pouls , gêne 
de la respiration , toux étouflée , douloureuse, 
convulsive , air expiré chaud , sans fétidité. 

On lui montra une vache qu'on lui dit avoir 
été aussi malade que les bœufs ; elle faisait en- 
tendre une toux sonore , le mufle était très- 
humide , un écoulement muqueux avait lieu 
par les nazeaux ; l'appétit, la rumination et 
la sécrétion du lait commençaient à 6e rétablir, 
tout annonçait la convalescence. 

Le propriétaire avait perdu plusieurs ani- 
maux , et il avait remarqué , dit-il , à l'ouver- 


-ture , les poumons durs , très-gros, pourris, 


entourés d’une eau roussâtre et puante. 
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11 ignorait la cause de la maladie , son étable 
était insalubre , il faisait traiter son bétail par 
un empirique qui employait des remèdes secrets 
et ne pratiquait point d'exutoires. 

Le rapport que fit M. Grognier tendit à 
dissiper les inquiétudes. 

Six mois après , M. le chevalier Perret de 
la Menue , maire de Haute-Rivoire , informa 
M. le Préfet qu’une épizootie s'était montrée 
dans son canton ; il fut ordonné à M. Grognier 
de’s'y rendre. Ce professeur visita les commu- 
nes de Mey , Haute-Rivoire , Chambost , St- 
Laurent de Chamousset. La mortalité avait 
régné dans toutes , elle n'existait plus dans 
aucune ; et s’il faut s’en rapporter aux rensel- 
gnemens recueillis , elle avait partout présenté 
les caractères indiqués plus haut; chez un seul 
particulier elle avait enlevé onze animaux. 

M. Grognier ayant appris qu’elle était à 
St-Martin-Lestra | département de la Loire, 
il crut devoir s'y rendre , et il la rencontra 
chez un propriétaire qui depuis peu avait perdu 
six vaches , et à qui il en restait cinq de malades. 

Celles-ci ont présenté , avec les symptômes 
ci-devant décrits , des yeux étincelans , une 
grande sensibilité aux parois de la poitrine, 
des frissons , une diarrhée mucoso-sarguinolente, 
la fétidité de l'air expiré. 
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: N'ayant pu faire ouvrir aucun cadavre, WE, 
Grognier a interrogé plusieurs personnes qui 
lui ont dit avoir remarqué les poumons très- 
gros, couverts de plaques noires , attachés aux 
côtes, nageant dans beaucoup d'eau rougeâtre, 
et d'une grande puanteur. 

C'est encore un empirique qui traitait les 
animaux de ce particulier ; il administrait une 
multitude de remèdes surpris de se trouver 
ensemble , tels que le blanc de baleine et l’aloës 
soccotrin , la gomme arabique et l'assa-fætida ; 
il avait placé dès le principe des sétons ; mais 
s'étant aperçu qu'ils avaient donné lieu à des 
ulcères putrides , il avait renoncé à ce moyen 
chirurgical ; il avait reconnu quelques bons 
effets à la suite de la saignée, aussi prodiguait-il 
cette opération , qui ne pouvait être très-avanta- 
geuse que dans le premier période de la maladie. 

Cette maladie est évidemment une péripneu- 
monie maligne ; mais a-t-elle un caractère 
gangreneux ? est-elle contagieuse ? Le profes- 
seur s'est proposé ces deux questions , et la 
solution lui en a paru fort difficile. 

En effet, la terminaison par gangrène des in- 
flammations pulmonaires est extrêmement rare 
parmi les animaux , et l'on confond fréquem- 
. ment avec cette dégénérescence de grandes ecchy- 
moses noires ou brunâtres qui se manifestent 
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sur les plévres ou dans le parenchime même du 
poumon ; la gangrène humide produit un ichor 
d'un aspéct particulier que M. Grognier ze put 
reconnaître n'ayant fait aucune antopsie ; et 
l'odeur dont il fut frappé ne lui donna pas 
entièrement l'idée de la fétidité sui generis ‘qui 
appartient à la gangrène confirmée. 

Gangreneusé où non , cette péripneumonie 
maligne &-t-elle un caractère contagieux ? On 
pourrait le croire en considérant qu'ici toutes 
les bêtes d'une étable où elle a pénétré y ont 
succombé, que là on n'a pu en sauver qu'un 
très-petit nombre , Sans pouvoir assisner une 
cause générale qui ait agi Sur le bétail ; en con: 
sidérant sur-tout que l'apparition de la maladie 
dans une étable a, d'après tous les renseigne- 
mens recueillis , corncidé : avec l'arrivée d’un ani- 
mal étranger. 

C'est ainsi qu'à St-Martin-Léstra et à Cham- 
bost on attribue là maladie à l'introduction de 
vaches larnenées et vendues à vil prix par un 
maquignon qui à éoutüme d'aller s'approvi- 
sionner partout où il sait qu'il existe une mor- 
talité. | 

D'un autre côté, , Si la maladie est réellement 
contagieuse, on se démande pourquoi elle exerce 
ses ravages avec tant de lenteur , à des distances 
si bornées, et sur un si petit nombre d'animaux? 
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C'est qu'on n'a point assez distingué les diffé 
rentes espèces de contagions ; on n’a point 
déterminé suffisamment la nature de ces affec- 
tions , qui tantôt se propagent avec une effra- 
yante rapidité, par mille moyens dont la plu- 
part nous sont inconnus , tantôt ne peuvent 
se communiquer qu’à de très-petites distances 
ou même par le contact le plus immédiat. 

N'est-il pas extrémement probable que les 
molécules contagieuses , quelle que soit leur 
nature ; tantôt conservent pendant un temps 
indéterminé leur activité funeste, tantôt ne 
peuvent agir qu’autant qu’elles sont absorbées 
par l'animal sain au moment même où elles 
s'échappent de l'animal malade ? N'est-il pas 
d'ailleurs prouvé par l'expérience ,que selon les 
circonstances physiologiques ou extérieures , la 
même maladie est tantôt contagieuse , tantôt 
simplement . sporadique ? 

Quoiqu'il en soit , le scepticisme, dans les 
circonstances d’une contagion réelle, peut en- 
traîner de grandes calamités , tandis que la 
supposition d’une contagion imaginaire ne peut 
causer que des inconvéniens passagers , les faus- 
ses alarmes en ce genre se dissipant facilement. 

Voilà pourquoi M. Grognier à cru devoir 
proposer à l'autorité quelques mesures capables 
d'arrêter la contagion supposée de la péripneu- 
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monie maligne, observée dans les montagnes 
du Lyonnais. 

Ces mesures se bornent à exiger de MM. les 
Maires des communes infectées | d'ordonner 
le récensement des bêtes malades ou suspectes ; 
avec défense de les déplacer. 

Il a pareillement invoqué les dispositions des 
réolemens d’après lesquels tout individu, con- 
vaincu d'avoir introduit une épizootie. conta- 
gieuse , est passible d'amende et d'emprisonne- 
ment, sans préjudice des dommages et intérêts. 

Il a osé exprimer un autre vœu, c’est que 
les particuliers qui, ayant perdu des animaux 
par l'effet d’une contagion , réclament des indem- 
nités , des dégrèvemens d'impositions ; fussent 
tenus de prouver qu'ils se sont conformés stric- 
tement aux ordres sanitaires émanés de l'auto- 
rité , et qu'ils ont fait traiter leur bétail par 
des vétérinaires , qui seuls doivent être appe- 
lés dans les cas d'épizootie. 

Au reste, celle qui est le sujet de cette note 
n'est point au-dessus des efforts de la nature et 
des ressources de l'art ; un grand nombre d'ani- 
maux qu'elle à frappés ont guéri, et quelques- 
uns malgré d'absurdes traitemens. 

Celui qui paraît convenir à M. Grognier , 
consiste , dès le début de la maladie , dans de 
fréquentes saignées , l'abstinence de tout ali- 
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ment solide , et l'usage de boissons mucila- 
gineuses très-abondantes ; et il regarde comme 
funestes dans ce période les sétons et autres 
exutoires que le professeur Gilbert recommande 
dans toutes les contagions , et dont les vétéri- 
naires, tout aussi bien que les empiriques, font 
en général un grand abus, sans songer que 
ces moyens irritans exaspèrent les inflamma- 
tions et en précipitent la marche ; que sou- 
vent ils favorisent les fluxions au lieu de les 
détourner , et qu'il n'est pas rare de voir une 
gangrène extérieure suivre leur application. 

C'est après avoir désempli le systéme vascu- 
laire, quand l'inflammation a beaucoup perdu 
de sa violence, que les dérivatifs peuvent être 
employés utilement. 

Dans ce second période les béchiques stimu- 
lans peuvent trouver leur place ; tels sont l'hy- 
sope, le camphre, l'assa-fætida ; M. Grognier 
a conseillé ces, moyens ( il a su qu'on les avait 
employés avec succès), et il a déclaré qu’au 
3.° période, lorsque tout annonce que , soit la 
dégénérescence gangreneuse , soit les lésions 
organiques du poumon sont prononcées, l'art et 
la nature sont écalement impuissans. 
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Ün autre professeur vétérinaire, M. Rainard, 
a observé les effets , dans les animaux , de la 
moutarde des champs et de la chenille proces- 
sionnaire, 

On sait depuis long-temps que les graines 
pulvérisées de la moutarde ( sinapis arvensis } 
sont rubéfiantes et sialogogues ; on ne connais- 
sait pas si bien la propriété des feuilles et des 
tiges de cette crucifère ; seulement quelques 
agriculteurs avaient remarqué que les vaches 
qui en mangeaient beaucoup éprouvaient des 
indigestions compliquées de timpanite : acci- 
dens , au reste , que peuvent causer tous les 
fourrages , même les meilleurs , quand les 
vaches les prennent sans mesure. 

Le sinapis arvensis paraît agir différemment 
sur les solipèdes. En effet, une jument qui 
avait pris de cette plante , ayant été amenée 
à M. Raïnard , ce professeur n’observa d'autre 
symptôme que l'écoulement continuel d’une 
salive claire , peu visqueuse; il durait depuis 
plus d’une heure : il s'écoula , en 3 ou 4 minutes, 
2 kilogrammes de cette salive , et en 13 heures 
cinq seaux ordinaires en furent remplis. Dans cet 
espace de temps , la soif fut ardente, et néan- 
moins la quantité d'eau que but l'animal, n’était 
que la moitié de celle de la salive évacuée. 

On administra des breuvages d'orge, miellés 

13 
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et acidulés par le vinaigre , et l'accident së 
dissipa. 

Le même traitement avait réussi sur un 
mulet affecté d'un ptyalisme dû à la même 
cause. 

Deux vaches, dont les 5/6 du fourrage se 
composaient de moutarde , salivèrent aussi, 
mais infiniment moins que le cheval et le 
mulet dont il a été parlé. 

Jaloux de confirmer ces observations , M. 
Rainard a commencé quelques expériences dont 
il s'empressera de vous communiquer les ré- 
sultats. : 


La chenille processionnaire a encore été l'objet 
de ses recherches. La propriété malfaisante de 
cet insecte a été attribuée tantôt à des poils 
se détachant de son corps et pénétrant dans les 
pores de la main qui le touche ; tantôt à un 
venin d'une nature particulière. 

Lyonnet rapporte que la chenille du sphinx, 
qui n’est pas velue, lui vomit sur la main un suc 
vert, visqueux , d’une insupportable fétidité qui 
persista deux jours malgré des lotions réitérées. 
Degeers et Bonnet ont examiné cette espèce de 
venin ; celui-ci en ayant laissé tomber quelques 
gouttes sur la langue, ressentituneimpression ana- 
logue à celle du plus fort vinaigre. M. Chaussier 
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a reconnu là même saveur dans la chrysalide 
du ver à soie. ( Elle était due à lacide bom- 
byque de quelques chimistes. ) 

Cette substance est-elle un poison pour les 
ruminans ? Doit-on croire , comme les paysans, 
qu'une chenille avalée avec du fourrage suffit 
pour causer aux vaches des coliques , des mé- 
torisations ? Une pareille opinion est loin de 
s'accorder avec les expériences de notre con- 
frère : il a fait avaler de force à un bélier dix 
chenilles processionnaires ; il l'a ensuite observé 
attentivement pendant trois jours, sans re- 
marquer le moindre signe d'indisposition. Quel- 

que temps après, il a fait prendre au même 
‘ animal quinze chenilles, et l'effet a été égale- 
ment nul. Il a donné à un agneau de deux ou 
trois mois, d’abord quatre chenilles , ensuite 
huit , et le jeune animal n'en a été nullement 
incommodé. 

L'expérimentateur éprouva sur lui-même que 
la conjonctive de l'homme est bien autrement 
sensible que l'estomac des ruminans ; car ayant 
par mégarde, porté la main à la paupière in- 
férieure de l'œil droit, quand il faisait prendre 
les chenilles, il survint à cette partie des phlice 
iènes qui persistèrent deux ou trois jours. 


Sur un éche- 
milloir à cour- 
bet; par M. 
Madiot. 
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ARTS UTILES. 


La mécanique est de tous les arts utiles celui 
dont les applications à l'agronomie sont les plus 
nombreuses. Nous lui devons le perfectionne- 
ment des instrumens aratoires depuis long-temps 
employés ; et l'invention de beaucoup d’autres 
qui économisent les forces de l'homme et celles 
des animaux , qui abrégent le temps, qui font 
obtenir , avec beaucoup moins de dépenses, 
des produits beaucoup plus abondans. 

C'est en appliquant les lois de la mécani- 
que que MM. Madiot et Faissoles sont parve- 
nus à fabriquer , l’un un nouvel échenilloir, 
et l’autre un compas à mesurer les arbres. 


L'échenilloir à courbet que M. Madiot a mis 
sous vos yeux, n’est armé que d'une seule 
lame dont le tranchant est convexe , renversé 
en demi-lune , large de trois pouces et demi, 
et coupant avec une facilité extraordinaire sans 
endommager les libers. 

Les bras ont dix pouces de longueur ; l'un 
d'eux est terminé supérieurement par un bec à 
corbin , et à sa partie inférieure par une douille 
qui reçoit un manche d'une longueur quel- 


. conque. L'autre bras est terminé, d'un côté par 
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la lame dont on a parlé, de l'autre par une 
petite poulie posée sur une charnière. Entre ces 
deux bras est un ressort en fer à cheval, fixé 
par des vrilles sur le bras qui porte la lame, 
à un pouce et demi de la charnière , servant 
de point d'appui. Sur l’autre bras , à 3 pouces 
de ce même point d'appui, attaché de cette 
manière, ce ressort agit avec force et facilité. 

Le manche reçoit, à 7 pouces de la douille, 
une poulie mobile et à charnière , semblable 
a celle qui est fixée sur l'un des bras ; elle est 
placée dans une mortaise creusée dans le 
manche. Le tenon qui la fixe et qui tient lieu 
de charnière , fait saillie des deux bouts sur 
les côtés du manche, On engage une forte f- 
celle dans la poulie fixée à l’un des bras de 
l'instrument , on la fait passer sur la poulie 
du manche, et son bout est dans la main de 
l'opérateur. 

Depuis 3 ans que M. Madiot se sert de cet 
instrument il a observé que, dans un temps 
donné , il fait deux fois plus d'ouvrage qu'il 
n'en faisait avec les échenilloirs ordinaires, et 
il coupe les branches plus nettement , sans 
mutiler le bois qu'il faut respecter (*). 


ES ONE CON VEN TE UE OR 


(*) Voyez à la fin du volume , planche 2.0, le dessin 
de cet écherilloir. 


Sur un com- 
pas propre à 
“mesurer les ar- 
bres; par M. 
Faissoles. 
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On se rappelle qu'en 1818 M. Faissoles donna 
la description d'un compas , au moyen duquel 
il est facile d'apprécier le grossissement annuel 
des arbres (1). Le jardinier , nous a-til dit 
cette année , peut s'en servir dans quelques 
espèces de grefle où l'on se propose de réunir 
des tiges de même grosseur , afin que les pel- 
licules ou libers se rencontrent parfaitement 
dans la jonction des deux sujets. Ce n’est pas 
tout , a ajouté notre confrère, on peut encore, 
au moyen de l'éloignement ou du rapproche- 
ment des deux pointes de l'instrument , mesurer 
les épaisseurs des solides | les diamètres des 
corps cylindriques , déterminer des distanees 
sur le papier , sur une carte, etc. 

M. Faissoles a mis sous vos yeux un dessin 
de son compas ; et il a lui-même donné , ainsi 
qu'il suit, l'explication de ce dessin (2). 

» La figure 4 représente le compas ; il est 
composé de deux lames , d'une vis sans fin et 
de deux pointes. Chacune de ces lames peut 
être représentée par le parallélogramme rectangle 
B ND G dont la hauteur B N est de einq 
lignes , la longueur D N est de six pouces. 
L'épaisseur de la lame est de trois quarts de 


Rene ee 


G) Voyez le Compte-rendu pour 1818 , pag. 124, 
(2) Voyez à la fin du volume , 3.me planche, 
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ligne. Ces dimensions et celles ci-après peuvent 
être plus grandes ou plus petites ; cela dépend 
de l'usage qu’on veut faire de cet instrument. » 

» Les deux lignes parallèles F B et CD 
(fig. 1.7€) déterminent la position de ces deux 
lames. BC et FD sont deux autres petites 
lames de: cinq lignes de haut sur quatre et 
demi de large. Elles sont fixées aux extrémités 
des deux premières lames. £ G M est un solide 
qui représente une vis sans fin , dont les filets 
sont formés par un prisme parallélogramique 
tourné en spirale sur le cylindre. La vis est 
terminée vers F D par un clou rivé E , et 
vers son prolongement au-delà de BC par un 
anneau À» 

» PGD ( fig. 4 ) est un petit solide, 
terminé par une pointe P et fixée en G D.» 

» ECLM (fig. 2) est un autre solide. 
La partie M L est une autre pointe de compæ 
que l'on peut déplacer , et à laquelle on peut 
substituer une plume métallique représentée 
par la /9. 3. » 

» La partie C des figures 3 et 4 est une 
petite clef, à laquelle on peut substituer une 
plume métallique. En la tournant soit dans 
un sens , soit dans un autre, l'on fixe ou l'on 
ôte la pointe nouvellement adaptée dans le so- 


lide E M. La portion £ G (fig. 2) renferme 


Sur un auto- 
clave perfec- 
tionné par M. 
Socquel. 
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un écrou par lequel passe une portion a 4 de 
la vis sans fin ; elle est pratiquée dans le pied 
£E L M. Les solides P G D LCR ( fig. 4) sont 
appelés pointes de compas ; ils ont trois pouces 
deux lignes de long. » 

» La pointe P G D, comme on l'a dit, est 
fixée à celle 2 CR dont l'écrou £ H ( fig.2) 
est traversé par la vis sans fin ; elle est mobile 
en tournant l'anneau À ( fig. 4 ) de droite à 
gauche, la pointe 2 CR s'approche de la partie 
BN,et en tournant un anneau de gauche à 
droite, cette pointe s'approche de l’autre partie 
opposée B G D, en s'approchant de B N. » 


M. Socquet , qui précédemment avoit décrit 
et fait connaître les diflérens usages de l'autoclave, 
vous a entretenus de quelques perfectionnemens 
dont il a pensé que cette machine était susceptible. 

Pour rendre plus sensibles les avantages 
de la nouvelle disposition qu’il donne à l'au- 
toclave, M. Socquet a mis sur le bureau un au- 
toclave ordinaire et un autoclave perfectionné. 

Voici en quoi consistent les perfectionne- 
mens imaginés par M. Socquet. 

L'expérience et le raisonnement, vous a-t- 
il dit, ont appris que lorsque l’autoclave est 
en activité et qu’il produit l'effet qu’on en 


attend , si l'on y introduit de l'eau froide par 
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Ja petite ouverture dont est chargé le limbe 
qui entoure la principale ouverture , la va- 
peur étant subitement condensée, il s'opère 
nécessairement, dans l'intérieur de l'appareil, 
un vide qui peut souvent en déterminer la 
rupture et l’écrasement ; parce que le poids de 
l'ätmosphère qui agit dans tous les sens et con- 
tinuellement sur les parois de l'autoclave , ne 
trouvant plus dans son intérieur une force 
capable de contre-balancer l’eflet considérable 
de sa pression, il faut absolument que la ma- 
chine soit écrasée, à moins que la forme et 
Pépaisseur de ses parois ne la mettent dans le 
cas de pouvoir résister. 

Mais, continue M. Socquet , la construc- 
tion ordinaire des autoclaves annonce qu'ils ne 
jouissent pas de cet avantage. C’est cette consi- 
dération qui l’a déterminé à chercher le moyen 
de prévenir l'accident dont on vient de parler. 

Pour atteindre un but aussi utile , il a donné 
une disposition particulière à l’ouverture qui 
sert à introduire dans l’autoclave , pendant qu'il 
est en activité , l'eau dont il a besoin. La 
douille, qui surmonte cette ouverture, porte 
des pas de vis propres à recevoir un tube 
à deux branches, dont la boîte est parfaitement 
taraudée. Üne des branches de ce tube, dont 
on peut fermer à volonté l'ouverture extérieure, 
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sert de conduit à l'eau qu'on veut introduire 
dans l’autoclave , tandis qu’une soupape fixée au 
petit bras d’un levier ferme l'ouverture de 
cette branche du tube à l'aide d’un contrepoids 
placé à lextrémité du grand bras du levier. 

Mais cette soupape en agissant de haut en 
bas, laisse libre l'ouverture de cette branche 
du tube ; d'où il résulte que l'eau froide , 
introduite dans l'autoclave , ne peut pas y 
opérer le vide , parce qu'aussitôt que le 
ressort et l'expansion de la vapeur se trou- 
vent diminués ou anéantis par l’eflet de l'eau 
froide , alors l'air de l'atmosphère , qui agit 
par son poids sur la petite soupape dont il a 
élé parlé , en détermine nécessairement l’ou- 
verture, ce qui favorise , au même instant, 
l'entrée de l'air dans l'intérieur de l'autoclave., 
On ne doit donc plus craindre l'existence du 
vide, ni l'écrasement de la machine. 

M. Socquet, pour mettre l'autoclave plus à 
même de supporter la forte pression qu'exerce 
sur lui l’'écrou qui le domine, s'est également 
occupé d'augmenter la force et la solidité 
de son couvercle supérieur ; il le construit 
avec deux fortes bandes de fer placées en 
croix et disposées en arceau de voûte, dont 
les extrémités sont arrêtées et fixées à un cercle 
en fer d'une force et d'une largeur suflisantes. 
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Pareillement il a pensé qu'on devait préférer 
l'emploi du feutre à celui du carton, pour 
rendre plus hermétique la fermeture du cou- 
vercle intérieur. 

Enfin M. Socquet , voulant donner plus d'é- 
tendue à l'usage de l'autoclave , et en faire” 
l'application à des opérations de chimie , a fait 
pratiquer, sur le limbe en métal qui entoure l'ou- 
verture principale , une seconde ouverture dont 
la position est opposée à celle de la petite ou- 
verture dont il est déjà chargé. Cette ouverture 
est surmontée d'une douille garnie de pas de 
vis propres à recevoir la boîte taraudée d'un 
tube ayant une forme et une longueur détermi- 
nées. Ce tube porte à son extrémité un robinet 
disposé de manière à ce qu'il puisse s'adapter 
exactement à un autre vase ou marmite, fermé 
hermétiquement. C'est ainsi que la vapeur , qui 
tend à s'échapper de lautoclave mis en ébullition, 
peut être employée , séparément de la machine, 
à différens usages. M. Socquet s’est borné à citer 
une seule application de ce nouvel appareil. 
Il vous a dit qu'il s'en était servi avantageu- 
sement pour opérer , ainsi qu'il le désirait, 
la dissolution d'une résine. 

Tels sont les diflérens perfectionnemens dont 
M. Socquet a cru pouvoir enrichir l'autoclave. 


Observations 
sur lautoclave 
perfectionné 
de M. Socquef; 
per M. Leroy- 

Jolimont. 
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M. Leroy-Jolymont a fait en ces termes quel- 
ques observations sur cette nouvelle machine. 

» ML Socquet vous a entretenus de différens 
perfectionnemens qu'il a ajoutés à l’autoclave ; 
il voudra bien me permettre de lui présenter 
une obsevation ; elle pourra peut-être servir 
à laisser à l’autoclave sa construction ordi- 
naire, sans cependant courir les risques de voir 
la machine être écrasée par le poids de l'at- 
mosphère. » 

» En effet , on sait que, malgré la grande 
évaporation que l’eau éprouve dans les chaudières 
des machines à vapeur , on est parvenu , à l'aide 
d'un mécanisme particulier , à y maintenir l’élé- 
vation de l’eau à peu-près à la même hauteur. » 

» À la vérité l’autoclave ne comporte pas une 
pareille disposition , maïs elle ne lui est pas 
nécessaire ; parce que la diminution de l'eau 
dans l'appareil ne peut jamais être considérable, 
la vapeur ne pouvant s'échapper que par la 
soupape de sûreté et dans des intervalles plus 
ou moins longs. » 

» Maïs en supposant que l'introduction de Feau 
dans l’autoclave soit devenue nécessaire par les 
circonstances , voyons s’il est un moyen simple 
de ne rien changer à sa construction, et cependant 
de prévenir l'écrasement de la machine, lorsqu'on 
Jui fournira l'eau qu'elle aura perdue par léva- 
poration, » 
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» Je ne sais si je me trompe, mais il me 
paraît que lorsqu'on pourra introduire de l'eau 
dans l’autoclave , on n'aura pas à craindre l'effet 
fâcheux de son écrasement , si l'on a soin de 
l'alimenter avec de l'eau bouillante. » 

» Ce moyen très-simple, présente en même 
temps l'avantage de peu rallentir l'action de 
la machine, lorsqu'elle est employée à opérer 
la cuisson des alimens. » 


M. Leroy -Jolimont vous a lu, cette année, 
deux importans mémoires sur la ténacité des 
fers qui agissent en tirant. Bien convaincu que 
malgré les travaux de Mussembroeck , de Thomp- 
som, de Texier, de Buffon , de Souflot , de 
Rondelet , et autres savans , le problême de la 
ténacité des fers était loin d’être résolu, M. 
Leroy s'est livré, conjointement avec M. Ey- 
aard , et d'après les désirs de la Société, à une 
longue suite d'expériences sur cet objet ; elles 
ont été faites avec un grand soin et une extrême 
précision , d'abord en mai 1810 , et dans la 
fonderie de M. Frèrejean , jeune, ensuite, en 
mai 1817, à Pont-Lévêque , près Vienne , 
dans l'usine de M. Frèrejean , aîné. 

Voici les précautions que nos confrères avaient 
prises pour que leurs expériences fussent iden- 
tiques dans leur principe et dans leurs efets. 


Mémoire sûr 
la force desfers 
qui agissent en 
tirant; par M. 
Leroy - Joù- 


mon, 
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Les tringles de fer, au nombre de quarante, 
dont ils s'étaient proposés d’éprouver la force , 
avaient toutes été forgées le même jour, par le 
même ouvrier, avec le même soin et la même 
attention ; elles avaient d'ailleurs été prises à des 
barres de fer de même qualité , sortant de la 
même forge : le fer était d’un grain fin. 

Ils avaient pareillement déterminé , avec la 
plus grande précision, les dimensions de grosseur 
de chaque tringle. Deux mesures , dont l'une 
marquait les millimètres et l'autre les points, 
leur avaient rendu ce travail infiniment exact 
et facile. 

Chaque tringle essayée avait un pied de lon- 
gueur, et portait , à l'une et à l’autre de ses 
extrémités , un talon d'un pouce et demi de long. 
Enfin deux fortes tenailles de tréfilerie servaient 
à saisir la tringle et à la faire rompre. 

Les détails des différentes expériences aux- 
quelles nos confrères se sont livrés , se déro- 
bant à l’analye, je me bornerai à vous en pré- 
senter les principaux résultats. 

1.0 Les tringles, avant de se rompre , s'alon- 
gent plus ou moins sensiblement , suivant leur 
grosseur et la qualité nerveuse du fer. 

2.9 Les tringles forgées et limées présentent 
* plus de force , à égalité de grosseur , que celles 
qui ont été simplement forgées, 
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3. Les tringles qui ont passé par plusieurs 
trous de filière , ronds ou carrés, ont plus de 
ténacité , à égalité de forme et de grosseur, que 
celles qui ont été seulement forgées et même 
limées. | 

4° Les tringles carrées , forgées dans de pe- 
tites dimensions de grosseur, ont plus de force 
que les fers méplats, dont la surface de grosseur 
présente un égal nombre de lignes carrées. Mais 
cet avantage cesse, pour le fer carré, dès qu'il 
a plus de quatre lignes de gros. 

5.° Les tringles dont la grosseur est par- 
tout la même, et dont le fer a le même grain 
et le même nerf , cassent toujours au milieu de 
leur longueur. 

6.9 Les fers forgés ronds ont plus de force, 
à égalité de grosseur, que les fers carrés , parce 
que les parties du fer rond se prêtent beau- 
coup mieux à l’alongement que le fer prend 
avant de casser, que ne peuvent le faire les 
parties qui forment les angles du fer carré. 

7+ Les tringles simplement forgées pren- 
nent , avant de casser, une teinte d’un gris 
blanc , parce qu’en s’alongeant elles se dépouil- 
lent des différentes parties de carbure dont leur 
surface était couverte. 

8° Cet effet n’a pas lieu dans les tringles 
dont la surface a été limée ; cependant lœil 
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armé d'une loupe aperçoit un mouvement qui 
agite les particules du fer. 

9.° L'endroit de la rupture des tringles pré- 
sente toujours deux pyramides égales et tron- 
quées, dont l’une appartient au bout supérieur 
et l’autre au bout inférieur. 

10.° La surface des bases tronquées de ces 
pyramides est environ le quart de la surface de 
la grande base de la pyramide. 

11.9 Une tringle d'une ligne carrée de grosseur 
d’un fer à grain fin, simplement forgée , casse, 
terme moyen, par l’action d’un poids de 27a 
à 275 kilogrammes , environ 560 livres. Mais 
si la tringle a plus de deux lignes carrées pour 
surface de grosseur , alors sa force par ligne 
carrée , n’est plus que de 196 kilogr., ou 
environ 400 livr., et l'expérience apprend que 
cette force diminue plus ou moins , suivent 
que les dimensions de grosseur des tringles 
carrées sont plus ou moins grandes. 

Après avoir tiré de ces corolaires et de quel- 
ques autres , des conséquences importantes , 
sous le rapport des arts mécaniques, M. Leroy 
s’est fait un devoir de rappeler , dans un autre 
mémoire , les expériences du célèbre Sozflot et 
de M. Rondelet, sur le même sujet. 


RS 


Notre 
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Notre confrère a présenté différentes obser- Observations 
vations sur les expériences de Sou/lot. he Fe ce 
il à fait remarquer, 1.° la grande disparilé flot ; par Le 
qui règne dans leurs résultats, relativement à méme 
la force qu'ont les tringles par ligne carrée de 
leur grosseur. 
Cette disparité , a-t-il ajouté, provient de ce 
que les tringles essayées n'étaient pas d'un fer 
de même grain , et n'avaient pas été forgées de 
la même manière ; peut - être aussi de ce que 
les dimensions de grosseur des tringles n'avaient 
pas été bien prises : la plus petité erreur 
dans ce genre , lorsque les tringles ne sont pas 
grosses , influant singulièrement sur l'expression 
de leur force par ligne carrée de leur grosseur. 
Ainsi , ne connoïissant pas le grain ni la 
qualité des fers essayés , les résultats de pareilies 
expériences ne peuvent pas fournir des termes 
de comparaison , ni des données positives sur la 
force des fers. 
2.2 Qu'en rendant compte du résultat de ces 
expériences, on a souvent oublié de dire dans 
quel endroit de la longueur des tringlés la 
rupture avait été opérée. 
Cependant on ne doit pas ignorer que, sans 
cette dernière connaissance , il est assez difhcile 
de pouvoir assigner , avec exactitude , la force 
d'une tringle par ligne carrée de la surface de 


14 
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sa grosseur , parce qu’une tringle se rompt lou- 
jours dans l'endroit le plus foible , à moins 
qu’elle ne casse dans le milieu de sa longueur. 
Ainsi toutes les fois qu'une tringle a été rom- 
pue près d'un de ses talons, c’est parce qu'elle 
était moirs grosse dans cet endroit, ou parce 
que l'effet de la forge n'y avait pas été le même. 
Si les expériences de Souflot , quoique faites 
en présence de Bufon , ne présentent pas tout 
l'intérêt qu'on en attendait , il n'en esb pas de 
même de celles auxquelles M. Rondelet se livra 
seul quelque temps après. Ces expériences com- 
paratives eurent pour objet de connaître la force 
de plusieurs tringles égales en grosseur, dont le 
fer étoit diflérent par la qualité de son grain. 
Les tringles dont il éprouva la force avaient 
toutes 16 lignes carrées pour surface de grosseur : 
trois étaient d'un fer à gros grain, trois d'un fer 
à grain moyen, et trois autres d’un fer à grain fin. 
Pour varier ses expériences et les rendre plus 
intéressantes, M. Æondelet prit trois autres 
tringles de chaque qualité de fer , dont il fit 
forger les unes de manière à rendre le fer moitié 
perf , et les autres à le rendre tout nerf. Voici 
les résultats de ces expériences. 
La force moyenne du fer à gros grain a été 
de-187 livres poids de marc , par ligne carrée 
de la surface de la grosseur de la tringle ; celle 
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du fer à grain moyen a été de 249 liv. , et celle 
du fer à grain fin de 365 livres. 

Le fer à gros grain, rendu moitié nerf à la 
forge, a présenté une force moyenne de 365 liv. 
par ligne carrée de la surface de grosseur ; le 
résultat moyen de la force du fer à grain moyen 
devenu pareillement moitié nerf par l'effet de la 
forge , a été de 450 liv. ; et il a été de 625 Liv. 
lorsque cette qualité de fer a été forgée de ma- 
nière à devenir tout nerf. 

Le résultat de ces expériences , sont des 
données très-précieuses pour les progrès de la 
science. 

Dans la vue d’assigner l'épaisseur qu'on doit 
donner à un fer méplat, d'une largeur déter- 
minée, pour qu'il ait le maximum de sa force 
M.Rondelet a imaginé cette formule, 2x 2 es 2 
x et y expriment les dimensions de la grosseur 
du fer. Cette formule ingénieuse, dit M. Leroy, 
s'applique heureusement à plusieurs arts méca- 
niques. 

M. Leroy ne donne pas le même éloge à cette 
autre formule de M, Rondelet. s+p X 240 liv 
—=}, force d'un fer quelconque qui agit en tirant” 

La lettre s exprime le nombre des lignes 
carrées de la surface de grosseur du fer ; la 
lettre p son périmètre exprimé en lignes, et le 
nombre 240 liv. désigne la force moyenne des 
fers tout grain, 
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Ce nombre, dit M. Leroy , devrait, d'après 
les expériences de M. Rondelet , être 267 liv. ; 
mais, ajoute encore notre confrère, cette for- 
mule n’est pas conforme aux principes que son 
auteur a posés lui-même pour lui servir de base. 

En eflet , ces principes sont : les barres de 
fer acquièrent une augmentation de force, en 
raison directe de leur périmètre , et en raison 
inverse de leur épaisseur. Mais la surface de 
grosseur d'un fer n'est autre chose que son 
épaisseur multipliée par sa largeur ; donc, puisque 
la surface s de grosseur du fer entre directement 


dans la formule , il en résulte que l'épaisseur , 
qui est un des facteurs de cette surface , y 


figure de la même manière : il est donc vrai de 
dire que cette formule n'est pas conforme aux 
principes que M. Aondelet a établis. 

L'auteur du mémoire considère encore cette 
formule sous d'autres points de vue , et il prouve 
que de quelque manière qu'on l'envisage , sa 
formation est toujours vicieuse. 

Pour mieux confirmer ce qu’il avance , il 
s’est servi de cette formule pour évaluer la 
force des tringles éprouvées par M. Rondelet, 
et il a trouvé qu’elle donne au fer à gros grain 
trois fcis plus de force qu’il n’en a réellement; 
deux fois plus au fer à grain moyen, et un 
tiers en sus à celui qui est à grain fin. 
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Mais notre collègue a ajouté : si l'on vient à 
appliquer cette formule à des barres de fer, cons- 
truites dans de fortes dimensions de grosseur, alors 
les résultats qu’elle présente sont quatre fois et 
même huit fois plus forts que ceux que l’expé- 
rience fournit. Et lorsque cette formule approche 
de la vérité , c’est l'effet de quelques circonstances 
particulières, indépendantes de sa formation. 
Si M. Rondelet s’'étoit occupé de faire des 
expériences sur de grosses tringles dont le fer 
aurait été de différente qualité, il est à croire que 
les résultats qu'il aurait trouvés l’auraient déter- 
miné à donner une autre disposition à sa formule. 
11 serait à désirer que des physiciens voulussent 
bien se livrer à de pareilles expériences ; elles 
manquent à la science ; celles de Buffon ne 
sont pas exactes : il l’a reconnu lui-même. 
Pour établir une formule propre à conduire 
à l'évaluation de la force des fers qui agissent 
en tirant , il faut , selon M. Leroy , considérer 
les fers sous deux points de vue diflérens : ou 
le nombre des lignes qui en expriment le péri- 
mètre ( pourtour de leur grosseur) est, sinon 
supérieur , du moins égal à celui des lignes 
carrées de la surface de grosseur , ou il leur 
est inférieur. Dans le premier cas, la force de 
la barre de fer est toujours égale au nombre 
des lignes carrées de la surface de sa grosseur, 
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multiplié par le nombre de kilogrammes ou de 
livres qui exprime, à raison de chaque milli- 
mètre carré ou ligne carrée , la force du fer 
de la qualité de celui qui a été soumis à 
l'expérience. 

Dans le dernier cas , au contraire , la force 
de la barre de fer n'est qu'une partie plus ou 
moins grande de ce produit , suivant que le 
nombre des lignes, qui expriment le périmètre, 
est plus ou moins inférieur au nombre des lignes 
carrées de la surface de la grosseur du fer. 

Au reste, comme le dit très-bien M. Leroy , 
de nouvelles expériences sont absolument néces- 
saires pour pouvoir déterminer avec exactitude 
et dans toutes les circonstances la force des fers 
qui agissent en tirant , maïs il faut que ces 
expériences soient faites sur des barres de fer 
de fortes dimensions de grosseur. 

Tout en invitant nos confrères à se livrer 
à de nouvelles expériences pour compléter leur 
important travail, nous devons leur savoir gré 
de ce qu'ils ont déjà fait, et nous sommes bien 
convaincus que les physiciens et les architectes 
ne verront pas sans un vif intérêt les deux 
tableaux ci-contre où on trouve les résultats 
de leurs expériences, 
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hommes étaient employés à faire tourner la manivelle du treuil qui 
mettait en mouvement les moulles suspendus au haut de la grue. 
Leur effort , à cause de la roïdeur des cordes, n'a pas pu produire un 
effet supérieur à 4503 kilog, ; l'une et l'autre wringle pouvaient porter 


4699 kilogr. 


1. et II. Tabl, pag: 214. 
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RÉCOMPENSES. 


» Les plantes ne pompent-elles rien ou pres- 
que rien de la terre, depuis lPépoque du 
développement de leurs feuilles séminales 
( cotylédons ) , jusqu'à celle de leur flo- 
raison ? » 

» L'état vigoureux des plantes ( mêmes jeu- 
nes ) que l’on remarque dans un endroit bien 
fumé , est-il dû à l'absorption par les racines 
des principes nutritifs renfermés dans l'en- 
grais ; et si cet état tient à une autre cause, 
quelle est-elle ? » 

» Les faits acquis , ou ceux qu'on peut 
acquérir sur ces questions de physiologie vé- 
gétale s'appliquent-ils au procédé d'après 
lequel on cultive certaines plantes pour les 
enfouir avant leur floraison ? » 

Telles sont les questions que la Société avait 


proposées aux recherches et aux méditations des 
savans. Elles n'ont pas été résolues , et peut- 
être ne peuvent-elles pas l'être complètement 
dans l'état actuel de nos connaissances phyto- 
logiques ; c'est ce qui a déterminé la Société 
à retirer ce sujet du concours. 


Parmi les ouvrages qui ont été présentés, il 


en est un que la Société a jugé digne d’une 


Médaille d'ar- 
gent à Mr: 
Matthieu de 
Dombasle , au- 
teur d’un mé- 
moire sur le 
mode de nutri- 
tion desplantes 
avant leur flo- 
raison ; rappor- 


teur M. Balbus. 
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honorable distinction. 11 a pour épigraphe ce 
passage d'Olivier de Serres: Ce point g15l louf 
en expériences , Science seuré el cerlaine pour teE 
négoce. 

Le mérite de cet ouvrage, dont l'auteur est 
M. Matthieu de Dombasles, vous a été exposé 
par M. Balbis, au nom de la commission des 
prix. (*) 

Voici Pextrait du rapport de M. Balbis. 

Un grand nombre de faits sont cités dans le 
mémoire au concours , pour prouver qu’en fau- 
chant les céréales vers le moment de la flo- 
raison , on épuise moins la terre qu'après la 
maturité des grains, ce qui était connu depuis 
long-temps. D'autres faits rapportés par l’au- 
teur , présentent plus d'intérêt ; ils tendent à 
prouver que , dès leur jeunesse, certaines plan- 
tes , comme le chou, le navet, le pastel, le 
tabac, tirent de la terre une grande partie de 
leur nourriture ; tandis que d'autres, telles que 
la carotte, pompent si peu de substance dans 
le sol, que, cultivées à la même place , deux 
années de suite , la seconde récolte est plus 
abondante que la première. L'auteur a été té- 
moin de ce fait. 


(*) Les autres membres de la Commission étaient M. Des- 
champ père , et M. de Martinel. 
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Il « vu aussi que des plantes , nées de graines 
semées en pépinières, pour être ensuite trans- 
plantées eflritaient principalement le nouveau 
terrain où elles mûrissaient leurs graines. Ce 
phénomène lui a paru très-remarquable dans 
la culture du colzat et de la betterave. Ce fait 
semblerait prouver que c'est l'atmostphère qui 
fait croître les plantes et le sol qui les fait 
mûrir ; cependant , dit l'auteur , les jeunes 
plantes végètent avec d'autant plus de vigueur 
que le sol est plus fumé , et M. Balbis fait 
observer que la nature et la forme de l'engrais 
exercent , dans ce cas, une grande influence. 
Est-il liquide ? il convient aux plantes dont la 
végétation est très-rapide , comme les navets, 
les choux et d'autres légumes. S'agit-il de vé- 
gétaux dont la croissance est très-lente ? les 
engrais à mettre en usage doivent se décomposer 
avec lenteur ; c’est ainsi qu'on enterre des 
sarmens ét des rameaux dans les trous où l'on 
plante les arbres. 

Quoiqu'il en soit , l'auteur n’attribue pas 
formellement au sol la faculté de faire mürir 
les plantes ; il croit que c'est dans leur propre 
substance qu'elle puisent en partie les élémens 
nourriciers de leurs graines: en preuve de ce 
fait , 1] donne l'expérience suivante. 

Le 26 jnin 1820, à l'époque de la floraison 
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d'un champ de blé , lorsque les étamines étaient 
pendantes aux épis , il a choisi , dans un petit 
espace , quarante pieds de froment bien égaux 
entr'eux et portant chacun trois épis. Il en a 
arraché vingt avec toutes leurs racines ; il a 
aussitôt marqué les vingt autres, destinés à 
être arrachés pour servir , après la maturité 
des graines, de point de comparaison. Après 
avoir nettoyé avec soin les racines des vingt 
premiers , il a coupé les tiges à deux pouces 
au-dessus du collet ; il a fait sécher séparé- 
ment la partie inférieure et la supérieure , et 
il s’est assuré que les racines séches pesaient 
42—6 grammes ; les tiges , les épis et les feuil- 
les, 126—2. 

Au moment de la moisson , le 28 août, il 
a arraché les vingt autres pieds qu’il avait mar- 
qués , et il les a traités comme les précédens ; 
le grain pesait 66—5 gram. , la paille avec les 
épis et les balles 857, les racines, 27—2. 

C'est principalement sur cette expérience, 
qui eût mérité d'être répétée et variée, que 
l'auteur fonde une théorie d'où découlent les 
conséquences qui suivent : 

1.0 Lorsqu'on enlève les plantes avec leurs 
racines , leur récolte épuise toujours le sol, 
à quelque période de leur croissance qu’on 
les arrache ; et l'épuisement est d'autant plus 
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considérable , pour une plante donnée , que l'en- 
lèvement de toutes ses parties est plus com- 
plet; et que, relativement à leur nombre et à 
l'état de leur développement , les pieds de cette 
plante occupaient plus complètement le sol. 

2.9 Lorsqu'on coupe les plantes avant la ma- 
turité des semences , l'épuisement produit dans 
le sol , par chaque espèce , est d'autant plus 
considérable que la végétation était plus avancée; 
les plantes sont dans ce cas améliorantes ou 
épuisantes , selon que les parties laissées dans 
le sol contiennent plus de principes nourriciers ou 
en contiennent moins que la terre n’en a fourni. 

3.0 Lorsqu'on coupe les plantes à l'époque de 
la maturité des semences , elles épuisent beau- 
coup plus le sol que lorsqu'on les fauche à une 
époque antérieure , parce que les parties des 
plantes qui restent dans la terre sont beaucoup 
moins considérables en poids; et fussent-elles 
à poids égal, parce qu'eiles sont moins riches 
en principes nutritifs ; cependant il est pos- 
sible qu’une espèce de plante récoltée ainsi , à 
cette époque, cause peu d’épuisement à la terre; 
il n'est pas même impossible qu'elle l'améliore. 
Cette circonstance au reste ne peut se rencon- 
trer que dans les plantes qui tirent de latmos- 
phère une très-grande partie de leur nourriture. 

Après avoir examiné ces corollaires , la 


Autre mé- 
daille d’argent 
à M. Matihieu 
Bonafous, au- 
teur d’un mé- 
moire sur les 
vers sole ; rap- 
porteur M. /e 
doct. Trollief, 
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Commission a pensé que, fussent-ils rigoureu- 
sement prouvés , ils ne sufliraient pas pour 
résoudre la question proposée. Elle a jugé néan- 
moins que le travail de l’auteur était précieux 
sous plusieurs rapports, qu’il supposait beaucoup 
d'intelligence et de sagacité ; elle a conclu à 
ce qu'une médaille d’argent lui fût décernée 
comme témoignage d'estime et de reconnaissance, 
et ces conclusions ont élé unanimement adoptées. 


Vous avez décerné une semblable récompense 
a M. Matthieu Bonafous , votre correspondant 
qui, né dans cette ville, est établi à Turin. 
Cet agronome a soumis à votre examen , et il 
il a publié sous vos auspices un ouvrage sur 
l'éducation des vers à soie , d'apres la méthode 
de l'illustre Dandolo. 

M. le docteur Trolliet qui, au nom d'une 
Commission (1) vous a rendu compte de cette 
production , vous l’a présentée , non seulement 
comme une analyse très-bien faite du livre 
classique de Dandolo | maïs encore comme le 
fruit des observations de l’auteur. 

Vous avez pensé que notre correpondant avait 
rendu un service signalé à ceux qui s'occupent 


(1) Les autres commissaires étaient M. de Martinel et 
M. de St-Didier. 
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de l'éducation des vers à soie, en leur offrant 
un précis élémentaire , où tout ce qui concerne 
ce genre d'industrie est exposé de la manière la 
plus simple , la plus claire , la plus méthodique. 

C'est d’après votre invitation que ce précieux 
ouvrage a été mis au jour, et il est au moment 
actuel trop connu du public pour qu'il soit 
nécessaire de rappeler l'extrait qu'en a présenté 
M. le rapporteur de la Commission. La demande 
qu’il a faite d'accorder à l’auteur une médaille 
d'argent comme un témoignage d'estime et de 
reconnoissance , a été unanimement adoptée, 
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Ouvrages offerts à la Société. 


1.0 Lettera del medico Gionni Francesco Re, 
professore di chemica, di botanica e di materia 
chemica veterinaria, e membro di molte Aca- 
demie e Società litterarie, al suo amico N. N. 
sovra un nuovo succedaneo della cortenia del 
Perou, etc. ( Torino ; tipografia Chirio e 
Mina , 1820 , in-12, 21 pag. 

2.0 Programme des prix proposés par la 
Société d'encouragement pour l’industrie na- 
tionale, dans sa séance du 20 septembre 1819; 
qui doivent être décernés en 1820, 1821, 
et 1822. ( Paris, in-4.°, 4 pag.) 

3.° Programme des prix proposés par la So- 
ciété royale et centrale d'agriculture , sur la 
culture du pavot dit œillet ou œlliette. ( Paris, 
imp. de mad. Huzard ; in-8.0 , 15 pag.) 

4° Programme des prix proposés par la Société 
d’'émulation et d'agriculture du département 
de l'Ain , pour 1821 et années suivantes. 
( Bourg , 1820 , in-8.°, 8 pag.) 

5.0 Mémoires de la Société d'agriculture de 
Turin , in-8.°, planches , 9 vol. 

6.° Programme d’un cours de droit public, 
positif et administratif pour l'année 1819, 
1820 , suivi d'un tableau synoptique des 
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matières du droit public et administratif des 
Français ; par M. le baron de Gérando, 
conseiller d'état, membre de l'Institut et pro- 
fesseur à la Faculté de droit de Paris. ( Paris, 
1819 , in-8.°, 65 pag.) 

7. Considérations générales sur le colportage ; 
par J. Ch. Herpin. ( Paris , 1819, in-8., 
31 pag.) 

8.0 Rapport à la Société royale et centrale 
d'agriculture ; par M. Héricart de Thury , 
maître des Requêtes , ingénieur en chef des 
mines , membre de la Société, au nom de 
la Commission des engrais, le 15 janvier, 
1820 , sur un nouvel engrais proposé sous 
le nom d’urate par MM. Donat et compagnie. 
(Paris, imp. de mad, Huzard, 1820 , in-8., 
fig. 102 , pag. ) 

92 Procès-verbal de la séance publique annuelle, 
tenue à l'Ecole royale d'économie rurale et 
vétérinaire d'Alfort , le 18 novembre 1819, 
pour la distribution des diplômes et des prix 
aux élèves. 

100 Esquisse de nosographie vétérinaire, par 
M. Huzard , fils , médecin vétérinaire , cor- 
respondant de la Société d’agriculture de ia 
Seine. ( 2. édition, Paris 1820 , imp. de 
mad. Huzard , in-8.° , 340 pag. ) 

31,° Quelques mots en réponse au mémoire du 
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chevalier ÆA/dini sur les moyens d'échauffer 
l'eau pour la filature des svies, par Ferdinand 
Gensoul , associé correspondant de l'académie 
royale des sciences, littérature et beaux arts 
de Turin , de la Société d'agriculture de la 
même ville , de l'Athénée dAvignon , etc. 
(Lyon , 1819 ,in-8.°, 19 pag. ) 

12. Essai historique et critique sur la légis- 
lation des grains jusqu’à ce jour , ou mémoire 
sur cette question proposée par la Société 
d'agriculture , commerce , sciences et arts du 
département de la Marne: Quels sont les 
meilleurs moyens de prévenir | avec les seules 
ressources de la France , la disette des blés et 
les trop grandes variations dans leurs prix ; par 
M. le chevalier Chaïllou des barres , ancien 
préfet, membre de la Société philotechnique. 
( Paris , impr. de Firmin Didot , 1820 , 
in-8. , 120 pag. 

13.2 Catalogue de la librairie de mad. Huzard , 
née Vallat la Chapelle. 

14. Notice sur les assemblées agricoles qui se 
tiennent en Angleterre, par M. Huzard fils, 
médecin vétérinaire. (Lyon 1820 , impr. de 
Ballanche , in-8.° , 12 pag.) 

15. Rapporto sulle latrine mobili e senza 
pazza de’ Sig. Caseneuve e compagnia , con 


un supplemento , letti alla Società reale e 
: centrale 
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centrale di Agricultura di Parigi, dai com- 
missari e Sig. conte Dubois, Huzard ed Héri- 
cart de Thury , aggentovi un appendice sul 
l'uratato. ( Parigi , della signora Huzard nella 
stuperia, 1820 , in-8.° , 66 pag. , fig.) 

16.° Manuel du bon fermier, ou cours théo- 
rique et pratique d'agriculture ; par M. Gayme 
aîné. ( Chambéry , 1820 , in-8.° , 205 pag. } 

17.2 Correspondance entre MM. Tessier | Hu- 
zard et Grognier , relativement aux chèvres 
indigènes , qu'on élève dans la domesticité , 
sur le Mont-d'or, près de Lyon; à la fabri- 
cation du fromage que procure leur lait, et 
à la manière dont on rourrit ces animaux. 
(Paris, 1820, in-8.°, 32 pag.) 

18.9 Traité de la culture pratique d’une asper- 
gerie , lu à la Société royale d'agriculture 
de Lyon ; par M. Rey-Monléan , membre 
ordinaire. ( Lyon , sans date , in-8.°, 15 pag.) 

19. Nouveau Traité de la Rage ; observations 
cliniques , recherches d'anatomie pathologique 
et doctrine de cette maladie ; par L. F. Trolliet, 
professeur de médecine clinique à l'Hôtel-Dieu 
de Lyon. ( Lyon , 1820 ,in-8.° , 378 p. 2©°t.) 

20.° Notice bibliographique sur l'abbé de Saz- 
vage, par son neveu L. À. d'Hombres Firmas , 
Maire d'Alais, et membre de plusieurs Socié. 
tés savantes. ( Alais, 1820, in-8.° , 8 pag.) 

19 
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21.0 Notice sur l'établissement des bains et des 
douches de vapeurs , situé à Lyon, sur le 
quai de l'Archevêché , avec deux rapports sur 
cet établissement , et un extrait de comptes 
rendus des travaux de PAcadémie royale de 
cette ville, etc. ; par M. le docteur ÆRapou. 
(in-8.° , 24 pag.) 

22.9 Système d'agriculture , suivi par Coke, 
sur sa propriété d’Olkam , comté de Norfolk, 
en Angleterre , décrit par Edward Nigby Esq. 
et Francis Blaïikier , traduit de l'anglais , avec 
addition de dessins et description des instru- 
mens extraordinaires , dont on fait usage 
dans cette grande propriété ; par M. F. ÆE. 
Molsrd, ancien élève de l’école polytechnique, 
sous-directeur du Conservatoire royal des 
arts et manufactures ; avec cette épigraphe : 
Nihil est agricullur& meliüs. (Paris, imp. de 
mad. Huzad , 1820 , in-8.° , 284 pag.) 

23.9 Statistique bovine du département de l'Ain. 
Rapport lu à la Société d'agriculture de l'Ain, 
dans sa Séance du 26 janvier , 1820 ; par 
M. J. Chanal, médecin vétérinaire, du dé- 
partement de l'Ain , membre de cette Société. 
(Bourg , 1820 , in-8.0 , 38 pag.) 

24.2 Catalogue des pourrettes, arbres et arbustes 
forestiers et d'ornement , exotiques et indi- 
gènes , de la pépinière royale du département 
du Rhône, pour 1820 et 1821. 
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25.9 Rapport sur les travaux de la Société 
Royale et Centrale d'agriculture , pendant 
l'année 1819, suivi des notices biographiques 
sur MM. le baron Petit de Beauverger et le 
baron Palissot de Beauvoir ; par NI. Silvestre, 
sectétaire perpétuel de la Société Royale et 
Centrale d'agriculture , membre de l'Institut 
royal , etc. (Paris , in-8.° , 70 pag.) 

26.2 Catalogue des végétaux dé tous genres, 
cultivés dans les jardins et pépinières de 57. 
Audibert , aîné , marchand grainetier et pé- 
piniériste , à Tonnelle, près Tarascon. (1817 
in-4.°, 46 pag.) 

27.° Instruction sur la fabrication du salpêtre, 
publiée par le comité consultatif , institué 
près de la direction générale du service des 
poudres et salpètres de France. ( Paris , 1820, 
in-4.°, 76 pag. r planche. ) 

28.2 Notice pour faire suite au mémoire sur 
l'importation des chèvres — cachemires, par 
M. Tessier , de l Académie royale des Sciences, 
inspecteur général des bergeries royales , etc. 
avec une planche. (Paris, 1820, in-8.°, 14p.} 

29° Extrait du bulletin de la Société d'encou- 
ragement , N.° CLXXV. Importation de l'é- 
tranger. Notice sur l'importation, en France, 
des chèvres à lainie de cachemire , originaires 
du Thibet, par M. Ternaux, membre de la 
Chambre des députés , et du Comité des arts 
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mécaniques , de la Société d'encouragement 
de l'industrie nationale, (in-4.° 17 pag.) 

30.° Rapport fait à la Société Royale et Centrale 
d'agriculture, dans sa séance du 9 avril 1820, 
sur le concours pour des observations pra- 
tiques de médecine vétérinaire, par MM. 
“Desplas , Girard, Percy , Tessier et Huzard, 
rapporteur. (Paris, 1820, in-8.° 24 pag, 

31.° Programme de la séance publique ( de la 
Société Royale et Centrale d'agriculture), 
tenue le dimanche 9 avril 1820 , présidence 
de S. Exc. M. le comte Siméon, ministre- 
secrétaire d'Etat au département de l'intérieur. 
(in-4.°, 8 pag.) 

32.° Concours ( à la Société Royale et Centrale 
d'agriculture) pour la pratique des irrigations, 
les machines hydrauliques et la statistique des 
canaux d’arrosage. ( Paris, 1820 ,in-8.° 23 pag.) 

33. Programme d'un concours ( à la même 
Société ) pour la construction et l’établisse- 
ment de machines à égrener le trèfle et à 
nettoyer sa graine , proposé par la Société 
dans sa séance publique du 9 avril 1820. 
(in-8.°, 8 pag.) 

34. Programme des concours ( proposés par la 
même Société ) pour la culture de la pomme 
de terre, la préparation et l'emploi de ses 
produits. ( in-8.°, 8 pag.) 
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35.0 Programme d'un nouveau concours ( de 
la même Société ) pour la culture du pom- 
mier ou du poirier à cidre, dans les cantons 
où elle n’est pas encore établie, proposé dars 
la séance publique du 9 avril 1820. ( in-8.° 
2 pag. ) 

36.° Voyage minéralogique à la mine de houille 
de Litry et à Cherbourg, suivi d'un mémoire 
sur quelques composts employés dans la Basse- 
Normandie, pour fertiliser les terres, année 
1819. (in-8. 30 pag. 1 planche.) 

37.0 Rapport général sur les travaux du Conseil 
de salubrité, pendant l'année 1810, ( préfec- 
ture de police de Paris ) in-4.° 20 pag. 

38. Procès-verbal de la séance publique de la 
Société d'agriculture , du commerce et des 
arts de Boulogne sur mer, tenue le 17 juillet 
1820 ; par M. Demarle aîné, secrétaire de 
la Société. ( in-8.° 60 pag. ): 

39.° Instruction , ou manière de se servir de 
l'autoclave. ( Paris , 16 pag. in-8.° ) 

40.° Description de l'Egypte, etc. , ( prospectus} 
2.€ édition , dédiée au Roi. ( in-fol. 1 feuillet. 

41.9 Séance publique de la Société académique 
du département de la Loire-Inférieure, tenue 
le 3 août 1820, sous la présidence de M. 
Fretau. ( Nantes , 1820 , in-8.° 66 pag.) 

42.9 Mémoires de la Société d'agriculture et des 
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arts du département de Seine-et-Oise, publiés 
depuis sa séance publique du 4 juillet 1819 
jusqu'à celle du 9 juillet 1820. ( 20.° année. ) 
Versailles, 1820 , in-$.° 192 pag. 

45. Société royale d'agriculture , des sciences 
et des arts du département de la Haute-Vienne. 
(Limoges , 1820, in-8.° 68 pag.) 

44° Mémoires de l'Académie des sciences, arts 
et belles-lettres de Dijon. ( Dijon, 1820, in-8. 
126 pag.) 

45° Du défrichement et de la plantation des 
landes et bruyères; par J. Trochu , proprié- 
taire cultivateur, membre correspondant du 
Conseil d'agriculture. Imprimé par ordre de 
S. Exec. le Ministre Secrétaire d'Etat au dé- 
partement de l'intérieur. ( Paris, juilletr 820, 
in-8.°, 50 pag. grav.) 

46° Extrait d'un mémoire sur la plantation 
des müriers dans le département de l'Ain; 
par M. Varenne de Fenille. (1820 , in-8, 
16 pag. ) 

47° Programme de l'Académie royale des 
sciences , belles lettres et arts de Bordeaux ; 
séance publique du 26 août, 1820. (in-4.°, 
7. pag) 

48.° Rapport à la Société Royale et Centrale 
d'agriculture | au nom de la Commission des 
engrais; par L. Héricart de Thury, membre 
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de la Société, sur un nouvel engrais, pro- 
posé sous le nom de poudrettes a'calino-végé- 
tales ; par Mad. Vibert Duboul de Toulouse, 
(in-8.°, 16 pag. ) 

49° Sujets de prix proposés par l'Académie 
royale des sciences , inscriptions ét belles 

” lettres de Toulouse , pour les années 1821, 
1822 , 1823. (in-8 , 3 pag.) 

50° Fabrication d'engrais économiques , Com” 
pagnie Foulon. (in-4.° 2 pag.) 

51.9 Avis au cultivateurs. Brevet d'importation 
et de perfectionnement accordé par S. M. 
Louis XVII à Jean Nicolet de Fribourg, en 
Suisse , pour l'importante découverte d'une 
poudre charbonneuse végétative et préservative 
de la carie ou autres maladies des grains. 
(in-4. 2 pag.) 

52.° Assurances à primes contre la grêle, Société 
Chefdebien, et compagnie. (in-4.°, 4 pag.) 

53.0 ( Idem.) Règlement pour les conditions 
des assurances. (in-4. 2 pag.) 

54.9 Notice sur l'introduction de quelques per- 
fectionnemens dans les rotations des récoltes; 
par Charles Pictet, de Genève. 

55.0 Régénération de la nature végétale , ou 
recherches sur les moyens de recréer dans 
tous les climats les anciennes températures et 
l'ordre primitif des saisons par des plantations 


232 Société Royale d'Agricullure 
raisonnées, appuyées de quelques vues sur le 
ministère que la puissance végétale semble 
avoir à remplir dans l'harmonie des élémens ; 
par F. À. Rauch , ingénieur en retraite. 
(Paris, 1818, impr. de Didot. in-8.° 2 vol. } 

56.0 Collection de machines , d’instrumens , 
ustensiles , constructions , appareils, elc., 
employés dans l’économie rurale , domestique 
et industrielle, d'après les dessins faits dans 
diverses parties de l'Europe ; par M. le comte 
de Laslayrie, (in-4. fig. 4.9 5. 6. 7.° et 8. 
livraisons. ) 

57.° Figures coloriées de champignons, supplé- 
ment de l’oronge de neige mortelle et fin de 
l'ouvrage sur les champignons; par M. Paulet. 
( Prospectus. ) in-fol. 3 pag. 1820. 

8.° Compte-rendu des travaux de l'Académie 
royale des sciences, belles-lettres et arts de 

Lyon, pendant le 1. sémestre de l'année 

1820 ; par ZL. F. Grognier , Président ; lu 

dans la séance publique du 2 mai 1820. 

(Lyon, 1820, in-8.° 65 pag.) 

59. Programme des prix proposés par la Société 
d'agriculture de l'Aube , pour 1821. (in-4.° 
2 pag.) 

60° Programme des prix proposés par la So- 
ciété d'encouragement pour l'industrie natio- 
nale , dans sa séance générale du 6 septembre, 
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1820 , pour être décernés en 1821 3 1822, 
et 1824. 

61.2 Calendario georgico della reale Società 
agraria di Torino, perl'anno 1821, compilato 
da un membro della medesima. ( Torino, in-8. 
119 pag. 

62.° Recueil des travaux de la Société d’agricul- 
ture , sciences et arts d'Agen; par M. de 
S/-Amans , secrétaire de la Société. ( 1812, 
in-12. 3 vol. ) 

63.2 Rapport fait au nom de la Commission 
centrale, chargée d'examiner le projet de loi 
présenté par le ministre de l'intérieur , 
tendant à réunir les îles de la Bartalasse et 
de Piau à la ville d'Avignon ; par M. le 
comte de Chambost , député du département 
du Rhône, imprimé par l'ordre de la 
Chambre. ( in-8.°, 7 pag.) 

64.2 Discours d'ouverture du cours de chimie 
de 1820 ; par M. Tissier , professeur de 
chimie à l’école royale des beaux arts de 
Lyon , membre de la Société d'agriculture, 
Secrétaire-général de la Société de pharmacie, 
Pharmacien , rue St. Dominique. (Lyon, 
Brunet, in-8.0, 43 pag.) 

65. Instruction sur l'établissement des pépi- 
nières , leur distribution , leur culture , et 
leurs usages ; rédigé par M. Thouin , pro- 
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fesseur de culture au jardin du Roi, sur la 
demande de son Excellence le Ministre de 
l'Intérieur. (in-8.° , 16 pag. , Paris , janvier 
1821.) 

66. Monographie des greffes , ou description 
technique des diverses sortes de grefles , 
employées pour la multiplication des végé- 
taux; par 4. Thouin , professeur de culture 
au Muséum d'histoire naturelle. ( Prospectus 
in-4.° , janvier 1821, 3 pag.) 

67° Notes sur les semis du pin de Riga et 
sur la culture première de son jeune plant. 
(janvier , 1820 , in-8.0 , 15 pag.) 

68.2 Note sur la culture et les usages du noyer 
noir de Virginie. (The Black Walnut des 
Anglo-américains , juglans nigra ; L. ( jan- 
vier , 1820 , in-8.°, 2 pag.) 

69.° Annales européennes de physique générale 
et d'économie publique , rédigées par une 
socKté d'auteurs , connus par des ouvrages 
de physique , d'histoire naturelle et d’écono- 
mie publique. ( prospectus. ) 

70.9 Compte-rendu des travaux de la Société 
des sciences , arts ét belles lettres, de Mâcon , 
depuis le 2 décembre, 1819 , jusqu'au 7 
décembre , 1820 ; par M. P. L. Cortambert, 
secrétaire perpétuel. (Mâcon, 1820 , 54 pag. 
in-8.0) 
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71.9 Opinion de M. Lombard , député de l'Isère, 
sur le projet de loi relatif à l'importation des 
grains, présenté dans la séance du 31 mai 
1819. (in-8.° 11 pag.) 

722 Recherches chimiques sur les sulfites , 
contenues dans les sels de soude et les sul- 
fures de soudes artificielles; par M. Poutet, 
pharmacien à Marseille, membre de plusieurs 
Sociétés savantes. ( Marseillle , 20 octobre 
1820, in-8.° 45 pag. ) 

75.° Instruction pour reconnaître la falsification 
de l'huile d'olive par celle des grains , rédigée 
d'après le vœu de S. Exec. le Ministre de Pin- 
térieur , et de MM. les membres du Comité 
consultatif des arts et manufactures, par M. 
Poutet, etc. ( 1819, in-8.°, 32 pag.) 

74° Annuaire de la Société Royale et Centrale 
d'agriculture | pour l’année 1821. ( Paris, 
même année , in-12. 136 pag. ) 

75. De l'Education des vers à soie, d'après la 
méthode du comte Dandolo ; par Mathieu 
Bonafous , des Sociétés royales d'agriculture 
de Turin, Lyon, ete. ( avec cette épigraphe : 
Faciles hic discite cullus. ) Lyon, 1821, in-8.° 
80 pag. , un tableau et une planche. 


Indépendamment de ces hommages, vous avez 
reçu, en beaucoup plus grand nombre que dans 
les années précédentes, de ces ouvrages pério- 
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diques où sont déposés les faits que les amis 
de l'agriculture ne cessent de recueillir sur les 
points divers de notre belle France. 

Vous devez à la munificence du Gouverrement 
le recueil très-précieux des annales de l’agricul- 
ture française. Et le premier magistrat de ce 
département continue à vous adresser lintéres- 
sante collection de ses actes administratifs. 

Les Sociétés agricoles qui, par l'envoi pério- 
dique du résultat de leurs nobles et utiles 
travaux , ont témoigné le désir d'entretenir 
avec vous des relations intimes, sont celles de 
l'Hérault , de la Haute-Garonne , de l'Ain, de 
l'Arriége , de Tarn-et-Garonne, du Cantal , des 
Pyrennées orientales , de la Charente , de la 
Haute-Marne et de l'Aveyron, 

Ce que ces ouvrages offrent de précieux , sous 
les rapports de l'agriculture et de lPindustrie 
lyonnaises, vous a été exposé verbalement. Mais 
des analyses écrites et souvent accompagnées 
de réflexions judicieuses ont eu pour objet cer- 
tains ouvrages que vous avez jugés dignes d’une 
attention particulière. 

C’est ainsi que M. Janson Bleu vous a fait 
connaître les vues de M. de Gasparin sur la 
culture de la Garance et le procédé vinificateur 
de Vie Gervais. M. Cazot vous a parlé savam- 

ment du mémoire de M. le comte de ZLasteyrie 
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sur les fosses propres à la conservation des 
grains. En vous entretenant, d'après M. Héricart 
de Thury , de l’urate-donat, M. Rey-Monléan 
vous a communiqué des faits qui, ayant besoin 
d'être complétés , n'ont pu entrer dans cette 
notice; mais qui enrichiront celle qui la suivra. 
Le travail important de M. le docteur Trolliet 
sur l'hydrophobie a été l'objet d'un long rap- 
port, présenté par M. Grognier. De son côté, 
M. le docteur Socquet vous a fait apprécier le 
mérite de l'excellent ouvrage que M. Gayme 
vient de publier. M. Carelle enfin ne se conten- 
tant point de vous exposer les idées de M. Cze!, 
notaire à Valsonne, sur les meilleurs procédés 
d’échenillage , a développé sur ce sujet ses idées 
particulières , et son travail , adressé à l’admi- 
nistration , a servi de bases aux mesures qui ont 
été prises contre l’un des fléaux de l'agriculture. 

Plusieurs de ces rapports ont donné lieu à 
des discussions pleines d'intérêt ; il en a été 
de même des nombreux mémoires dont vous 
avez entendu la lecture. Dans aucun temps, 
Messieurs , j'ose le dire, vos séances n’avaient 
été plus nombreuses et mieux remplies que pen- 
dant l'année qui vient de terminer son cours. 
Si tel n'est pas le sentiment des personnes à 
qui celte notice est destinée, c’est parce que 
celui à qui vous en avez confié la rédaction 
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n'aura pas su faire valoir les nouveaux services 
que vous avez rendu à l’agronomie et aux arts 
qui s’y lient intimement. 


ÉVÈNEMENS. 


Les ouvrages nombreux qui vous ont été 
adressés , ceux dont vous avez fait l'acquisition 
exigeaient de nouvelles dispositions à votre 
bibliothèque ; elles ont été faites par les soins 
éclairés de MVL. de Martinel, Bouchard - Jambon, 
de St-Didier et Leroy-Jolimont. 

Devant renouveler les coins de vos médailles 
et de vos jetons, vous en avez changé le type; 
ils offriront désormais leffigie vénérable du 
patriarche de l'agriculture lyonnaise. C'est à 
MM. de St-Didier et de Martinel que vous avez 
heureusement confié les détails de cette mesure. 

L'un des savans les plus respectables, M. 
Thouin , professeur de culture au muséum 
d'histoire naturelle, a bien voulu vous adresser 
à diverses reprises un grand nombre de graines 
de végétaux, tant ligneux qu’'herbacés, presque 
toutes nouvellement arrivées sous notre climat 
et dont plusieurs paraisssent destinées à enri- 
chir notre économie rurale; à ce précieux 
envoi étaient joints des documens relatifs à la 
cuiture de chaque plante en particulier. Ces 
graines ont été confiées au jardin de la déserte 
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à celui de l'école vétérinaire , à la pépinière 
départementale ; quelques agronomes zélés en 
ont pareillement reçus sous la promesse de 
faire connaître les résultats de leur culture. 

Un savant , dont le nom est cher à l’'Agro- 
nomie comme à la Botanique , M. de Candole 
a fait présent à la pépinière du Rhône d'une 
collection d'espèces et de variétés de vignes , 
aussi rares que précieuses. Il a manifesté le 
vœu de voir la Société agricole de Genève, 
dont il est président , s'unir à votre Société par 
le lien d’une étroite correspondance. Tout en 
accueillant ce vœu , vous avez offert à M. de 
Candole un diplôme de correspondant. 

De pareils diplômes ont été adressés à MM. 
Vallot | Bonafous , Gayme , Pierrard, Matthieu 
de Dombasles, Poutet, Bertrand des Acétis. 

Ce dernier terminait son honorable carrière 
au moment même où son nom était inscrit 
sur votre liste. 

Vous avez encore perdu, parmi vos corres- 
pondans , MM. Brachet, Puthod de Maison- 
Rouge , Potot et de Fontanes. 

La mort a effacé de la liste de vos associés- 
vétérans M. Barge , qui fut l'un des restaura- 
teurs de la Société. 

Parmi les titulaires vous avez à regretter 
M. Brunet, démissionnaire , et M. Dujat d’Am- 
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bérieux qui a passé à la classe des vétérans. 
Vous avez enfin , Messieurs , éprouvé la perte 
douloureuse de MM. Rast-Maupas et Tabard, 
et vous m'avez chargé de payer à ces deux 
respectables Confrères un tribut de regret, 
d'estime et de reconnoissance. 

Avant de m’acquitter de ce pieux devoir , 
qu'il me soit permis de me féliciter avec vous 
des acquisitions qu'a faite la Société, en appe- 
lant dans son sein MM. Cavenne | d'Herculais, 
et de Fréminville (1). 


(2) Ces nominations ont eu lieu pendant l'impression de 
cette notice; et c’est d’après l’autorisation de la Société qu’il 
en est fait mention, ainsi que de quelques autres faits pos- 
térieurs à la clôture de la session de 1820. 
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NÉCROLOGIE. 


M. Jean Louis Rast-Maupas , le nestor des 
agronomes du Rhône , peut-être de la France 
entière, naquit en 1731 , à la Voulte , petite 
ville du Vivarais. Sa famille , qui était ancienne 
et honorable, produisit , au commencement du 
siècle dernier , un major de Furnes , et un 
lieutenant de Roi à Pontarlier, major du chà- 
teau de Joux. Son père, médecin habile , vint 
se fixer à Lyon ; l’un de ses frères servit long- 
temps dans la maison du Roi , et se retira avec 
la croix de St. Louis ; l’autre se rendit célèbre 
dans l'enseignement et la pratique médicale ; 1l 
fut honoré. de l'estime et de l'amitié du grand 
Haller qui le cite souvent dans son immortel 
ouvrage. 

Ayant embrassé le commerce, M. Rast-WMau- 
pas voyagea beaucoup dans sa jeunesse , sur- 
tout en Italie. Partout il employait à étudier 
l'histoire naturelle et l'agriculture tous les loisirs 
que lui laissaient les affaires de son négoce. IL 
alla , au péril de sa vie , observer une éruption 
du Vésuve, et il recueillit sur ce terrible phé- 
nomène des détails que, cinquante ans après , 
il déposa dans le porte-feuille de la Société. 

De retour à Lyon, M. Ras! partagea son temps 

16 


Notice sur M. 
Rast-Maupas, 
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entre le commerce et l'agronomie ; il couloits 
au sein d’une famille intéressante , des jours 
heureux , lorsque la révolution éclata. À cette 
époque funeste une partie de sa fortune lui fut 
enlevée , et il eut le noble courage de com- 
promettre ce qui lui restait, en garantissant , 
par sa signature , les bons de subsistances mi- 
litaires des Lyonnais, armés contre l’anarchie. 

Après la chûte de Lyon M. Ras! étant proscrit, 
se déroba par miracle à la hache révolution- 
naire ; il erra d'asile en asile jusqu'au 9 
thermidor. 

Peu de temps après , il fut porté par le 
choix de ses concitoyens au collége électoral et 
au conseil général du département , ainsi qu'au 
conseil de commerce et manufactures de Lyon, 
réorganisé dans la suite sous le nom de Chambre 
de Commerce. 

C'est en l'an 7 qu’il fit connaître un procédé 
propre à peindre et dorer l'étofle à la manière 
des chinoïs : cette découverte fut accueillie au 
Conservatoire des arts de la capitale, et dé- 
clarée , dans un rapport ofliciel , honorable 
_pour l'industrie lyonnaise, 

Plusieurs années auparavant , il avait fondé 
dans nos murs un établissement connu sous 
le nom de Condition des soies. C'était un atelier 
où , par des procédés ingénieux et infaillibles, 
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on parvenait à donner à la matière première 
de nos célèbres manufactures le degré conve- 
nable de dessication. 

Avant cette institution , le commerce était 
sans garantie contre la cupidité des marchands 
de soie , et l'infidélité d'une foule d'agens subal- 
ternes ; de-la d'innombrables procès et une 
défiance continuelle , très-préjudiciable aux ma- 
nufactures , sur lesquelles se fonde la prospérité, 
pour ne pas dire l'existence de la seconde ville 
du royaume. 

L'auteur d'un établissement si précieux a-t-il 
reçu une récompense digne d’un pareil service ? 
Il fût arrivé à une grande fortune , s’il luï 
eût été permis d'exploiter , pour son compte, 
l’industrie qu'il avait créée ; mais il la vit 
tomber dans le domaine public , et il est mort 
sans avoir obtenu autre chose qu’une indemnité 
dérisoire, 

Ses droits à une récompense nationale lui 
ont survécu : ils composent en quelque sorte 
l'unique patrimoine de ses petits-fils dont quel- 
ques-uns , encore en bas âge , sont déjà orphelins. 

Pour l'honneur de l'humanité , attribuons 
au malheur des temps une grande injustice , 
qui sans doute sera bientôt réparée , et conti- 
nuons à exposer les titres de notre confrère à 
la reconnaissance publique. 
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Il a inventé une espèce de petit bateau érsub- 
mersible ,inchavirable , qui , après avoir été éprouvé 
avec succès sur une pièce d’eau de peu d'étendue, 
wattend , peut être, pour être généralement 
adopté, que des expériences plus authentiques. 
Nous lui devons un moulin propre à écraser 
le raisin qu’on veut jeter dans la cuve : moulin 
dont il s'est servi pendant une longue suite 
d'années , avant de nous en communiquer la 
description et les avantages , et qui est gravé dans 
le compte-rendu de vos travaux pour 1819. 
Il a démontré la possibilité de former des 
avenues perpétuelles , en les composant d'arbres 
d'essences diverses qu'il a désignées avec sagacité. 
Il a rendu un service bien plus signalé à 
l'agriculture , par l'invention d'une grefle qui 
porte son nom. Elle est décrite dans l'ouvrage 
classique relatif à la multiplication des végétaux, 
publié par votre respectable associé M. Thouin, 
professeur de culture au muséum royal d'his- 
toire naturelle (*). 


(*) Cette greffe est du genre de celles qu’on nomme par 
Scions ( surculus ), c’est-à-dire qu’elle s’effectue avec de 
jeunes pousses boiseuses telles que bourgeons , ramilles , 
rameaux , petites branches et racines qu’on sépare de leurs 
individus pour les placer sur un autre afin d’y vivre et d’y 
croitre à ses dépens. Son caractère spécifique est d’être en 
fente à un seul rameau à yeux dormans, les branches du 
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» La greffe-maupas , dit M. Thouin , peut 
» être employée avec succès pour la multipli- 
» cation d’arbres étrangers de pleine terre , à 
» gemme écailleux. Elle a été ainsi dénommée, 
» ajoute-t-il, en l'honneur de M. Rast-Mauras , 
» son inventeur , propriétaire cultivateur d’une 
» riche collection de végétaux étrangers , près 
» Lyon. » 

C’est d'après un usage moderne et bien res- 
pectable , que les nomenclateurs en histoire 
naturelle imposent à un objet nouvellement 
découvert le nom de son inventeur, ou celui 
de quelqu’autre bienfaiteur des sciences. Les 
botanistes aiment à recueillir dans leurs herbiers, 
à inscrire sur leurs catalogues, des plantes qui 
portent les noms de l'ournefort, de Linné, de 
Jussieu, de Gilibert, de Balbis. Les agronomes; 
de leur côté , voyent avec plaisir les moyens 
admirables de multiplier les végétaux , en les per- 
fectionnant, consacrés par les noms de Duhamel, 
de Rozier , de Rast-Maupas. 


sujet placées au-dessous de la greffe étant réservées. On y 
procède en établissant à sève tombante, en août, une greffe 
en fente sur un jeune sujet, et en lui laissant la plus grande 
partie de ses rameaux, inférieurs à la greffe. Au printemps 
suivant, on supprime toutes ces branches et bourgeons, pour 
déterminer la sève à se porter sans partage sur les gemmes 
de la greffe , et à faire croître les bourgeons. 
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Le titre le plus recommandable de ce dernier 
est, selon M. Tzouin, la création d'un riche 
jardin , où se sont naturalisés une multitude 
d'arbres étrangers qui, grâces aux soins éclairés 
et à l'active persévérance de son auteur, com- 
mencent à ombrager nos grandes routes , à orner 
les jardins publics , les jardins particuliers , à 
peupler nos forêts , nos vergers , et promettent 
à notre économie rurale, à notre économie in- 
dustrielle d’importans résultats. 

: S'il est vrai que la conquête d’un seul végétal 
utile soit un plus grand avantage pour la société 
que la création d'un chef-d'œuvre dans les 
sciences , dans les lettres, dans les arts, combien 
ne devons-nous pas d'actions de grâces au eulti- 
vateur philantrope qui consacra un demi-siècle 
tout entier à l'introduction de plantes utiles ou 
agréables, à leur éducation sous un climat st 
différent de leur patrie, à leur propagation 
dans nos campagnes ! 

Aucun de ces végétaux n’est encore l'objet 
d'une importante culture, je le sais; mais je 
songe en même temps que la parmentière et 
le maïs furent dans les jardins des objets de 
simple curiosité, avant d'être introduits , pour 
le bonheur de l'humanité , dans les assolemens 
de la grande culture. Un jour , peut-être , 
plusieurs des végétaux que M. Æäs{ nous à 
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montrés pour la première fois, deviendront 
pour nous une source de richesses. Le cirier 
de la Louisiane ( myrica cerifera ) suppléera 
l'un des produits des mouches à miel. Le lin 
de la Nouvelle-Zélande ( phormium tenax ) se 
placera parmi les plantes textiles les plus pré- 
cieuses. Le müûrier à papier de la Chine ( érous- 
sonnetia papirifera ) nous offrira des avantages 
semblables à ceux qu'en retire le plus ancien 
peuple de l'univers. Pourquoi le vernis du Japon 
( aylanthus glandulosa} , le bonduc (gymnocladus 
canadensis ) ne fourniraient-ils pas à l'ébéniste 
des bois capables de prendre toutes les formes, 
de réfléchir toutes les nuances? Qui peut as- 
surer que le ptelée à feuilles ternées ( pfelea 
foliis ternatis ) ne deviendra pas pour la fabri- 
cation de la bierre l’auxiliaire du houblon? 
N'est-il pas très-probable que plusieurs chênes 
étrangers , encore peu connus , tels que le prinus, 
le fastigiata, le pedunculata, seront un jour l'objet 
de vastes plantations, que plusieurs espèces de 
noyers , tels que le nigra, le cinérea, l'expansa , 
l'olivæ formis, le pacan, peut-être moins sen- 
sibles aux frimats que l'unique noyer de nos 
pays , pourront, en beaucoup de localités , être 
mis à sa place ? Tant d’espèces d'érables , de 
bouleaus , de frênes , d’arbres verts qui, pour 
la première fois sous notre ciel, ont végété 
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dans les pépinières de M. Aas{, n'auront pas 
toujours, pour destination unique, l’ornement 
d'un jardin à paysages. 

N'oublions pas que la plupart des végétaux 
qui peuplent nos forêts , enrichissent nos ver- 
gers , croissent et fleurissent dans nos jardins, 
mürissent dans nos champs , avaient été semés 
par la nature dans des contrées lointaines, et 
que la plupart d’entr'eux ne se sont propagés 
dans leur nouvelle patrie , que long-temps après 
leur introduction. 

Les amateurs d'histoire naturelle qui toujours 
furent nombreux dans notre ville , les étrangers 
savans aimaient à visiter les riches pépinières de 
M. Rast. Is y trouvaient des plantes originaires 
de toutes les parties du globe , des sites rians 
et pittoresques , particuliers aux alentours de 
Lyon ; un accueil affectueux , communicatif, 
plein de simplicité , de bonhomie qu'on ne 
rencontre guères que chez les veritables amis 
de la nature et des champs. 

Les rares qualités de M. Ras! furent appré- 
ciées par des hommes illustres , parmi lesquels 
on peut citer MM. Poivre , La Tourrette, 
Rozier, Cels, Vilmorin, Bosc, de Jussieu , 
Huzard. 

Il fut membre de l'ancienne Société d’agri- 
culture ; il sauva du vandalisme révolution- 
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paire la plus grande partie des archives de cette 
association ; le premier , il accourut lorsqu'elle 
put reprendre le cours de ses travaux. 1l accepta 
dès-lors la place de trésorier ; il en remplit 
pendant cinq ans les épineuses fonctions. Jus- 
qu'à ses derniers momens , il fut assidu aux 
séances , et il regarda comme un devoir de 
communiquer à ses confrères les résultats de 
ses longs travaux. La plupart des mémoires 
qu’il a déposés dans nos porte-feuilles ont pour 
objet les végétaux qu'il cultivait dans ses jardins 
et dans ses pépinières. Plusieursautres,sans doute, 
sont entièrement inédits ; espérons qu'ils ne 
seront pas perdus pour les progrès de l’histoire 
naturelle et de l'agronomie. 

Ne bornant pas ses soins à ses propres pé- 
pinières , il dirigea , de concert avec notre 
célèbre Rozier , celle qui, peu d’années avant 
la révolution , fut , pour le compte du gou- 
vernement , établie aux portes de notre ville ; 
et lorsque , sous les auspices de la Société 
d'agriculture , la pépinière départementale fut 
fondée , il fit partie de l'administration chargée 
de la surveiller. IL présidait , depuis plusieurs 
années , cette honorable administration , lors- 
qu'il termina sa longue carrière. 

Ce fut toujours avec empressement qu’il accepta 
ces fonctions où il y a du zèle à déployer , du 


Notice sur M. 


Tabard, 
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bien à faire et point d'argent à recevoir. Aussi 
cumula-t-il la place gratuite de membre du 
jury de l'École vétérinaire aux nombreuses places 
de même genre qui lui furent confiées. 

Ses longs et honorables services ne furent 
pas méconnus. Il eut part, l'année dernière, 
à la distribution du très-petit nombre de mé- 
dailles d'honneur que le Roi décerna aux bien- 
faiteurs de l’agriculture française. Seul des agro- 
nomes du Rhône , il obtint cette distinction. 

Elle fut dès-lors pour lui d'autant plus glo- 
rieuse qu'un plus grand nombre de titres ont dû 
s'offrir à la munificence royale dans une pro- 
vince qui s’honore de posséder tant de dignes 
successeurs des Poivre, des La Tourrette, des 
Rozier. 

Le 27 mars dernier, notre vénérable con- 
frère succomba à courte maladie. Il mourut 
après avoir fermé les yeux à un fils chéri 
dont la mort prématurée avait répandu la plus 
grande amertume sur ses derniers jours. 


M. François Tabard était né à Lyon en 1746; 
à 18 ans , il fut nommé professeur au collége 
Notre-Dame ,qui , depuis la destruction d’un or- 
dre célèbre , rivalisait , dans notre ville , le 
collége de l'Cratoire. Simple, modeste et, par- 
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dessus tout , ami de l'enfance , il ne vouiut en- 
seigner , pendant 28 ans, que les basses classes. 
Que de vieillards, dont il dirigea les premières 
études, se rappellent avec respect, avec attendris- 
sement sa fermeté, sa douceur , son inaltérable 
bonhomie, 

Ses jours coulaient en paix dans le sein des 
sciences et des lettres , lorsque la révolution 
éclata : il perdit sa place et avec elle ses moyens 
d'existence. Il se retira dans un réduit obscur , 
où les regards sanguinaires des niveleurs ne pu- 
rent l’atteindre. Il y vivait dans un état voisin 
de l'indigence quand le calme se rétablit. 11 fut 
alors nommé professeur , et peu de temps aprés, 
bibliothécaire de l'école centrale. On ne pouvait 
lui confier un emploi plus conforme à ses goûts. 
il aimait à passer les jours et les nuits au 
milieu des livres. Les recherches bibliographiques 
élaient pour lui pleines de charmes. Comme il 
r’élait étranger à aucune partie des connaissan- 
ces humaines , personne ne pouvait mieux que 
lui remonter à la source de l'instruction et 
l'indiquer à la studieuse jeunesse. 

ll croyait sa destinée fixée pour toujours ; mais 
la commune ayant revendiqué la bibliothèque 
comme une ancienne propriété , le savant qui 
la dirigeoit autrefois ayant réclamé son titre, 
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et cette double demande n'ayant rencontré 
aucun obstacle, notre confrère , qui déjà tou- 
chaït à la vieillesse , fut arraché à ses occupations 
chéries. Il rentra dans l'enseignement pour 
professer l’histoire ; il fut , dans le corps aca- 
démique de Lyon , secrétaire de la section des 
lettres , et bientôt il se reposa dans un hono- 
rable éméritat. | 

Dès l'année 1787, il avait été reçu à l’Aca- 
démie de Lyon , et à celle de Villefranche. II 
fut l'un des fondateurs d’une association qui 
subsista quelques années sous le titre de société 
philantropique des sciences et des arts ; et lors- 
qu’à cette association se réunirent les membres 
de l'ancienne Société d'agriculture du Lyonnais 
pour former la société actuelle , M. Tabard 
accourut Pun des premiers , et à la forma- 
tion du bureau il fut nommé secrétaire adjoint. 

Il était d’une grande assiduité à nos séances, 
jusqu'au moment où il fut atteint de la longue 
et funeste maladie qui l'a conduit au tombeau. 
Notre porte-feuille s'est enrichi d'un. grand 
nombre de rapports qu'il nous a donnés sur 
des questions de physique appliquée aux arts 
utiles. Il aimait à traiter les questions de ce 
genre ; elles ont été l'objet de plusieurs mé- 
moires , dont quelques-uns ont été déposés dans 
les archives de l’Académie de Lyon ; d’autres s 
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en plus grand nombre , sont restés dans ses 
papiers. 

Soutenu dans ses longues et laborieuses re: 
cherches par le seul amour de la vérité , ce 
savant ambitionnait fort peu la renommée 
littéraire. Versé profondément dans la géomé- 
trie , l'astronomie , les sciences naturelles ; dans 
l'histoire , les antiquités, la bibliographie , seul 
il ignorait l’immensité de ses connaissances ; il 
les communiquait avec le plus généreux abandon 
à tous ceux qui l’entouraient ; et de ce nombre 
combien de fois ne s'est-il pas rencontré de ces 
spéculateurs scientifiques, ardens à exploiter pour 
leur propre compte les idées et les découvertes 
des véritables savans | 

Notre respectacle confrère a cessé de vivre 
le 3 mars 1821. 


Lire Primt. 
Indiquer la 


meilleure char- 
rue à lourne- 
oreille, pour la- 
bourer à plat à 
la profondeur 
degà:2pouces. 
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Sociélé Royale d’'Agriculiure. 


PROGRAMME 


Des Primes proposées par la Société Royale. 
d'Agriculture, Histoire naturelle et Arts uliles 
de Lyon, pour être décernées en 1822. 


Il y a beaucoup de très-bonnes charrues à oreilles 
fixes; elles sont très-propres à labourer en planches 
bombées et en sillons les terres humides qui re- 
tiennent l'eau; mais existe-t-il de bonnes charrues à 
oreilles mobiles , autrement dites à tourne-oreille, 
avec lesquelles on puisse labourer à plat les terres qui 
ne retiennent pas l'eau , telles que celles de la ma- 
jeure partie de notre département, de celui de l'Isère, 
etc. ? 

Comme une charrue de ce genre serait fort utile, 
la Société accordera une prime à celui qui la fera 
connaître ; elie devra être assez solide pour labourer 
à plat, à la profondeur de 9 à 12 pouces , en em- 
ployant quatre chevaux ou quatre bœufs de force 
moyenne ; elle sera légère , afin qu'étant attelée de 
deux bœufs ou de deux chevaux également de force 
moyenne, elle puisse labourer à la profondeur de 6 
à 8 pouces : profondeur ordinaire du labourage des 
meilleures charrues à tourne-oreille , lesquelles ont 
le défaut de ne pas tenir la raie nette et de ne pas 
bien retourner la terre. 

On désire en même temps que cette nouvelle char- 
rue soit d'un entretien facile et peu coûteux , qu’elle 
puisse même remplacer la charrue à oreilles fixes et 
ouvrir sans effort les raies d'écoulement que l'on fait 
ordinairement dans les terres labourées à plat. 
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La Société avait proposé , l'an dernier, une prime 
pour des expériences comparatives sur le nouvel en- 
grais végéto-minéral , dit gadoue artificielle, et le 
produit des fosses d'aisance ; elle a cru devoir , cette 
année , donner un champ plus vaste aux agronomes 
qui dirigent leurs recherches vers la préparation des 
composts tant solides que liquides ; elle les invite à 
comparer les effets du fumier de litière pur avec un 
engrais factice quelconque , n'importe le règne natu- 
rel qui en aura fourni les matériaux ; elle désire que 
le compost et le fumier d'écurie soient employés 
simultanément pour une récolte de même nature et 
sur un champ qui ait au moins l'étendue de deux 
bicherées (environ 28 ares ). 
Les concurrens feront connaître exactement les 
procédés de fabrication du compost qu'ils auront 


pratiqués , les dépenses qu'ils auront faites, et les 
résultats qu'ils auront obtenus. 


La Société ayant appris que des mécaniciens s'oc- 
cupaient à Lyon de la suppression des cartons , a cru 
devoir les encourager dans une recherche qui a pour 
objet de simplifier une machine dont on admire déjà 
la simplicité. S'ils atteignaient le but qu'ils se sont 
proposé, ils associeraient leurs noms à celui d’un artiste 
distingué ; ils éviteraient aux fabricans des dépenses 


2.mc PRIME. 

Comparer 
les effets de 
l’engrais de - 
tière avec ceux 
d'un compost 


solide ou hqui- 
de, 


3.02 PRIME. 

Parvenir à 
supprimer les 
cartons de Ja 
machine dite 
de Jacquard. 


en cartons ,qui , pour de belles étoffes d'ameublement , 


peuvent s'élever jusqu’à dix mille francs, On désire 
que le nouveau moyen puisse fournir des résultats 
aussi heureux dans l'exécution que ceux que procu- 
rent les cartons , sans quoi l'innovation ne serait pas 
un perfectionnement. 

La Société s’empresse d'assurer ceux qui s'occupent 
de cette importante recherche que l'artiste célèbre 


4.me PRIME. 


Faire passer 
la navette par 
un moyen mé- 
canique , de 
manière à ce 
que l’ouvrier 
ait simultané- 
ment les deux 
mains au bat- 
tant, afin d’ob- 
tenir plus de 
régularité dans 
la trame. 


5,me PRIME. 


Comparer les 
résultats de la 
cullure du fro- 
ment après les 

pommes de 
terre , et après 
d’autres plan- 
tes , telles que 
le trèfle, le 
Ghanvre , etc, 
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qui a donné son nom à la machine dont il s'agit , 
verra avec. plaisir cette addition à son travail , et 
sera toujours disposé à faciliter par ses conseils les 
moyens de la produire. 


Il faudrait qu'a l'instant où le battant est arrivé 
à la plus grande distance de l'ouvrier , il lancât la 
navette à peu près comme cela a lieu dans les métiers 
où l’on emploie la navette volante ; mais pour faire 
cheminer cette dernière , ouvrier est encore obligé 
de tirer une corde qui passe sur des poulies, et 
qui imprime le mouvement à la navette ; l’ouvrier 
est obligé d'abandonner le battant pour donner cette 
impulsion. On désirerait que celui-ci, sans détacher 
les mains du battant, püt faire agir la navette ; il 
serait dès-lors plus maître de son mouvement , il 
frapperait constamment avec régularité , il serrerait 
plus également les fils de la trame , et exécuterait 
l'ouvrage d’une manière plus parfaite. 


Les concurrens ne doivent pas craindre que leurs 
mventions soient divulguées ; elles seront constatées 
par trois commissaires: de la Société, qui s'engage- 
ront à les tenir secrètes, et se borneront à dire dans 
leur rapport si elles ont ou non atteint le but proposé. 


C'est une pratique assez répandue de faire suc- 
céder le froment aux pommes de terre, cependant 
plusieurs agronomes éclairés pensent que le froment 
semé immédiatement après la récolte de ces tubercules, 
qu'on ne plante jamais sans engrais , produit en 
général moins que celui qui succède au trèfle, au 
Chanvre, etc., oui à la jachère , après un bon fumage. 

C’est pour mettre hors de doute les effets de ces 
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modes d'alternats que la Société propose une prime 
pour un essai comparatif de culture , du froment 
après la pomme de terre, et après d’autres plantes 
qui laissent dans la terre de l'engrais , telles que le 
chanvre , le trèfle, etc. La Société désire que cette 
expérience soit faite sur une étendue de terrain au- 
moins de 2 bicherées lyonnaises (27 ares 64 centiares.) 


Après un hiver rigoureux (en 1818) qui a fait périr 
beaucoup d’oliviers, et qui en a mis un plus grand nom- 
bre hors d'état de donner , de plusieurs années, une 
bonne récolte ,on sent plus que jamais combien il serait 
avantageux d'étendre la culture des végétaux herbacés 
oléifères. Parmi ces plantes, il en est trois déjà cul- 
tivées autour de Lyon, dont la Société désirerait de 
connaître les produits par une expérience comparative. 
La première est le colza (brassica oleracea campestris) 
dont la propagation dans le Lyonnais est due à notre 
illustre Rozier. La seconde est le pavot des jardins 
(papaver somniferum), que Mme Lortet cultive avec 
succès depuis deux ans. La troisième est la moutarde 
blanche (sinapis alba ), qui a été l'objet d'un heureux 
essai tenté à la Guillotière par M. Poidebard. 

La Société propose aux cultivateurs du département 
de semer chacune de ces trois plantes au moins sur 
une bicherée lyonnaise , de tenir note des frais de cul- 
ture, de la quantité de graines employées, des pro- 
duits obtenus. Une prime sera la récompense de celui 
qui aura le mieux rempli ces conditions. 


L'un des correspondans les plus distingués de la So- 
ciété, M. Duvaure, qui a écrit sur l'éducation des vers 
à soie un ouvrage estimé, regarde comme très-avan- 
tageuse la pratique de greffer les mûriers. D'un autre 
côté des éducateurs penchent pour lemäürier sauvageon, 
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6.me PRIME 


Culture com- 
parative de 


trois plantes 


le 
colza ( bras- 
sica  oleracea 
campestris ); 
le pavot des jar- 
dins (papaver 
somniferum ), 
et la moutarde 
blanche ; ( si- 


napis alba. ) 


oléifères , 


7.me PRIME, 


Comparer , 
pour l’éduca- 
tion des vers 
à soie ,la feuille 
de mûrier greflé 
avec celle du 
mürier non 
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greflé, vulgai- et malgré sa longue expérience , le respactable Dan- 

rementditSau- Jolo n'a pas -osé décider cette question. 

etre C'est afin d'arriver à la solution de ce problème 
intéressant , que la Société propose d'élever au moins 
une once de vers à soie avec de la feuille de mürier 
greflé , et la même quantité avec de la feuille de sau- 
vageon. Elle désire que ces éducations ayent lieu simul- 
tanément, dans le même local, en employant les 
mêmes soins, et autant que possible en donnant des 
feuilles fournies par des arbres nourris sur le même sol, 
etc. On tiendra note des quantités respectives de 
feuilles consommées , de la durée de l'éducation, et de 
tous ses produits. 


Conditions générales à remplir par les concurrens. 


Chacune de ces primes consistera en une médaille 
de cent francs ou en la même valeur en numéraire, 
au choix des concurrens couronnés. 

Les mémoires devront être arrivés avant le premier 
janvier 1822. ( Ce terme est de rigueur ). Ils seront 
adressés à M. Grognier , Professeur vétérinaire , et 
Secrétaire de la Société, ou à tout autre membre 
du Bureau. 

Les concurrens , pour les primes , doivent être do- 
miciliés dans le département du Rhône. Ils sont 
libres de faire connaître leurs noms. Les membres 
ordinaires de la Société sont exclus du concours. 
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TABLEAU 


DE LA SOCIÉTÉ ROYALE 
D'AGRICULTURE, 


Au 1.% janvier 1821. 


Re Te 


BUREAU. 


MESSIEURS 

Le Comte de Lezay-MarnésiA, :& , Préfet , Président 
d'honneur. 

Le Baron Rampaup, &, Maire de Lyon, Président 
d'honneur. 

CocHarp , Avocat en la Cour royale de Lyon, 
Président, 

Le Comte RiverIEULx DE CHameosr , 4 # , Membre 
de la Chambre des députés ,- Vice-président. 

GROGNIER , Professeur Vétérinaire, Secrétaire. 

Leroy-Jorrmonr , Secr.-adjoint , chargé des archives. 

Descuamrs père, Trésorier. 


MEMBRES TITULAIRES. 


MESssIEURS 
1798. Rieussec, # , Conseiller honoraire de Ia Cour 
Royale , place Louis-le-Grand. 
Grognier , Professeur à l’école royale vétérinaire. 
1801. Le Chevalier Nugues, % , président de la Cour 
Royale , rue du Peyrat. 
Deschamps père, pharmacien, rue St-Domini- 
que, n.° 73. 
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180r. Mognat de l'Ecluse, propr., rue de la Sphère. 
1802. Gonin, tenturier en soie , quai St-Benoit. 

Carrel, propriétaire, quai de la Baleine. 

Bellet de St-Trivier, propr., rue de la Charité. 

Charrier de Sainneville, ( O. 3% ), maître des 
requêtes , rue Sala. 

Faissoles, propriétaire , à Vaize. 

De Moidière ( Othon) , administrateur de la pé_ 
pinière départementale, pl. Louis-le-Grand. 

1204. Rey-Monléan , administrateur de la pépinière 
départementale , quai St-Clair. 

Passerat de Lachapelle, # , propriétaire, rue 
du Peyrat. 

Le Comte Riverieulx de Chambost, ÿ% #, 
Membre de la Chambre des députés, rue du 
Peyrat. 

1806. Leroy-Jolimont, propriétaire , rue Longue. 

Lombard, # , propriétaire, rue Sala. 

1807. Mognat de Liergues, propr., rue de la Barre. 

Eynard, médecin, place St-Clair. 

Madiot, directeur de la pépinière départemen- 
tale, clos de l’Observance. 

Barre père, pharmacien , place de la Comédie. 

1810. Pelletier , pharmacien , place du Plätre. 

De St-Didier, propriétaire , rue Sala. 

1811. Socquet, ancien professeur de faculté à l'Aca- 
démie de Lyon, place des Carmes. 

Guerre , avocat, aux Célestins. 

1812. Cochard , avocat, place St-Jean. 

Le Chevalier Perret de la Menue, %, adjoint 

de la Mairie, rue Ste-Hulène. 
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1812. Le Chevalier Del'horme | , ancien procureur- 

général , près la Cour royale de Lyon, rue 
du Peyrat. 

18:13. Robin de Beauregard, % , propr., rue du Plat, 
Lascenne, propr., place Léviste. 
Dujat-des-Alimes , propr., pl. Louis-le-Grand. 
Saissy, médecin, rue St-Côme. 

Rainard , professeur, à l'Ecole royale vétérinaire. 

1814. Margaron , maire de Dardilly , rue de la Vieille- 

Monnaie. 
Guillemet, ancien professeur de la faculté de 
l'Académie de Lyon, à Serin. 
Honoré Thorombert, avocat, aux Célestins. 
Barre fils, pharmacien, place de la Comédie. 

1817. Dugas-Ponchon, propriétaire , rue Royale. 

Muthuon, ingénieur en chef des mines et usines. 
rue Rozier. 

Deschamps fils, pharmacien , rue St-Dominique. 

Bouchard-Jambon, mécanicien, rue Vaubecour. 

Cazot, propriétaire , rue du Peyrat. 

1818. Le Chevalier de Martinel , %#% , Colonel en 

retraite, rue Sala. 

Le docteur Terme, rue du Peyrat. 

Bouthier de Borgard , rue du Plat. 

Jacquard, # , mécanicien , rue Vaubecour. 

Rémond , propriétaire, rue des Augustins. 

Janson, chirurgien-major de l'Hotel-Dieu. 

Acher, conseiller à la Cour royale, quai de la 

Baleine. 
Basset de la Pape, &, rue St-Dominique- 
Chareton, propriétaire, 
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1819. Balbis, professeur de botanique, à la Déserte: 
Billon, propriétaire, petite rue des Feuillans. 
Michel , propriétaire , rue Puits-Gaillot. 
Monnier , avocat-général, rue St-Dormninique. 

1820. Fantet , propriétaire , rue Neuve. 
Trolliet, médecin, rue Puits-Gaillot. 
Frèrejean fils, manufacturier, place Léviste. 
Tissier , Profésseur de chimie, à St-Pierre. 
Janson , juge au tribunal de 1€ instance. 

1821 Cavenne, ingén. en chef des ponts et chaussées. 
De Fréminville , ancien sous-préfet. 
D'Herculais , administrateur de la pépinière 

départementale. | 


ASSOCIÉS VÉTÉRANS. 
Messieurs 


Chancey , à Belleville. 

Frossard , naturaliste, à Paris. 

Lanoix, pharmacien , à la Guillotière. 

Le Camus, à Paris 

Roux , professeur émérite de la Faculté des sciences, 
à Lyon. 

Willermoz , rue des Fantasques 

Mouton-Fontenille , professeur d'histoire naturelle, 

D'Ambérieux père, place Louis-le-Grand. 


ASSOCIÉS CORRESPONDANS. 
MEssrEuRrs 


Albanis de Beaumont, à Vernas. 
Le Comte d'Albon, 4 Avranges. 
Amoreux , médecin, à Montpellier. 


de Lyon. 263 
Arthaud de la Ferrière, à Pierreu, 
Arthaud , propriétaire , à Arles. 
Aulanier, propriétaire. 
Baunier, ingénieur des mines, & Paris. 
Begon, propriétaire , à St-Hyppolite. 
Belleval, propriétaire, à Montpellier. 
Boesse, propriétaire, %, à la Thenaudiére. 
Bonnafous, à Turin. 
Le Comte de Bondy, (C. &}), à Paris. 
Bonaire, #%, ancien préfet des Hautes-Alpes. 
Bravet, médecin, à Annonay. 
Brébisson, propriétaire à Falaise. 
Buniva, professeur de médecine, & Turin. 
Busson, ingénieur, à Paris. 
Cadet-de-Vaux , de la Soc. d'Agr. de la Seine, à Paris. 
Cadet-Gassicourt, & , pharmacien de S. M. , à Paris. 
Cartier-Trolli, propriétaire, à Trolli. 
Le Comte Chaptal, de l'Institut, (G. &),4 Paris 
Le Comte Chasset, (G. %), à Paris. 
Le Comte Chabrol de Crousol , &, conseiller d'Etat, 

à Paris. 
Chenaud-Desportes , propriétaire, au Mans. 
Chirat aîné, %, juge-de-paix, à Souzy. 
Chrétien , propriétaire, à Condrieu. 
Clément , ancien juge à la Cour de justice criminelle , 
à Montpellier. 

Cuvier, %, secrétaire perpétuel de l'Institut, & Paris. 
David, propriétaire , au Ripeau, près de Tours. 
De la Chance, à la Chance. 
Le Baron de Gérando, (O. & }, de l'institut, à Paris: 
Delambre, & , secrét, perpétuel de l'Institut , à Paris. 
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De Candole, de l'Académie des sciences, à Genève. 

Depoix-Marescreux, propriétaire, à Marescreux. 

De Rosni, à Valenciennes. 

Deschamps, propriétaire , à Lauzanne. 

De Truchi, #, officier de la garde royale, à Paris. 

De Vellay, professeur de mathématiques, à Lauzanne. 

Le Marq. d'Herbouville, pair de France, C. # ,à Paris- 

Dubouchage de Brangues, propriétaire , à Brangues. 

Dubouchage , propriétaire , à Grenoble. 

Dumarché, propriétaire, à Pont-de-Vaux. 

Dumont, à St-Ouen , département de Seine-et-Oise. 

Dupalais, propriétaire, & Valence. 

Duvaure, propriétaire, à Creste. 

Faure Biguet , propriétaire , à Crest. 

Fleury , propriétaire, à St-Vallier. 

Finguerlin , négociant, en Suisse. 
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OBSERVATIO N. 


M. de Lachapelle , pag. 132 , parle des avan- 
tages que présentent , pour la toiture, les tuiles 
carrées suspendues par un angle. Mais depuis 
l'impression du Compte-rendu , il a remarqué 
qu’elles donnaient lieu à beaucoup de gouttières, 
dans les grands orages. 
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COMPTE RENDU 


DES TRAVAUX 


DE 14 SocIÉTÉ RoYALE D'AGRICULTURE ; 
HISTOIRE NATURELLE ET ARTS UTILES de 
Lyon, depuis le 1.7 Mars 1821, jusqu'au 
1.7 Avril 1822. 


Messieurs, 


Tandis que les plus hautes combinaisons de pe r'influence 
l'industrié manufacturière ne demandent au du Pouvoir sur 
Pouvoir que de la liberté , de la sûreté , de ae sa 
la protection , les grandes entreprises de l'agri- nomie ; par le 
eulture ont presque toujours besoin de la main Secréfaire. 
puissante du Gouvernement. 

Sans le secours et l'appui de l'État le res- 
pectable Bremontier ne serait jamais parvenu 
à fixer les montagnes de sable qui roulaient 
au gré des vents sur les bords de la Gironde, 
et qui, au moment actuel, offrent lé riant aspect 
de coteaux couverts de verdure. 


C'est grâce à la sollicitude de l'État que les 
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marais de Rochefort et beaucoup d'autres vastes 
foyers pestilentiels ont fait place à des prai- 
ries verdoyantes , à de riches guérets. 

L'État a creusé le canal de Briare, celui 
du Languedoc ; il a ouvert sur tous les points 
de la France des voies de communication qui 
ont enrichi l'agriculture , en facilitant l'écou- 
lement de ses produits. 

Les plus belles conquêtes de notre économie 
rurale , nous les devons à la puissance de l'État 
encore plus qu'au génie de la science et au 
zèle de la philantropie. 

Le mûrier a été introduit en France par les 
soins du bon Henri , plutôt que par les con- 
seils du savant Olivier-de-Serres. Tournefort 
n’eût pas apporté dans sa patrie les trésors 
botaniques et agricoles de l'Orient, sans la 
protection de Louis-le-Grand. C’est aux frais 
de l'infortuné petit-fils de ce monarque que 
Michaux a voyagé en Amérique et en Asie 
pour chercher des arbres appropriés à notre 
sol, à notre climat. Ils obéissaient aux ordres 
formels de leur roi, Mourgues et Poivre, quand 
ils introduisaient dans nos colonies les fines 
épiceries de l'Inde. 

Nest-ce pas sous les auspices du Gouverne- 
ment que d'Aubenton , Huzard et Gilbert ont 
naturalisé avec un succès si complet les mou- 
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tons espagnols ; que Duhamel et Varenne- 
Fenille se sont livrés , sur l'aménagement des 
forêts, sur la culture des terres, sur d’autres 
belles questions agronomiques , à des recherches 
fertiles en résultats ; que Tillet et Tessier ont 
tracé avec tant de supériorité l'histoire des grains ? 
Et ce vénérable Parmentier , füt-il jamais par- 
venu à triompher de la répugnance pleine de 
mépris qui repoussait son tubercule chéri , si 
- le Souverain ne s'était pas montré à toute sa 
Cour avec un bouquet de pomme de terre 
attaché sur sa poitrine, au milieu des augustes 
attributs du rang suprême ? 

On ne peut méconnaître l'influence qu'ont 
exercé sur l’agriculture tant d'institutions créées 
par le Gouvernement ; je nommerai les Ecoles 
vétérinaires , les Sociétés et les Comices agri- 
coles, le Conseil général d'agriculture, le Jardin 
du Roi, les Etablissemens de haras , les Ber- 
geries , les Pépinières royales , la Ferme cé- 
lèbre de Rambouillet. 

Qu'il s'établisse une intime alliance entre le 
savoir qui cherche , découvre , conseille , et 
l'autorité qui ordonne , favorise, récompense, 
et rien n'arrêtera le développement de l'art nour- 
ricier des hommes. C’est alors que dans l'inté- 
rêt de ce premier des arts, la mer sera repoussée, 
les fleuves contenus, les dunes fixées , de nou- 
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velles routes tracées | de nouveaux ponts cons- 
truits , des canaux éréusés , de vastés marais 
desséchés ; ét un système d'irrigation s’établira 
sur uné échellé immense. 

La sollicitude de l'Etat ést nécéssaire pour 
arrêter et réparer la dévastation des forèts, 
prévenir ou réprimer les épizobties contagiehses, 
faire cesser les dégâts , lé gaspillage , les dé- 
sordres qui menacent les propriétés rurales ; 
c’est à lui qu'il appartient d'introduire de belles 
races d'animaux et de plantes , de conserver 
leurs types précieux dans des Haras et des 
pépinières ; c'est de sa munificence que l’agri- 
Culture attend dés jardins publics, des écoles 
d'agronomie , des fermes d'expériences. 

De notre côté, Messieurs, si lé gouvernément 
dâigne séconder nos eflorts, nous rechercherons 
àvec une ardeur nouvelle tout cé qui peut en- 
richir l'économie rurale de cette province. Peut- 
être que, malgré les travaux dé savans œnolo- 
gistes , nos procédés de vinification sont suscep- 
tibles d'être perfectionnés. Notre sol pourrait 
sans doute nous fournir des produits étrangers 
_ réclamés par nos manufactures ; ét parmi ces 
produits je cite la garance , lé éarthame, le 
pastel, le houblon, le palma christi. 

. Sans doute nous pourrions nourtir une plus 
plus grande quantité de bêtes à cornes, et sur: 
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tout en äméliorer la race par dés appareille- 
mens ét des croisemens bien combinés. 

* Nous pourrions donner plus de soins à l'élève 
des chévaux , multipliér lés mérinos, intro- 
duire les abeïlles, mieux tenir nos basse-cours, 
F1 serait facile d'entretenir partout les chèvres 
comme on les entretient dans le Mont-d’or, et 
nous devons éspérer de précieux résultats dé 
leur croisement avec celles de l'Asie. 

Que sur tous les points de notre belle France 
l'autorité s'unisse au savoir dans l'intérêt de 
lagronomie, et les moyens de subsistance s'ac- 
croîtront dans uné proportion supérieure à la 
multiplication des hommes ; en même temps 
laisance, le bonheur, l'mstruction se répan- 
dront dans toutes les classes de citoyens. 


STATISTIQUE AGRICOLE 
DU DÉPARTEMENT. 


Quoïqu’en disent des esprits chagrins et ré: 
trécis ; il ne faut craindre ni la surabon- 
dance de la population , ni celle des produits 
de l'agriculture et de l'industrie. A l'aide du 
travail, les productions en tous genres suffisent 
toujours au nombre des consommateurs , et la 
diminution des prix commerciaux est balancée 


Analyse rai- 
sonnée des re- ! 
cherches statis- 
tiques de M. 
Messance ; par. 


M, Cochard. 
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par le bénéfice d’an plus grand écoulement. 
Toute altération dans un équilibre si rassurant 
ne peut être que momentanée, à moins qu’elle 
p’ait sa source dans des vices profonds de l'ad- 
ministration publique. 

En eflet, aurait-on cru qu'à une certaine 
époque où la population augmentait en France, 
la valeur du blé y diminuait ? et c'est cepen- 
dant ce qu'a prouvé M. Messance , secrétaire parti- 
culier de M. de la Michodière, intendant de Lyon 
en 1766. Ses recherches statistiques sur la po- 
pulation du Lyonnais et sur les variations que 
le prix du blé y a éprouvé dans un intervalle 
de plus d'un demi-siècle, ont été tirées d’un 
injuste oubli par M. Cochard qui vous en a 
présenté une judicieuse analyse. 

Vers le milieu du dernier siecle, dit M. 
Cochard , quelques économistes avancèrent que 
la France se dépeuplait; mais cette assertion 
fut réfutée par les renseignemens officiels que 
recueillit M. Messance dans diverses provinces 
du royaume. 

Cet auteur, ayant relevé les registres d’un 
grand nombre de paroisses du Lyonnais et du 
Forez, s'assura que dans l'intervalle de 1749 
à 1799, le nombre des naissances avait, dans 
ces cantons , surpassé d'un septième le nombre de 
celles qu'on avait comptées de 1690 à 1700, 


| de Lyon. 17 
et que celui des mariages avait suivi la même 
proportion. D'autres tableaux de 1701 à 1717, 
de 1710 à 1720, de 1720 à 1730, comparés 
avec ceux des dix années de 1749 à 1799; 
justifièrent à ses yeux l'accroissement progressif 
de la population dans les deux provinces. 

Pour ce qui concerne celle de Lyon, y com- 
pris ses fauxbourgs , elle était selon l'auteur de 
105,700 ames dans l'intervalle de 1690 à 1700, 
ét dans celui de 1752 à 1762, elle s'était élevée 
à 115,836 individus, répartis dans 4,770 maisons. 

M. d'Herbigny ne portait , en 1698 , la po- 
pulation de Lyon , y compris le faubourg de 
St-Just, qu'à 69,000 ames, en assurant que la 
mortalité des années 1693 et 1694 en avait fait 
disparaître 20,000 ; il ne fixait le nombre des 
maisons qu'à 4,000 (1). 

Quoiqu'il en soit de cette discordance , M. 
Messance évaluait la population en multipliant 
par 28 le nombre des naissances ; par ïII ; 
celui des mariages , et celui des décès par le 
nombre 35 1/,; il s'était assuré que sur 16 
mariages, 75 naissances avaient eu lieu dans 
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(1) En 1775, M. de Lacroix portait la population de la 
ville et des faubourgs à 150,000 ; en 1798 elle ne s'élevait 
pas à 120,000 ayant perdu plus de 30,000 habitans par l'effet 
des troubles civils. Notre population est au moment actuel, 
à peu près telle que l'avait évaluée M. de Lacroix en 1779 
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la Généralité de Lyon , tandis que dans celle 
d'Auvergne on n'en avait compté que 72 , et 
dans celle de Rouen , seulement 64. 

Après avoit tracé le tableau de la population, 
M. Messance recherche année par année, et 
d'après les relévés des registres des gros fruits, 
le prix moyen du bichet de froment, mesure 
de Lyon , du poids de 60 livres; il évalue ce 
prix d'après la valeur du marc d'argent fin, 
portée, en 1766, à 541. 6s., et il trouve que le 
bichet de blé avait valu, terme moyen, depuis 
1674 jusqu’à 1714, 9 liv. 7s. 3 d.; tandis que 
cette même mesure n'avait valu , de 1724 à 
1764, toujours terme moyen, et d'après le taux 
du marc d'argent, que 4 1. 4s., baisse qui s'était 
opérée sous l'influence d’un accroissement Fe, 
gressif de population. 

Ce point de fait établi, M. Messance se de- 
mande si le blé doit se soutenir à un certain 
prix, pour la prospérité de l'agriculture , du 
commerce et de l'industrie, et si toutes les fois 
qu'il ne dépasse ‘pas 15 à 18 deniers la livre, 
il y a moins de travail dans les classes ouvrières ? 
Pour résoudre cette question , il ouvre des re- 
gistrés authentiques , il ÿ voit que c’est dans 
les années où le blé a été le moins cher que 
la fabrication des étoffes à été la plus active à 

Lyon, les hôpitaux le moins peuplés , et la 
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mortalité la moins grande, Il s'élève avec énergie 
contre cette maxime antiphilantropique : Le 
peuple n’est excité au travail que par le pressant 
besoin ; il n’est soumis et docile qu'autant qu'il 
est chargé d'impôts. 

Partageant les sentimens de M. Messance, 
M, Cochard s'exprime ainsi : 

» Là où les citoyens sont heureux, là aussi 
ils travaillent avec plus d'ardeur, là ils sont 
plus attachés au sol qui les a vu naître et aux 
“institutions qui garantissent leurs droits. » 

» La misère comprime Pame , elle énerve le 
courage, anéantit l'émulation , elle amène le 
brigandage et tous les désordres, » 

». D'un autre côté, le peuple , dans les années 
d'abondance , consomme davantage , et il ne 
peut être mieux vêtu, mieux logé, il ne peuê 
rechercher les commodités de la vie, sans que 
l'industrie ne se développe et que le commerce 
ne prenne un plus grand essor. . . + + + 
DR OR De à 

Après avoir démontré, d’après M. Messance, 
l'influence de la baisse des blés sur les manu- 
factures, et combien il leur était plus avanta- 
geux de débiter beaucoup à bas prix que de 
vendre peu à, des prix élevés, M. Cochsrd 
ajoute : 

» Ces raisonnemens coïncident avec ce qui s’est 
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passé après l'abondance de nos dernières récoltes. 
Ne voyons-nous point que le bas prix du blé, loin 
de nuire à l’agriculture et à l'industrie , semble 
avoir donné de l'impulsion à l'une et à l'autre. 
Dans quel temps les travaux agricoles ont-ils été 
suivis avec plus d’ardeur ? et la classe ouvrière 
a-t-elle jamais été plus occupée ? Si les béné- 
fices ont été médiocres , ils se sont fréquem- 
ment renouvelés ; tout le monde a vécu , et 
quelques fortunes se sont élevées. » 

» L'édit de 1764 qui permit la libre expor- 
tation des grains , jusqu'à ce que le prix du 
blé se fût élevé à 12 f. 105. le quintal, fut 
sollicité par les grands propriétaires qui espé- 
raient que cette mesure soutiendrait le prix de 
cette denrée à une valeur raisonnable ; mais elle 
a produit un tout autre effet : une plus grande 
concurrence a eu lieu , les prix se sont ni- 
velés ; dès lors les disettes sont devenues im- 
possibles ; d’ailleurs la culture de la pomme 
de terre qui s’est étendue à l'infini, célle du 
maïs qui se propage chaque jour, l'entretien 
des bestiaux mieux soignés et plus nombreux, 
sont autant de causes qui ont rendu la cherté 
des grains moins fréquente. » re 

» M. Messance affirme que lé commerce à 
fait des progrès surprenans dans les quarante 
années qui ont précédé l'époque où il écrivait. 
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Les manufactures , dit-il, sont beaucoup plus 
actives qu'elles ne l'ont jamais été , on en 
voit même un grand nombre qui étaient in- 
connues à nos pères ; c'est à la diminution du 
prix du blé, cause nécessaire de la plus grande 
consommation des fabriques de petites étofles 
qu’on est principalement redevable de cette amé- 
lioration , et tandis que les, domestiques, les 
journaliers, les ouvriers , toutes les basses classes 
de la société jouissent d'un meilleur sort, les” 
propriétaires de fonds, au lieu d'être les vic- 
times de ce changement se trouvent plus riches, 


puisque les beaux à ferme ont augmenté pro- 
gressivement. . . 


. . . . . ° . . e ° . . . ‘+ D 


C'est avec raison que parmi les causes de la 
prospérité de l’agriculture , M. Messance , et 
d'après lui M. Cochard, signalent la prospérité 
des fabriques. Ces dernières , en effet, prenant 
plus de développement ,. il en est résulté la 
culture plus étendue du lin, du chanvre, de 
Ja garance, de la gaude , des müûriers. D'un 
autre côté, les ouvriers dont le nombre s'est 
accru, dont les journées ont.été mieux payées, 
qui n'ont plus employé toutes leurs ressources 
pour se procurer du pain sec, ont consommé 
de la viande, du,vin, des léguines ; et pour 
les satisfaire on a cultivé plus de vignes, élevé 


Autres ren- 
seignemens sur 
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Rhône ; par le 


méme. 
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plus de bétail, augmenté les jardins et les 
vergers. C’est ainsi que la baisse du prix du 
blé et le besoin d’occuper une immense po- 
pulation ont concouru puissamment au .bon- 
heur et à la prospérité de la France, 


Non content de faire connaître les recherches 
statistiques de M. Messance , notre confrère 
remontant plus haut, nous a entretenu des 
bienfaits de l'administration de M. Bertin qui, 
de l'Intendance de Lyon passa au ministère de 
l'intérieur. On dut à ce magistrat philantrope, 
l'organisation de la Société d'Agriculture , l'éta- 
blissement de l'École vétérinaire , la propagation 
autour de notre ville de ces arbres précieux , 
auxquels M. le comte dé Marnésia a accordé 
un si puissant intérêt. 

» En rapprochant les actes de l'administra- 
tion de M. Bertin de celle de M. de Marnésia, 
qu'un intervalle de plus de 60 ans séparent, on 
croirait , dit M. Cochard, que ces deux magis- 
trats se sont succédés immédiatement ; les dis- 
positions arrêtées par le dernier ne semblent 
être que le complément de celles conçues par 
le premier. En effet, M. de Marnésia a donné 
ses soins à la reconstruction de la majeure 
partie des bâtimens de l'École vétérinaire , dont 
M. Bertin avait procuré létablissement , et il 
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a donné également comme celui-ci le plus grand 
essor à la plantation des mûriers et à l’éduca- 
tion des vers à soie. Les primes d’encourage- 
ment, les distributions d'arbres, les instructions 
les plus précises, enfin tous les moyens d'ému- 
lation ont été mis en usage comme ils l'avaient 
été vers le milieu du dernier siècle. » 

» On commence à jouir des fruits de cette 
persévérance : la récolte des soies augmente 
chaque année dans le département , la filature de 
ces riches tissus se perfectionne d'une manière 
étonnante ; vous n'avez point été, Messieurs, 
étrangers à cette amélioration, vos Comptes 
rendus constatent toute votre sollicitude , toutes 
vos démarches, tous vos sacrifices , pour favo- 
riser et étendre une branche d'industrie si fé- 
conde en produits. . . . . . . . . . » 

Poursuivant ses recherches, M. Cochard nous 
apprend que c’est à M. l'abbé de Villette, pro- 
priétaire d'un domaine à St-Laurent-de-Mure , 
que l'on dut, en 1774, l'introduction de la marne 
dans nos contrées. Les succès de cet agronome 
 déterminèrent ses voisins à suivre son exemple; 
bientôt dans les communes de St-Priest, Bron, 
Mions, etc. , les propriétés doublèrent de valeur ; 
il en fut de même de beaucoup de celles du 
Lyonnais où l'amélioration fut introduite. 

Plusieurs années avant cette époque , des 
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agriculteurs du Dauphiné conçurent l'idée dé 
fumer là terre avec la gadoue; ce nouvel en: 
grais fertilisa les environs de Grenoble, et il 
ne fut adopté dans le Lyonnais que 30 ans 
après. L'auteur de l'importation de ce procédé 
se nommaït Zaboré ; il s'était d'abord offert à 
assainir la ville par l'enlèvement des boues et 
des immondices dés rues, mais on avait trouvé 
onéreuses les conditions qu'il proposait. Il pré- 
senta ensuite pour la vidange des latrines un 
plan qui fut accueilli par le Consulat en 1769, 
et homologué , Pannée suivante, par le Conseil 
d'état. Bientôt, sur des plaintes, fondées ou non, 
le privilége de Laboré fut révoqué; deux ans 
après on le lui rendit avec de sévères restric- 
tions. Il ne l’exploita pas long-temps , car il fut 
déclaré décha par un arrêt du Conseil d'état du 
30 juillet 1787. Alors le Conseil municipal s’em- 
para du privilége, et fit porter sur le budjet 
des recettes de la ville, la ferme de l'enlève- 
ment des boues et de la vidange des latrines ; 
cette ferme y figure au moment actuel pour 
24,000 fr. 

Sans examiner si le Conseil de la ville eût dû 
se substituer à l'homme industrieux qui avait 
Conçu un projet utile, il suffit de dire que 
Vamélioration s'établit , et que la Société d'agri- 
culture y eut une grande part, En 1782 elle 


de Lyon. 19 
publia, sur le nouvel engrais, une instruction 
dont M. Cochard a présenté l'analyse suivante: 

» On y décrit d’abord, dit-il, quatre ma- 
nières de répandre cet engrais, la première con- 
siste à le verser sous forme bien liquide au fond 
des sillons. On opère alors en promenant, sur 
le terrain, un tonneau que l’on vide au fur 
et à mesure, au moyen d'un petit guichet 
grillé ent'rouvert, ou en faisant des trous de 
six pieds de diamètre, sur dix pouces de pro- 
fondeur , les disposant à distances égales, au 
nombre de dix par bicherées, et versant dans 
chacun d'eux la matière contenue dans un 
tonneau de deux ânées ( deux hectolitres }, 
que l’on distribue ensuite dans les sillons au 
moyen d'un jefeu de lessive ou d'un arrosoir ; 
on choisit le moment des semailles , et après 
l'opération on pratique le dernier labour, bien 
entendu que si la matière n’est pas assez fluide, 
on la délaye avec de l’eau croupie, si on en a, 
ou à son défaut avec de l'eau pure.» 

» Par le deuxième procédé, on dépose la 
matière dans une grande fosse pour la mélanger 
avec de la térre ; il se forme ainsi un excellent 
terreau qu'il est bon de ne répandre que par 
un temps de brouillard ou de pluie, ou du moins 
de le recouvrir sans délai par la charrue qui 
trace les sillons. Cette précaution est nécessaire 
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pour que l’action du soléil n'appauvrisse pas 
un engrais qui renferme beaucoup de principes 
volatils, » 

» La troisième méthode consiste à déposer 
également la matière dans une grande fosse, de 
l’y mêler avec de la paille, des feuilles, d'autres 
débris de plantes, de laisser fermenter , pourrir, 
épaissir le mélange pour le répandre ensuite 
comme du fumier ordinaire. Ce procédé n'est 
pas sans inconvénient: les plantés exigent pour 
se décomposer un long espace de temps , l'odeur 
qui s’exhale du mélange est très-fétide!, et: il est 
difficile de distribuer l’engrais. de manière à ce 
qu’il ne s'aglomère pas en quelques endroits en 
assez grande quantité pour brûler les plantes. » 

» Par la quatrième méthode, on laisse à l'air, 
et pendant deux ou trois ans cette matière seule 
ou mélangée ; elle se dessèche et se réduit en 
poudre ; dans cet état on la nomme poudrette: 
. il n'est pas à craindre alors qu'elle brûle les 
récoltes ; maïs elle est moins active, moins fer- 
tilisante , et ne peut agir qu’à plus haute dose. » 

» C’est pour prévenir l'affaiblissement de 
Fengrais que, dans le voisinage de Grenoble, 
dans la Flandre, la Hollande, la Provence et 
ailleurs, on le répand immédiatement après 
lavoir extrait des latrines. Il est remarquable 
que , lors même qu'il est très-liquide, sa pesan- 


de Lyon. 21 
teur est double de celle de l'eau pure , et qu'il 
s'infiltre difhicilement dans la terre. » 

» l'est bon de le répandre par un temps 
pluvieux , sur-tout si les terres sont légères ; il 
faut toujours avoir soin de le recouvrir à me- 
sure qu'on le verse, sans quoi l'action de l'air 
et du soleil en affoiblirait l'activité. » 

» Les terres à blé froides et fortes exigent 
jusqu'à 28 Anées ( 28 hectolitres ) de matière, 
par bicherée lyonnaise , ( 12 ares, 93 ct ); 
les terres légères et graveleuses , seulement 20; 
la dose, au reste, est encore subordonnée à la 
Saison, à la constitution atmosphérique, à l'état 
d'épuisement de la terre. En général , la trop 
grande quantité de l'engrais brûle, la dose trop 
petite opère peu d'effets. » 

» On peut répandre jusqu'à 50 nées de 
-gadoue sur une bicherée de chanvre; on ob- 
tiendra trois récoltes successives de cette plante, 
et sans autre fumier on aura du froment à la 
quatrième année ; on aura semé épais pour pré- 
venir le trop grand volume des tiges. » 

» Veut-on fumer des prés ? on n'emploie 
l'engrais qu'à l'état bien liquide, on le répand 
Phiver, par un«temps pluvieux, et si l'herbe 
est touffue on retarde la fauchaison. » 

» Cet engrais opère de bons effets sur le 
gros blé , les raves ; les pommes de terre; il 
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agit sur les arbres comme le crottin de brebis, 
il n’est pas moins actif sur la vigne ; maïs il 
ne faut en mettre autour de chaque cep qu'une 
quantité modérée, et encore mélangée avec la 
terre sous forme de terreau. » 

= » Plusieurs ordonnances de police défendirent 
d'employer la gadoue sortant de la fosse, pour 
fumer les blés , les légumes, l’hortolage ; à Paris 
l’on exigeait trois ans d'entrepôt, ailleurs une 
seule année. Cependant de nombreuses expé- 
riences avaient déjà prouvé autour de Lyon que 
cette matière pouvait être employée fraîche , 
sans donner le moindre goût au pain, à la 
farine, au grain. » 

» Voici les propriétés de cet engrais : » 

» 1.9 Il est chaud , très-actif, et doit être 
répandu modérément. » 

» 2.9 I] divise la terre, l'ameublit, et devient 
en peu de temps une terre fine. » 

» 3.° Ses principes pénètrent facilement par 
le moyen des pluies dans l'intérieur de la terre, 
et sont absorbés par les racines. » 

» 4. Après les cadavres putréfiés, il n’est 
aucune substance qui fournisse aux plantes une 
nourriture plus abondante. ». | 

» 5,2 La dépense des engrais s’'augmentant 
beaucoup par les frais de transport, celui dont 
il s’agit est peu dispendieux, puisqu'il en faut 
peu pour produire beaucoup. » 
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», 6.0 I ne CR point, comme celui de 
litière , des graines de plantes parasites. » 

» 7. Il n'a pas l'inconvénient des fumiers 
formés avec de la paille, qui, lorsqu'elle est 
provenue d'un blé éarié ou nielleux, commu- 
nique les germes de ces maladies aux blés qu'elle 
fume. » 

» 8.° Telle est son activité fettilisante , que des 
terres stériles sur lesquelles on l’a répandu d'une 
manière convenable, donnent deux bonnes ré- 
coltes de suite, l'une de chanvre, l'autre de 
froment. » 

Depuis l'époque de la publication de l'Ins- 
truction, dont M. Cochard a présenté une ju- 
dicieuse analyse, on a fort peu ajouté à la théorie 
de l'engrais qu'on puise dans les fosses d’ai- 
sance. En parlant de ses effets, notre confrère 
s'exprime ainsi : 

» La plaine du Moulin- Fe , celle des 
Brosses-sur-vaux, la partie élevée de la commune 
de Villeurbanne , le territoire de la Buire , celui 
des Tournelles sur la Guillotière étaient , avant 
cette innovation, presque sans valeur ; ces ter- 
rains étaient méprisés au point que les proprié- 
taires en abandonnaïent la culture au premier 
occupant, sous la rétribution de la 7.° gerbe 5 
ils sont aujourd'hui couverts des plus belles ré - 
coltes ; et là où le poie-lupin pouvait à peine 
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former une chétive gousse, on récolte avec abon- 
dance le melon et le froment. » 

La gadoue n'est pas le seul engrais nouveau 
dont se soit enrichie la plaine du Dauphiné à 
l'époque dont nous parlons. C'est alors que l'on 
commença à semer la pesette . le pois-lupin, 
la fève pour les enterrer en vert ; on adopta 
dans la suite la cornaille , les pains de colza, 
le plâtre. 

L'introduction du plâtre dans l'agriculture 
lyonnaise est un bienfait de l'administration des 
Hospices de Lyon ; et c'est encore à M. Cochard 
que nous devons la découverte de ce fait. Il a 
mis sous vos yeux un mémoire oublié depuis 
long-temps , sous la date de 1774, dans lequel 
on trouve les premières expériences faites , non- 
seulement dans le Lyonnais, mais encore dans la 
France , sur les avantages d'un engrais qui 
venait d’être découvert en Suisse. Ces expériences 
eurent lieu dans l'une des fermes des Hospices, 
et leur succès ne contribua pas peu à répandre 
un procédé aussi utile. 

» Ainsi , dit M. Cochard, l'administration 
» des Hospices de Lyon , à qui notre ville fut 
» redevable au 16. siècle de la prospérité de 
» ses manufactures naissantes d’étofes de soie et 
‘» de futaines, à cause des bras qu'elle employa 
» au filage et au dévidage de ces tissus, acquit 


/ 
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» d'autres droits à la reconnaissance publique 
» en propageant , par ses instructions et ses 
» exemples, une méthode qui a donné à l'agri- 
» culture le plus. grand essor. » 

Il ÿ a trois à quatre ans qu'on fabrique auprès 
de Lyon la gadoue artificielle ; depuis moins 
de deux ans, il s’est formé à nos portes des 
manufactures de poudrette, de stercorat, cha- 
que jour on invente de nouveaux procédés pour 
multiplier les produits de la terre. 

Cette noble émulation n'est pas nouvelle, 
seulement elle est plus active qu’autrefois. 
Parmi ceux qu'elle animait, M. Cochard cite 
M. Mirande qui fut membre de l'ancienne So- 
ciété d'agriculture. Cethomme respectable avait 
inventé une machine propre à battre le blé; 
elle faisait, à l’aide d’un seul homme, l'ouvrage 
de quatre journaliers : elle avait à la vérité l'in- 
convénient de trop -hâcher la paille; mais son 
auteur allait la perfectionner lorsque la mort 
Je surprit. 

M. Mirande avait sollicité. le privilége exclusif 
du ramonage des cheminées de Lyon, sous la 
rétribution annuelle de 5 s. pour les cheminées 
ordinaires et de 10 pour.celles des boulangers et 
autres de la même nature ; la suie devait lui 
appartenir. Il s'engageait à organiser et entre- 
tenir à ses frais une compagnie sédentaire de 
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40 hommes, qui, sous le nom de gardes-pompes 
Seraïent répartis en dix endroits de la ville, de- 
meureraient chargés du dépôt des pompes , des 
Seaux à incendie , et voleraient au premier si- 
gnal dans les lieux où le feu se manifesterait. 
Une autre compagnie mobile, également de 40 
hommes, composée de maçons , de couvreurs, 
de ferblantiers , aussi à la solde de M. Mirande, 
devait être sur pied à la première alerte, au 
moment du danger. Le loyer des lieux d'entrepôt, 
l'entretien des pompes et des seaux étaient à la 
“charge de l'entrepreneur , qui espérait trouver 
‘ dans la rétribution légère du ramouàge, sur-tout 
- dans le bénéfice de la suie , les moyens de couvrir 
ses dépenses et un dédommagement suffisant. 
C'était pour employer de la suie, dont il s'était 
déjà procuré de grandes quantités, qu’il changea 
toutes ses terres en prairies , il ne les fuma qu'avec 
cet engrais , et le fourrage qu'il récolta suffit pour 
nourrir un troupeau de vaches de Suisse, dont 
le lait abondant lui donna, à cause du voisinage 
d'une grande ville, un revenu considérable. 
Les offres de M. Mirande étaient sur le point 
d'être accueillies lorsqu'il mourut ; mais son 
plan philantropique à sans doute servi de mo- 
-dèle à l'institution des gardes-pompes qui , peu 
de temps après furent établis à Paris, et succes- 
sivement dans les principales villes de France? 
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Descendant à une époque plus rapprochée , 
M. Cochard, rappelle quelques-uns des services 
les moins connus que rendit à la province notre 
illustre Rozrer. Ce savant agronome fut appelé, 
en 1787 , dans le sein de l'assemblée provinciale, 
et aussitôt il s'offrit à faire un cours public et 
gratuit sur la culture des arbres fruitiers et 
forestiers. Cette école intéressante qui s'ouvrit 
l'année suivante était, au dire de M. l'inten- 
dant T'errai, la première de ce genre qui ait été 
établie dans le royaume. C'est afin que les élèves 
qui la suivaient pussent en même temps rece- 
voir des leçons pratiques , qu'il fut acheté, en 
1789 , un local à Vaise pour y établir une pé- 
pinière. La révolution renversa cette institu- 
| tion qui, malgré sa courte durée, a suffi pour 
former. des jardiniers instraits, répandre le 
goût des arbres , provoquer un: grand nombre 
de pépinières particulières où se sont natura- 
- lisés des végétaux étrangers, utiles ou agréables. 
Ce fut sur la demande de notre confrère que 
l'Administration centrale du Rhône sollicita , en 
l'an 7, du Corps législatif que la dépouille mor- 
. telle de Rozier et celle de Thomas fussent dé- 
. posées au Jardin des, plantes , dans un monu- 
ment simple , sur lequel cette inscription se- 
_rait gravée : 


Le véritable honneur est d'être ulile aux hommes. 
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Cettte mesure, dont l'adoption eût été un acte 
de justice ne fut point accueillie , seulement en 
1812, le buste de Rozier a été érigé au Jardin 
des plantes ; quant à ses cendres on ignore 


dans quel lieu de l’église de St-Polycarpe elles 
renosent..s leds ete dr int o 6e Vois . 


... 


Tandis que la révolution couvrait la France 
de ruines et que la pénurie des subsistances 
se faisait sentir, plusieurs bonnes instructions 
agronomiques furent publiées. Parmi ces écrits 
on distingua un mémoire de l'un de nos conci- 
toyens, M. Servan. 

Cet auteur s'attacha principalement à recom- 
mander la multiplication des fourrages ; et pour 
cet effet, il voulait qu'entr'autres plantes on 
semât le sarrasin pour le couper en vert , conseil 
qui trente ans après a été suivi par l'un denos plus 
estimables confrères (1). Il voulait qu’on jetât dans 
les jachères des carrotes , des turneps , sur-tout 
des pommes de terre ; que l’on conservât dans 
des fosses les feuilles des vignes et des arbres, 
non-seulement pour la nourriture des chèvres, 
comme on le fait au Mont-d'or, mais encore 
pour l'entretien du gros bétail, comme on le 
pratique dans plusieurs contrées d'Italie. Il pro: 
posait de remplacer dans les prairies le fumier 
par des irrigations , et il fit connaître à cet 


oo OS 


(1) Voyez le Compte rendu de 1820, pag. 139. 
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égard des ‘procédés usités en Chine et dans 
l'Inde. Ce n’est pas sans motif qu'il pensait que 
dans nos pays on fauche les prés trop tard; il fit 
beaucoup d'autres remarques également judi- 
cieuses ; il donna plusiéurs autres préceptes , 
qui pour n'être pas nouveaux n'en sont pas 
moins précieux et encore inobservés. 

Après avoir tiré d’un injuste oubli ces di- 
vers écrits de statistique agricole, M. Cochard 
a mis sous vos yeux un petit ouvrage émané 
de l'ancienne Société d'agriculture ; c'est une 
série de questions qui furent proposées en 1762 
aux recherches des agriculteurs ; elles avaient 
pour objet l'état des prairies , tant naturelles 
qu'artificielles, celui de la vigne, celui des terres, 
celui des bestiaux, etc. ; ni les vers à soie, ni 
les abeilles n’y étaient oubliés; on voulait aussi 
connaître la nature des fossiles , les richesses 
des mines, etc. 

Ainsi , dès le moment même de sa fonda- 
tion , l'ancienne Société s’occupa de la statisti- 
que. Ainsi cette science fondamentale, qu'on re- 
gardait autrefois comme une branche de la to- 
pographie , fut considérée par nos dévanciers 
comme essentiellement liée à l'agriculture et à 
tous les arts de l'industrie. 

Bien convaincu de la même vérité, vous avez, 
dès l'instant où vos séances se sont rouvertes , 
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recueilli avec sollicitude des renseignemens sta- 
üstiques sur l’agriculture lyonnaise. Vous avez 
voulu par la Suite que ces faits précieux ne 
restassent pas plus long-temps cachés dans vos 
archives , et c'est pour obéir à vos ordres que 
l'année dernière quelques-uns d'entr'eux furent 
consignés dans votre Compte rendu. 

La présente notice en offrira quelques autres. 


Borné au midi et à l'ouest par des mon- 
tagnes , hérissé de coteaux qui courent dans 
toutes les directions , le canton de l’Arbresle 
est arrosé par deux petites rivières , la Brévenne 
et la Turdine. Elles mettent en mouvement 
plusieurs moulins , ainsi que la fonderie de 
St-Bel ; mais tantôt leurs eaux sont très-basses, 
tantôt elles débordent avec violence. Dans le 
premier cas, les riverains sont obligés d'aller 
moudre à Lyon ou en Dombes, et l'impor- 
tante usine de St-Bel est suspendue; dans le 
second, des arbres sont déracinés , des champs 
et des prés sont sillonnés et couverts de graviers; 
ces dommages sont plus graves et plus fréquens 
depuis quelques années ; c’est au point que d’ex- 
cellentes terres à chanvre ont été emportées : il 
est temps que les propriétaires riverains son- 
gent à opposer une digue à ces deux torrens 
dévastateurs. 


Deux grandes routes traversent le canton: 
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celle de Paris par Moulins, celle d'Auvergne 
par Feurs et Boën. La première donne de l'ac- 
tivité à l'industrie et en facilite les débouchés; 
la seconde serait aussi fort utile si elle était 
mieux entretenue. 

Sur dix-sept communes dont se compose le 
canton, trois seulement se livrent à l'industrie, 
ce sont St-Bel, St-Pierre , Sourcieux, où l'on 
voit des ateliers pour l'extraction et la fonte 
du cuivre; les autres se bornent à l'agricul- 
ture ; les terres rapportent beaucoup plus qu'avant 
la révolution, parce qu'elles sont plus divisées; 
il faut néanmoins que cette division ait un 
terme; car poussée outre mesure, elle com- 
prometterait l'organisation de la société. 

L'air de cette contrée est pur; seulement il 
est altéré temporairement par le rouissage du 
chanvre ; on croit avoir remarqué que les éma- 
nations des routoirs étaient neutralisées par les 
vapeurs des fours à chaux; et que les fièvres 
d’accès étaient plus communes à l’Arbresle avant 
l'établissement de ces usines. 

Le sol, dans ce canton est léger, peu pro- 
fond , exposé à la sécheresse ; la vigne réussit 
sur les coteaux bien exposés, des bois cou- 
ronnent les sommités, on voit dans les vallons; 
sur les bords des rivières, d'excellentes terres 
qui produisent du chanvre renommé. 
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Les céréales sont cultivées dans toutes leg 
communes ; ici on sème le froment sur des 
terres qu'on laisse ensuite reposer pendant un 
. an, là on le fait immédiatement succéder , dans 
des terres béchées , à de l'avoine très-recherchée 
par les aubergistes. 

Les terres de la Tour, Dommartin, Savigny , 
Sarcey, etc. sont maigres , elles réclament beau- 
coup d'engrais qu'on ne peut leur donner faute 
d'un bétail assez nombreux. 

On a trop peu de prairies artificielles , et 
l'on devrait imiter l'exemple de M. Perron, 
maire de Savigny. Ce cultivateur, non content 
de multiplier le trèfle et la luzerne, a dirigé 
les eaux pluviales sur ses prés naturels; il a 
doublé son bétail, et conséquemment ses en- 
grais , il a forcé un sol rebelle à produire d'excel- 
lentes récoltes en froment. | 

On cultive peu d'orge , beaucoup de pommes 
de terre, d’un goût excellent , assez de colza pour 
suppléer le noyer qui devient tous les jours plus 
rare. Les raves, semées après le blé, rencon- 
trent en peu d'endroits assez de fond pour se 
développer ; elles ne fournissent pas , comme 
dans d’autres cantons , une grande ressource 
pour la nourriture d'hiver du bétail ; il en est 
de même du sarrasin qu'on ne sème que pour 
nourrir la volaille, 
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Le chanvre est à St-Bel, à Savigny , Eveu , 
l'Arbresle, un important objet de culture ; on 
a vu, dans ces communes , la récolte pendante 
d'une seule bicherée ( environ 13 ares) être 
vendue jusqu'à 120 francs, aussi le prix de ces 
terres est-il communément de 1000 francs et 
au - delà ; et dans les évaluations du cadastre, 
elles n’ont pas été portées à moins de 240 fr. 
l'arpent, ce qui revient à 30 fr. la bicherée. 
Après le chanvre, on donne un simple labour 
et on sème du froment qui rend au moins 15 
à 18 pour 1. 
Les produits des prés naturels sont abondans, 
ils se vendent moins qu'ailleurs quoique la route 
de Paris en occasionne une grande consomma- 
tion; il n'en est pas de même de ceux des 
prairies artificielles ; parmi les causes de leur 
rareté, on peut compter la division des pro« 
priétés, et l'éloignement des magasins à plâtre. 
Depuis une vingtaine d'années (1), les vignes 
se sont beaucoup étendues dans ce canton , mais 
le'vin qu'on en retire est très-médiocre , 1l se 
garde difficilement plus d'un an et se consomme 
généralement sur les lieux ou dans le voisinage. 
Le vin le moins mauvais du canton se récolte 
à Bessenay , à Savigny , Bully, St-Germain ; il 
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(1) L'auteur écrivait en 1806. 
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s'écoule partie dans le département de la Loire, 
partie dans les cabarets de Lyon; ce vin serait 
susceptible de s'améliorer beaucoup à l'aide de 
bons procédés œnologiques. 

Pour ce qui concerne les bois, on voit encore 
des taillis à la Tour, à Fleurieux, à Savigny , 
mais des futaies presque nulle part; et cepen- 
dant le frêne, dont le bois est si précieux pour 
le charronnage , prospérerait à Sourcieux , à Bes- 
senay , etc. ; le châtaigner s’élèverait facilement 
sur tous les coteaux, et les peupliers pourraient 
être très-nombreux sur les bords de la Turdine 
et de la Brevenne. Si l'on veut encourager la 
plantation et l'aménagement des bois, il faut 
mettre un terme au dégât des chèvres , au pillage 
des prolétaires, en donnant aux gardes cham- 
pêtres une meilleure organisation. 

Les arbres fruitiers sont, à cause du voisi- 
nage de Lyon, une grande ressource pour 
Sourcieux , Savigny , Bibost et St-Jullien , que 
pendant la révolution on avait appelé Fruitier- 
sur-Bibost. Ces arbres seraient plus utiles encore 
si on les cultivait mieux, sur-tout si on ap- 
portait plus de soin dans le choix de leurs espèces. 


Le canton de l'Arbresle , confine à celui de 


“St-Laurent-de-Chamousset où est situé la com- 
“mune de Chambost, sur laquelle M. le vice- 


président vous a donné une notice. 
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Le territoire de cette commune offre des sites 
rians, il est coupé par plusieurs vallons , en- 
vironné de montagnes peu élevées , très-bien 
cultivé et sillonné par trois ruisseaux sur les- 
quels sont construits plusieurs moulins et autres 
usines qui n'ont pas toute l'année assez d'eau 
pour être mises en° mouvement; ces ruisseaux 
se joignent à l'extrémité de la commune pour 
former le torrent qui se jette dans la Loire. 

Le sol, qui est maïgre, se compose d’une roche 
pourrie et d'une terre sablonneuse , inféconde, 
vulgairement appelée Gor ; tantôt il craint la 
sécheresse , tantôt il est exposé à des pluies 
d'orage qui entraînent dans les vallons le peu 
d'humus qui le recouvre. 

On n’y cultive guères d'autres grains que le 
seigle et l’avoine ; seulement quelques parties ; 
mieux amendées | produisent alternativement 
du froment et du chanvre, l'un et l’autre très- 
chétifs ; le seigle donne trois, quatre et très- 
rarement cinq pour un. M. de Chambost a tnté 
l'introduction de quelques grains étrangers, il 
a changé les semences ; mais ses essais ont échoué 
contre l'infertilité du sol. 

Il est dans cette commune ingrate des terres 
qu'on ne peut ensemencer que tons les quatre 
à cinq ans , pour obtenir d’abord une mince 
récolte de seigle, et l'année suivante un peu 
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d'avoine ou de blé noir. D'autres terres, plus 
stériles encore, restent incultes pendant vingt- 
cinq ans; elles se couvrent dans ce temps de 
petits pins qu'on coupe: et sur le défriché on 
a pendant deux ou trois ans de chétives récoltes 
de grains. 

Les prairies qui bordent les ruisseaux sont 
beaucoup plus productives, elles fournissent à 
l'entrelien d’un nombreux bétail et donnent les 
moyens de faire quelques élèves. Les moutons 
réussissent sur les coteaux, et c'est avec succès 
que M. de Chambost ÿ a jeté des mérinos. 

La pomme de terre qui y prospère est donnée 

abondamment au bétail, et entre pour un quart 
dans la nourriture des habitans ; sans elle la 
classe indigente serait, pendant l'hiver , plongée 
dans la plus affreuse misère, 

Ce n'est que depuis quelques années que le 
trèfle y a été introduit , et il languit faute de plâtre. 

Les chemins sont si mal entretenus qu'ils sont 
impraticables pendant une grande partie de 
l'année. 

Ce pays était autrefois couvert de bois, par- 
tout on défriche , et on ne plante nulle part. 
Les propriétaires ne trouvent que de la perte à 
cultiver non-seulement des futaies, mais encore. 

- des taillis ; il faut attendre ces derniers pendant 
longtemps, les préserver des chèvres, des pro- 
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létaires, et payer l'impôt pour un sol qui coûte 
et ne produit pas. 

Le pin est l'arbre de .cette contrée ; tous les 
terrains incultes se couvrent de cet arbre, mais 
ce nest qu'au bout de 25 à 30 ans qu’il peut 
fournir des solives et des planches. 

L'alizier, qui y est aussi très-commun , a une 
croissance plus lente ; il offre un bois dur, propre 
à la menuiserie. 

L'auteur a'osé planter la vigne dans ce canton 
montagneux, il a choisi des sites bien exposés, 
dés plants appropriés à des localités de ce genre; 
il a donné à la culture de ces plants des soins 
attentifs et éclairés, il a obtenu du vin mé- 
diocre sans doute, mais d'un débit très-assuré 
dans un pays ou la difficulté des transports 
augmente de beaucoup le prix du vin, même 
des vignobles les plus voisins. ‘ 

L'exemple de M. de Chambost a été suivi 
par quelques propriétaires du canton. 

La population, toujours croissante de Cham- 
bost, est loin de trouver dans l'agriculture tous 
ses moyens de subsistance; elle puise encore 
de grandes ressources dans la fabrication des 
toiles. Le centre de cette industrie , qui emploie 
des milliers de bras dans un rayon de plusieurs 
lieues , est Panissière , petite ville du départe- 
ment de la Loire à demi-lieue de Chambost, 


Apereu de l'a- 
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Les travaux manufacturiers, n'ayant guères lieu 
que pendant l'hiver, ne nuisent pas à la culture 
des terres. 

Ce qui vient d'être dit de Chambost peut 
s'appliquer à d'autres communes limitrophes 
dont le sol et le genre d'industrie sont les mêmes, 
telles que St-Laurent , le Fenoil, Villechenève, 
Longessaigne, Montrotier. 


L'industrie manufacturière est poussée -beau- 
coup plus loin dans une contrée voisine qui 
comprend les montagnes de Tarare, Amplepuis 
et Thisy. M. de Sarron (1) vous a fait connaître 
cette contrée qui, bornée à l'orient, par l’Azergue, 
et à l'ouest par le Rhin , offre une surface d'en- 
viron 20 lieues carrées. 

Jadis couvert d'arbres, ce pays montueux ne 
présente plus qu’un sol ingrat qui, dans les som- 
mités, ne produit qu'un maigre pâturage, et, 
dans les parties moyennes, du seigle et de l'avoine, 
encore de trois en trois ans, et deux et demi 
pour un. Les terres basses ont peu d'étendue ; 
elles peuvent, quand elles sont bien fumées, 
produiré du froment , même du chanvre. Les 
vallons, ou pour mieux dire les gorges, offrent 
En a A PTE RON RASE LE ei 


(1) Peu de temps après avoir communiqué à la Société 
cet excellent travail , M. de Sarron a terminé son hono- 
rable carrière, 
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des prés qui seraient assez bons si l'eau qui les 
arrose ne croupissait pas. Ceux de ces prés dont 
l'exposition est au midi sont fauchés deux fois 
par an, les autres une seule, et au commen- 
cement de juillet ; les clôtures des uns et des 
autres ayant été dévorées par les chèvres, ils 
ne sont plus entourés que de quelques vernes, 
d'un petit nombre de peupliers ou de frênes 
qu'on coupe sans les remplacer. 

La forêt de Pramenou , commune de Grandris, 
l'une des belles propriétés de la maison de 
Langeac, vient d'être livrée à une bande de 
spéculateurs. 

Il en a été de même d'une forêt de chênes 
que M. Dusauzay possédait à Rebé, près d'Am- 
plepuis; elle se composait d'arbres propres à 
tous les hauts services ; ils ont été débités pour 
bois de chauffage. 

Le peu d'arbres de haute futaie, échappés à 
la destruction , sont essence pin, sapin, chêne, 
hêtre. Les taillis sont formés de chênes, char- 
milles, châtaigniers et ‘noisetiers. MM. de S1- 
Victor et de Rochefort sont presque les seuls 
qui conservent et repeuplent leurs bois. 

Trois petites rivières coulent entre ces mon- 
tagnes déboisées : l'Azergue , le Rhin et la Cu- 
blise ; elles animent quelques usines ; mais , 
malgré les biefs et les écluses, elles sont loin 
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de fournir à ces usines , toute l'année , un assez 
grand volume d’eau, 

Les domaines sont affermés ou cédés à des 
mélayers qui donnent la moitié de la récolte 
en grains et un prix convenu pour le cheptel 
et la bassecour; un grand nombre de bœufs et 
de chevaux sont, au détriment de l'agriculture, 
employés à des charrois sur la route de Paris. 
On ne fume que les meilleurs terrains pour y. 
planter des pommes de terre, auxquelles succède 
le plus souvent du seigle. Quoique le trèfle 
convienne dans la plupart des terres basses, 
il est à peine connu ; c’est tout au plus si on 
le sème dans de petits carrés pour être donné 
en vert; on ne s’avise pas de le faire faner, 
souvent on le laisse pourrir sur place, et on 
souffre que la plante vive deux ans, sacrifiant 
ainsi une récolte de blé; on sème un peu de 
colza qui réussit assez bien; on sème aussi du 
sarrasin , mais seulement à la fin du printemps. 
Les pommes de terre et les raves offrent, comme 
fourrages, de grandes ressources ; malheureuse- 
ment que la sécheresse s'oppose souvent à la 
germinalion de ces dernières. | 

Les arbres fruitiers, notamment le noyer, 
prospèrent dans les vallons, cependant ils y 
sont rares, et on n'y voit en. grand, nombre 
que l'espèce de cerisier qui donne ce petit 
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fruit noir dont on fait le kerchwasser en Suisse 
et en Allemagne. 

Le bétail est chétif, mal entretenu, peu nom- 
breux. Les vaches sont achetées à Villefranche ; 
arrivées en bon état , elles ne tardent pas à 
dépérir et à perdre en grande partie leur lait. 
On les jette, dans le printemps et dans l'été, 
sur des terres arides , où on les laisse exposées 
aux intempéries , aussi sont-elles fréquemment 
attaquées du charbon. 

Les moutons sont également chétifs ; ils don- 
nent à peine deux livres d’une laine grossière; 
ils sont mal nourris et mal soignés ; cepen- 
dant , comme le *limat leur convient ils sont 
rarement malades. 

On cultive les abeilles , mais , d'après une 
routine barbare , pour récolter le miel on 
étouffe les insectes avec la fumée. Ce miel est 
ensuite coulé à chaud ; aussi est-il noir , em- 
pyreumatique , tandis qu'il pourrait être très- 
blanc si lon suivait les préceptes de MM. 
Hubert, Bonnet, Chirach, etc. 

Dans cette contrée mâratre, tous les bour- 
geoïs sont devenus commerçans , tous les paysans 

_manufacturiers ; la charrue a été abandonmée 
Pour la navette , et de robustes montagnards, 
renfermés dans les caves humides où l'on fa- 
brique les toiles de coton , ont dégénéré en 
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tisserands débiles et valétudinaires ; les mœurs 
se sont dépravées et les mendians pullulent ; tel 
devait être le résultat d'une combinaison qui, 
au milieu des champs, a rendu les manufactures 
de toiles non l’auxiliaire de l’agriculture, comme 
dans ke canton de Chambost, mais l'industrie 
toute entière, comme dans une ville spéciale- 
ment dévouée aux manufactures; soixante com- 
munes rurales ne sont gccupées que de filatures, 
que de fabrication de toiles, soit de fil , soit 
de guinée , soit de coton. La majeure partie de 
ces produits étaient jadis apportés à Amplepuis, 
dont les marchés ont lieu tous les mardis ; on 
les apporte en ce moment en*plus grande quan- 
üté à Thisy qui tient ses marchés les mercredis ; 
des voyageurs de commerce y affluent de toutes 
les parties de la France. 

Tarare est le centre principal des manufac- 
tures qui se sont établies dans ces montagnes. 
Tarare qui, avant la révolution, n'était qu'un 
village, comptait cinq mille habitans à l'époque 
où M. &e Sarron écrivait (1805), et ce nombre 
depuis ce temps s'est accru de plus d’un tiers; 
mais c’est sur l'importation d'une matière pre- 
mière, que notre sol ne saurait produire, que 
se fonde, je ne dis pas la prospérité , mais 
l'existence de cette nouvelle ville. M. de Sarron 
nous a donné sur son industrie et son com- 
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meérce un aperçu qui ne convient pas à son 
état actuel. 

Après avoir déploré l'influence que l'esprit 
manufacturier a exercé sur l’agriculture de la 
contrée qu'il a décrite, notre Confrère a cru 
devoir proposer quelques vues d'amélioration , 
et il a parlé d'après sa propre expérience. Il 
pense , contre l'opinion de Caton, citée par 
Columelle, qu’il ne faut pas dédaigner la cul- 
ture d’un sol ingrat ; il cite, comme étant une 
création d'un travail opiniâtre, les vignobles qui, 
du côté de Vevey , entourent le lac de Genève; 
‘il considère qu'il est peu de sols qui ne puissent 
produire quelques plantes fourrageuses, et par 
conséquent fournir les moyens de nourrir des 
animaux à l'aide desquels on remue et on en- 
graisse la terre. Le sol le plus léger ne peut-il 
pas porter d8s arbres verts dont les racines se 
glissent sur les rochers ? A l'exposition du nord, 
le sapin ne croît-il pas avec rapidité? tandis 
que le pin aime l'influence des rayons du midi. 

Propriétaire d'un vaste territoire, pareil à 
ceux que l'industrie manufacturière a fait aban- 
donner, M. de Sarron a pensé qu'il fallait con- 
vertir en bois les terres qui se refusent à être 
emblavées ; il a semé avec succès des sapins et 
des érables sur des sols qu'il avait labourés aussi 
profondément que possible pendant l'hiver, et 
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sur lesquels il avait jété, au printemps, del'avoine 
pour protéger le semis ; il s'est assuré que la 
mousse remplissait les mêmes fonctions, ayant 
vu de jeunes plantations dépérir parce que les 
paysans avaient ramassé la mousse pour en 
faire la litière de leur bétail. Il à même observé 
que des conifères , avancés en âge , avaient con- 
tracté des maladies en perdant la mousse qui 
recouvrait leurs racines. Il est convaincu que 
pour mettre les forêts de pins à l'abri des ar- 
deurs du soleil , il faut les border de chênes du 
côté du midi. 

Notre confrère s'élève, avec raison, contre 
l'usage de couper les chênes et les sapins en 
jardinant ; il veut qu’on coupe par canton, et 
autant que possible en commençant au bas de 
la montagne, et s'avançant du côté du midi, où 
on doit laisser une bordure afin @e garantir le 
centre de la forêt des ardeurs du soleil; c'est 
ainsi qu'on favorise l'ensemencement, naturel, 
sur-tout des sapins. 

M. de Sarron ne s'est pas borné à ces amé- 
liorations ; ayant découvert des filets d'eau cachés 
sous des couches argilleuses , il a pratiqué avec 
art des fossés et des canaux, au moyen desquels 
il a dirigé cette eau dans des réservoirs nommés 
serves , creusés à côté de ses prés qu'il a pu 
ainsi arroser à volonté , et le sol égoutté , qui 
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ne portait que de la mousse et quelques plantes 
magécageuses , a pu Être emblavé. 

Il a cultivé avec succès le trèfle dans des terres 
Passes ; et la racine de disette sur des sols plus 
élevés; cette racine a suppléé pour la nourriture 
de son bétail à l'insuffisance des raves et des 
pommes de terre. | 

Depuis long-temps cet agronome zélé avait 
établi des pépinières d'arbtes fruitiers , notam- 
ment de l’espèce du cerisier dont le fruit donne 
le kerchwaser ; mais il lui a été impossible de 
propager cette amélioration , tous les esprits 
dans ce pays étant tournés vers un tout autre 
genre d'industrie. 

Mais parce qu'une contrée, située aux portes 
de Lyon et dont l'étendue est de 20 lieues carrées, 
est peu fertile, faut-il en abandonner la cul- 
ture? M. de Sarron est loin de le penser; il 
voudrait qu'on y élevât des: arbres et des bes- 
tiaux; et pour cela il demande, 1.2 l'exemp- 
tion d'impôts pendant un certain nombre d'an- 
nées des terrains défrichés ; 2.2 l'établisse- 
ment d'un vétérinaire à Amplepuis ; 3.° la 
réparation, des chemins vicinaux ; 4.° la fon- 
dation de plusieurs prix en faveur des amé- 
liorations rurales ; 5.° la répression des délits 
champêtres. 


Rapport sur 
la statistique 
des récoltes en 
1822, par M. 
Cochard. 
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En proposant des vues d'amélioration , notre 
confrère était convaincu que la statistiquesau 
lieu de se borner à explorer , à faire connaître 
l'état actuel des choses, doit encore rechércher 
et proposer les moyens de perfectionnement : 
c'est ainsi qu'elle se rattache à la science de 
l'administration publique. 

Également pénétré de cette vérité, le premier 
magistrat de la provinte vous a consulté plusieurs 
fois sur l’état annuel des récoltes en grains, Sur 
les produits des vignobles , et sur d'autres, objets 
non moins importans de statistique agricole ; 
il vous a demandé, cette année, l'évaluation 
des ressources du Rhône en céréales, et vous 
lui avez adressé le rapport suivant, présenté 
par M. Cochard au nom de la Commission per- 
manente des récoltes (1), 

« La récolte en grains a été généralement 
bonne, parce que le temps a été favorable , et 
qu'on a emblavé une plus grande étendue de 
terres que dans l’année précédente ; à mesure 
que les propriétés se divisent et que les engrais 
se multiplient , les cultivateurs mettent à profit 
tout le temps dont ils peuvent disposer pour 
ensemencer des terres qui viennent de porter 
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(x) Les autres membres de cette Commission sont MM. 
Mognat de Licrgues, Rémond et Perret de la Menue, 
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des grains; et quand, après les avoir béchées 
ou minées, on les fame convenablement , leurs 
produits diffèrent peu de celui des terres restées 
en chaume. » 

» La Commission estime par approximation 
qu'il a été ensemencé. 
Froment. . « . . . . 17,300 hectares. 
Méteiloe us ce 34 ot 4,400 
Deple UE Vie de te : ele 120,520 
Opéra EN LNS 000 
Sarrasin. . Se 1h91 677 le; S00 
Maïs et Millet. S'ratS 180 
Arotuen tir, Su. NE 48/20 
Légumes secs. . . .". 500 
Autres menus grains . . 450 
Pommes de terre. . . . 10,150 


» Elle a remarqué qu'on sème dans la plaine 
moins de seigle qu’autrefois, parce que tel 
sol qui ne produisait que ce grain, donne 
aujourd'hui , par l'effet de l'amélioration de 
la culture , sinon du froment, du moins du 
méteil. » 

» Elle a remarqué aussi qu’on sème moins 
d'orge, parce qu’il épuise plus la terre que les 
autres céréales ; on lui substitue, pour pe soupe; 
la godelle et le blé blanc. » 

» Elle voit avec peine que le maïs et le 
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millet qui, dans les départemens voisins, entrent 
avec avantage dans les assolemens , soient né- 
gligés dans le nôtre. » 

» D'après ses connaissances locales et les ren- 
seignemens qu'elle s'est procurés, la Commis- 
sion évalue, comme il suit, la récolte de cette 
année en grains: » 


» Froment, à raison de 12 hectolitres et demi 
par hectare. ... . .:. ,. 216,250 hectol. 
Méteil ( suivant la même 
proportion}}4;. 2140042 FESSES 
Seigle ( idem }.. . . . 254,000 
Orge, à raison de 17 1/2 . 35,000 
Blé sarrasin, à raison de 15. 34,500 
Maïs et Millet, à raison de 20. 3,600 
ÂAvoine, à raison de 30. . 243,600 
Légumes secs à raison de 16. + 8,000 
Autres menus grains, à raison 
GED. AA 0. + ST AE US 8,100 
Pommes dé terre, à raison 
dense AN is NT AT LC TE STE 


» Les pommes de terre ont été moins abon- 
dantes et plus petites que dans l'année der» 
nière. » 

» Avant la révolution on évaluait à 4 hecto- 
litres de grains par année la nourriture de cha- 
que individu, cette quantité est diminuée au 
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moins d'un tiers , parce qu’on mange plus de 
lard et de viande de boucherie , qu'on boit plus 
de vin, que les fruits et les laitages sont plus 
abondans. Il paraît d’après ces données, que 
dans le tableau de statistique de l'année der- 
nière on avait porté trop haut la consommation 
en grains de chaque individu. » 

» Quoique notre récolte en grains de cette 
année ait été abondante, elle sera d'un tiers 
ou d'un quart au-dessous des besoins du dé- 
partement; mais Lyon étant le point central 
vers lequel affluent les blés excédans des dépar- 
temens de l'Isère, de l'Ain, de Saône et Loire, 
de la Côte-d'or, de la Haute-Saône, de la Loire, 
du Puy- Pr 00 il en résulte que nos marchés 
sont toujours abondamment pourvus. » 

» La récolte en châtaignes et marrons quoi- 
que plus considérable que l'année dernière, a 
été médiocre, elle a souffert par l'effet des 
brouillards qui sont survenus au moment où 
ces fruits commençaient à se développer , ils 
sont restés néanmoins à un prix modique, parce 
que leur insuffisance a été suppléée par les mar- 
rons et les châtaignes qui arrivent des départe- 
mens de l'Ardèche, de la Drôme , de l'Isère. 

» La récolte en vin a été fort médiocre, et 
si la prochaine n’est pas meilleure , les vigne- 
rons seront hors d'état d’aquitter leurs contri- 
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butions, et ils seront très-mallieureux ; car 
c'est par la vente de leurs vins qu’ils se pro- 
curent des échalas, des engrais, etc., et une 
grande partie du blé nécessaire pour les nourrir.» 
» Le poids d'un hectolitre de froment de 
première qualité a été, cette année, de 78 
kilogrammes , celui de seconde de 74 ; le seigle 
de première qualité a pesé 70 kil. , celui de la 
seconde 66. 


Quoique les produits des vignobles soient la 
principale récolte du Rhône, ils sont moins 
riches et plus chanceux qu'on ne le pense com- 
munément. Les impôts qui pèsent sur ces pro- 
duits sont tellement onéreux qu'ils équivalent, 
pour ainsi dire, à l’ordre d’arracher la vigne, 
donné à nos ancêtres par le barbare Domitien. 

C'est sans doute pour provoquer un juste 
dégrèvement , que M. le Préfet, cédant aux sol- 
licitations de l'administration des Droits réunis, 
vous a demandé des renseignemens sur la sta- 
tistique œnologique du Rhône. La Commission 
à laquelle vous avez renvoyé cet objet vous a 


présenté, par l'organe de M. Cochard, un rapport 


très-détaillé dont voici l'extrait (1). 


I s'agissait de répondre à une série de ques- 


(1) Les autres membres de la Commission étaient MM. 
Deschamps père, le docteur Terme et Janson aîné. 
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tions, dont la première avait pour objet la 
nature du sol sur lequel nos vignes sont plantées : 
Le coteau qui serpente le long du Rhône est 
un rocher granitique et schisteux, recouvert 
en quelques endroits de cailloux roulés ; aïlleurs 
les vignobles sont assis sur des terres argileu- 
ses , sablonneuses , rarement calcaires ; l'épais- 
seur de la couche superficielle est en général 
de 12 à 15 pouces. Nous avons peu de vignes 
dans les plaines, et presque point sur la lisière 
des bois et les bords des marais ; quelques-unes 
sont plantées le long des ruisseaux ou dans des 
gorges , et celles-là sont plus exposées aux in- 
tempéries ; les coteaux exposés au levant et au 
midi sont ceux qui donnent le meilleur vin. 

Dans le canton de Ste-Colombe , le sol, 
presque partout, ne peut porter que la vigne. 
On l'y perpétue par provignage ; cependant lors- 
qu'on est dans le cas de planter, ce qui arrive ra- 
rement ; parce que presque partout le terrain qui 
est propice à ce génre de culture a reçu sa des- 
tination ; cette opération s'exécute de deux ma- 
nières : tantôt on défonce à 2 à 3 pieds le terrain 
qui réçoit les plants peridant le minage; tantôt 
on creusé à lä même profondeur , et de distance 
en distance , des fossés dans lesquels on place al- 
ternalivement des crossettes et des barbues (gar: 
«nies de racines) que l’on couche à droite et à 
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gauche pour garnir les intervalles lorsque les cepé 
ont donné du bois propre au provignage. Il arrive 
souvent que la couche superficielle étant trop 
mince , on est obligé de briser le roc au moyen 
de piques et de coins, et d'établir des murs en 
pierre sèche pour soutenir les terres. Dans le reste 
du Lyonnais on défonce le terrain à 18 à 20 p.ces, 
et à l’aide d'un pal dé fer on fait entrer les cros- 
seltes à cette profondeur ; on les y maintient 
en comblant le reste du creux avec de la terre 
qu'on bat au moyen d’un échales , sans se douter 
que par cette manœuvre on blesse les nœuds de 
la bouture. En Peaujclais on fait, avec la 
pioche dans le terrain défoncé , un creux de 
huit à neuf pouces, on y met le plant qu'on 
entoure d'un terreau préparé, et l'on comble 
de suite l'ouverture. La «plantation est double, 
afin que si un cep vient à manquer il soit 
remplacé par son voisin, sans perte de temps. 
Le procédé de Ste-Colombe paraît le meilleur; 
en eflet, soit qu'on plante au fur et à mesure 
du minage, ou par fossés, les boutures sont 
coudées , espacées de 2 pieds et demi, fumées 
convenablement et assujéties sans efforts ; aussi 
ces plantations manquent - elles rarement. 
. Les plants, dans la plaine , sont disposés en 
échiquier , et sur les coteaux sans aucune ré- 
gularité. 


L 2 
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Dans le Lyonnais, les crossettes sont plantées 
à la profondeur de 15 à 18 pouces, et à la 
distance de 22; dans le Beaujolais cette distance 
est de deux pieds et demi , à la profondeur 
seulement de 8 à 9 pouces. 

Tandis que presque tous les vignerons du 

Lyonnais donnent, la première année, jusqu'à 
trois labours, les jeunes plants sont dans le 
reste du département traités comme les vieilles 
vignes ; partout on remplace les plants qui ont 
manqué, et l’on tient la vigne garnie; les 
nouvelles plantations qui commencent à pro- 
duire dès la quatrième année, sont en plein 
rapport à la cinquième ; elles ne durent pour 
l'ordinaire que 25 à 30 ans, excepté dans le 
canton de Ste-Colombe où elles se perpétuent 
par le provignage. 
. Sur les coteaux de ce canton, le cep a deux 
pieds d'élévation, il en a trois dans la plaine; 
dans les autres cantons, sa hauteur varie depuis 
cinq pouces jusqu'à deux pieds. 

Les ceps à Ste-Colombe sont protégés par 
des échalas de châtaigniers , de peupliers ou de 
saules , hauts de huit à neuf pieds, disposés 
en trépieds , réunis par des liens d'osier. À 
Neuville , les échalas, plantés en ligne, ont sept 
pieds de haut ; ailleurs on n'échalasse que les 
jeunes plants, et à cause de la cherté du bois 
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on laisse ramper la vigne, et tout au plus on 
en lie les branches en faisceaux avec de la paille 
de seigle. 

À Ste-Colomhe, on commence la taille aus- 
sitôt que le vin a été tiré; l'opération est sus- 
pendue durant les grands froids ; pour étre 
reprise en février et mars ; on ne laisse guères 
à chaque cep qu'une flèche de sept nœuds qu'on 
plie en forme de trompette sur l'échalas, ou 
en demi-cercle sur un petit échalas attaché 
au principal, et qu’on nomme argarde; au- 
dessous de la flèche, on laisse un jet d'un ou 
deux nœuds, on le nomme /ournevin, et il doit 
fournir la flèche de l'année suivante. Ce n'est 
qu'à la mi-février qu'on commence la taille dans 
le reste du département ; on y laisse à chaque 
cep trois ou quatre coursons et quelquefois en 
plus grand nombre, s'il est vigoureux ; chaque 
courson a deux nœuds. On conserve , en outre, 
sur les gros plants, un scion de neuf à dix 
nœuds que l'on recourbe sur le cep. On use 
en général d'un procédé qui épuise la vigne 
quand on veut la renouveler. Il est rare de 
faire pendant l'été cette seconde taille, appelée 
ébourgeonnement ; ; seulement on retranche en 
quelques cantons les jeunes branches qui n'ont 
pas de fruits , et on obtient ainsi une, petité 
ressource pour nourrir le bétail. On attend , pour 
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épamprer, la fin de juillet, encore ne se livre- 
t-on à cette opération que dans la plaine, lors- 
que la saison a été humide et que les branches 
sont très-touffues. Tous les labours se font à 
bras , au moyen de la houe ou du hoyeau. A 
Ste-Colombe on donne deux façons , l’une en 
mars et avril, c'est le /ossage ; l'autre en mai 
et juin , c'est le Éinage ; ailleurs on creuse encore 
des rigoles entre les ceps pour recueillir les 
feuilles de vigne et faire écouler les eaux. Trois 
façons sont données en Beaujolais, la première 
qui sé fait en avril, se nomme abblavage , elle 
a pour but d’amonceler la tèrre autour des céps; 
dans la déuxième , qui a lieu en juin, on l’étend 
également partout ; la troisième, qu’on donne 
en juillet et août, consiste à piocher la terre. 

En Lyonnais, on fume tous les sept à huît 
ans, âu commencement de l'hiver, avec des 
terres rapportées, de la grosse cornaille, du 
fumier d’étable. 

En Beaujolais, au lieu d'enterrer l'engrais, 
on le dépose au pied des ceps , on cure les 
sentiers ,nommés rases , où les feuilles ont pourri : 
on prend la terre qui est dans les parties basses, 
on extrait une espèce de fossile marneux , rou- 
geâtre, improprement nommé grès , et les amen- 
demens qu'on obtient ainsi raniment les vignes 
épuisées, 
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À Ste-Colombe on ne fume que les provins, 
et on n'est pas dans l'usage de remonter les 
terres. 
Deux espèces de plants, la serine qui donne 
un raisin noir, le vionnier qui produit un raisin 
blanc, l’un et l'autre offrant plusieurs variétés , 
sont entremêlés à quantités à peu près égales 
sur les coteaux du Rhône ; à peine y recontre- 
ton d'autres espèces, telles que la doucine, le 
Joirard, le maclon, le fromenteau ; quand c'est 
le vionnier qui donne davantage , le vin est plus 
léger, plus vif, plus délicat; quand c'est la 
serine , il est plus dur, plus foncé, plus tar- 
lareux , et il se soutient plus long-temps. 
On cultive en Lyonnais le gamé , la persagne, 
quelquefois la rousse ; les vignerons pensent 
que le premier donne au vin de la qualité, le 
deuxième du corps. En Beaujolais on unit au 
gamé , le bourguignon et le pino. 
._ Les vendanges ont lieu du 25 septembre au 

5 octobre; elles s'ouvrent huit jours plus tard 
sur la côte du Rhône , quoiqu'elle soit la partie 
la plus méridionale du département; ce n’est 
que dans la dernière quinzaine d'octobre qu'on 
récolte les vins blancs de Condrieu. 

On ne vendange pas à plusieurs reprises , et 


on ne fait pas sécher le raisin avant de le mettre 
dans la cuve. 
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. On vendange ainsi : le raisin coupé avec des 
ciseaux ou des couteaux est jeté dans de petits 
vaisseaux de bois, nommés seilles, qu'on vide 
ensuite dans d’autres plus grands appelés benots 
ou anneaux qui servent à le porter dans la 
cuve; celle-ci est en chêne , ronde , souvent 
cerclée en fer, ou carrée; les parois intérieures en 
ont été imprégnées d'eau quelque jours d’avance , 
ensuite séchées avec du vieux linge; quelques- 
uns les parfument avec de l'eau-de-vie. 

Le raisin est foulé, nivelé dans la cuve; dans 
quelques endroits on la couvre avec des planches 
ou des couvertures ; dans d'autres avec des pièces 
de bois en forme de croix , assujéties au moyen 
d'un étai vertical, pour maintenir le chapeau 
sous le moût; généralement la vendange est 
abandonnée à l’action de l'air atmosphérique; 
_il est des vignobles où, pour donner plus de 
couleur au vin et réveiller la fermentation, 
on foule de nouveau la veille du tirage. 

Pour l'ordinaire le cuvage dure de 5 à 8 jours, 
il va jusqu’à quinze dans les années pluvieuses ; 
en 1815 il ne dépassa pas en plusieurs lieux 
36 heures; lorsque la fermentation languit on 
tire du moût qu'on jette sur le chapeau. 

Le vin est-il fait ? on le tire pour le répartir en 
quantités égales dans plusieurs tonneaux de sem- 
blables dimensions ; on jette ensuite le mart 
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sous un pressoir, presque toujours à deux roues 
et jamais banal ; dans le Lyonnais, on coupe 
le marc deux ou trois fois, en Beaujolais jus- 
qu'à cinq; on distribue dans les tonneaux et à 
doses égales le vin du pressurage ; le marc 
épuisé est réuni dans la cuve et mélé avec de 
l'eau qu'on retire au bout de 8 à ro jours, c’est 
la piquette ou petit-vin qui abreuve le pauvre 
vigneron. 

Le vin du premier pressurage est doux, il 
ne détériore pas la mère-goutte comme celui 
des coupes qui est dur , pre, tartareux ; le vin 
blanc de Condrieu n'a pas cuvé un seul instant; 
à mesure qu'il a coulé du pressoir on l'a mis 
dans des tonneaux neufs plus grands que ceux 
du Lyonnais ; on l'a soutiré au bout de huit 
jours , on le colle , on le soutire de nouveau 
cinq à six fois, à 15 à 20 jours d'intervalle, 
et autant que possible par le vent du nord; à 
chaque soutirage les tonneaux ont été mutés. 

Pour coller on fait tremper dans l'eau, pen- 
dant 24 heures, un demi-baton d'ictiocolle , on 
le malaxe ensuite pour en former une pâte qu'on 
délaye avec un tiers d'eau-de-vie et deux tiers 
de vin blanc sec ; le tout est battu et jeté sur 
le vin qu'on agite vivement avec un bâton ; cette 


opération suit chaque soutirage , et le vin dure 
20 ans. 
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* Le vin blanc de Condrieu acquiert , en vieil. 
lissant, la couleur et le goût du Malaga; sa 
qualité est différente de celle du vin blanc qu'on 
obtient avec le même plant à Ampuis et à St- 
Cyr, quoiqu’on le fasse de la même manière. 

Le vin de  Côte-rotie, l'un des meilleurs du 
royaume , exhale le parfum de la violette ; il 
se perfectionne en voyageant au nord; son prix 
commercial n'a pas varié depuis 40 ans. 

Les vins de la Gallée à Millery, des Barolles 
à St-Genis, de Ste-Foy aux portes de Lyon, 
ont une couleur pourpre, un bouquet agréable, 
et durent long-temps ; ceux du Beaujolais peu- 
vent être divisés en quatre classes ; la première, 
comprend les vins de Chenas, Brouilly, Fleurie, 
Chiroubles, Julienas ,et même de la Chassaigne, 
quoiqu'’ils ne prennent leur bouquet qu'en vieillis- 
sant; la seconde , ceux de St-Lager, Quincié, 
St-Etienne-la-Varenne , Regnié, Odenas, tous 
aussi limpides , tous aussi sapides que ceux de 
la première classe , mais moins spiritueux ; dans 
la troisième se distinguent ceux de Charentay, 
Lentigné et Belleville ; les autres vins du Beau- 
jolais composent la quatrième. 

Quant aux autres vins du département , ils 
sont en général de petite qualité, ne se conser- 


vent point et peuvent servir à couper Les vins 
de Provence. 
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Le (Côte-rotie reste en bareille 3 à 4 ans, 
il en dure au-delà de 20 ; les Millery, Barolles, 
Ste-Foy, la Chassaigne , sont mis en bouteille 
à 5 à 6 ans et gardés 25 ou 30 ; le Fleurie 
restent en pièce 2 ans et demi et en bouteille 5; 
les autres bons vins du Beaujolais exigent 3 à 4 
ans de tonneau, et se gardent en bouteille 10 
ans au moins. 

Le droit excessif qui pèse sur le vin en bou- 
teille est cause que tous les envois se font en 
bareïilles ou en barils d'un hectolitre. 

Pour conserver les bons vins, on les ouille 
plusieurs fois le jour dans la première semaine, 
tous les huit jours pendant les six semaines qui 
suivent , ensuite tous les mois ; on soutire à la 
pleine lune de mars , d'année en année, à la 
même époque, et plus souvent si on le déplace; 
on mute le tonneau avec une mêche souffrée ; 
quand on veut mettre le vin en bouteille, on le 
colle avec des blancs d'œuf battus ou de l'ictio- 
colle ; il est de petits vins que la lie semble 
nourrir , et qui deviennent plats au soutirage- 

L'administration des contributions indirectes 
portait, en 1816, à 42,198 hectares la totalité des 
vignobles du département ; cette étendue alors 
exagérée a cessé de l'être; on évaluait, à la même 
époque , le produit moyen annwel de chaque 
hectare à 15 ou 18 hectolitres , à peine est-il 
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aujourd'hui de 10 a 12; telest le résultat du 
déboisement des montagnes , et de toutes les 
intempéries produites par cette grande calamité; 
aussi, depuis 20 ans les ventes de vignobles sont- 
elles de jour en jour plus fréquentes , sur-tout 
en Beaujolais. Dans cette partie du département 
la récolte est à moitié, et le propriétaire fournit 
le logement du vigneron , la prairie pour le 
cheptel, les vases vinaires, et il paye les contri- 
butions. Aux mauvaises années il nourrit le 
vigneron et sa pauvre famille; toutes ces charges 
étant acquittées, son revenu net doit-être bien 
peu considérable. A Ste-Colombe, les frais de 
culture et de vendange ne s'élèvent pas à moins 
de 500 fr. par hectare , aussi le revenu net des 
vignes depend-il presque en entier, dans ce 
canton , du choix des époques de vente. 

Au reste, à l'exception d'une petite quantité 
de Bourgogne et de Bordeaux , tout le vin qui 
se boit dans le département est le produit de son 
sol; et comme on n'y connaît aucune distillerie, 
la consommation laisse un excédant qui est un 
objet précieux d’exportation ; c’est ainsi que les 
vins blancs de Condrieu sont envoyés à Paris, 
que les vins dé Côte-rotie sont entreposés à 
Tain, où ils sont quelquefois mélangés avec ceux 
de l'Hermitage, et presque toujours expédiés 
pour Bordeaux ; que les vins de Ste-Colombe 
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traversent le Rhône pour s'écouler dans 1e 
département de l’Isère, que ceux des communes 
du midi et de l'ouest, se rendent par Rive-de- 
Gier dans le département de la Loire ; c’est 
ainsi sur-tout que de grandes parties de ving 
fins du Beaujolais , sont achetées pour la con- 
sommation de la capitale. 


Peu riches en céréales et en bestiaux, c’est 
dans les produits de leurs vignoblés, que les 
cultivateurs du Rhône trouvent principalement 
les moyens de subsister et d'acquitter les impôts. 
Aussi de toutes les recherches agricoles, les 
plus importantes à leurs yeux , sont celles qui 
ont pour objet la culture de la vigne , et les 
procédés de vinification ; sous ce rapport, ils 
suivent avec intérêt les obsérvations œnolo- 
giques auxquelles M. Rey-Monlean se livre 
depuis plusieurs années, avec un zèle au-dessus 
de tout éloge. 11 vous a présenté dernièrement 
quelques faits relatifs à l'influence atmosphé- 
rique de 1821, non-seulement sur la vigne, 
mais encore sur d'autres objets de culture: 

En janvier et février 1821, le froid n'a pas 
pénétré dans la terre au-delà de 5 à 6 pouces, 
tandis que dans l'hiver précédent , il était par- 
venu à 17 ou 18 ; sa duréé a été aussi courte 
que peu intense; il est résulté de là que les 
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céréales d'hiver, de toutes les espèces , n'ont 
éprouvé aucune altération. 

Les mois de mars et d'avril ont été favorà 
bles à la plantation des arbres, à celle de la 
vigne, aux semailles des trémois; mais les vents 
du nord et du nord-ouest qui se sont élevés à 
cette époque, ont retardé la végétation, ils ont 
amené des. brouillards nuisibles aux arbres 
fruitiers, plus particulièrement à ceux à noyaux. 

Les mêmes vents ont régné avec plus d’inten- 
sité dans les dix-neuf premiers jours de mai, et 
ils ont été suivis, au deuxième quartier 4 la 
lune rousse, d'un vent d'ouest accompagné d’un 
brouillard froid qui a donné lieu à une gelée 
tardive, funeste aux vignes plantées dans les 
plaines et les parties basses des coteaux; celles 
qui, dans une situation plus élevée, étaient plus 
exposées au vent n’ont éprouvé aucun dom- 
mage; les jeunes mûriers souffrirent, aussitôt 
des alarmes se répandirent relativement à la 
récolte des soies et des vins. Le prix de ces 
deux denrées s'éleva considérablement ; mais les 
récoltes précédentes avaient laissé trop d'excé- 
dant , et l'intempérie avait été trop partielle 
pour que la hausse fût durable, aussi, grand 
nombre de spéculateurs furent-ils trompés. 

Depuis le 28 mai jusqu'au 17 juin, la tem- 
pérature a été douce et chaude; alors si les 
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vignes anciennes ont présenté peu de formes, 
c’est parce que le froid de l'hiver de 1820 avait 
imprimé aux chevelus des racines une de 
ces altérations qui ne se réparent guères qu'au 
bout de 2 à 3 ans. 

Du 11 au 24 juin, les vents du nord et de 
nord-ouest qui régnaient de nouveau ont 
amené une constitution telle que le thermomètre 
de Réaumur ne marquait pas, pendant la nuit, 
au-dessus de 5 ou 6; une température si basse 
pour la saison, était en même temps humide, 
et c’est à cette cause que M. Rey-Monlean, attri- 
bue la pullulation d'une grande quantité d'in- 
sectes vinivores , dont il évalue les ravages à 
la perte d'un sixième de la récolte; il s'est assuré 
que les jeunes vignes qui avaient été relevées, 
en avaient été moins endommagées que les 
anciennes; il en trouvait de deux à six dans 
chaque forme; il pense que leur naissance est 
due au refroidissement de l'atmosphère , et 
leur propagation à l'humidité (1). 

La sécheresse qui a régné en juin et juillet 
s'est opposée au succès des plantations faites 


(:) Notre confrère, M. Leroy-Jolimont, pense que la 
pullulation de la pyrale de la vigne nc tient pas plus à l’abais- 
sement de la température qu’à l'humidité de l'air, mais que 
ces causes aggravent les ravages de ces insectes, en prolon- 
geant leur existence à l’état de larve. 
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au commencement d'avril ; elles eussent réussi 
par le procédé de Duhamel-du-Monceau , qu'on 
suit assez généralement dans le Mâconnais, et 
dans quelques parties du Lyonnais. Il consiste 
à coucher l'extrémité inférieure des crossettes 
au fond des fossés, au fur et à mesure qu’on 
mine le terrain. Notre confrère qui a adopté 
cette méthode , y trouve tout à la fois une 
notable économie de main-d'œuvre , la facilité 
de planter depuis novembre jusqu'en avril, et 
la certitude du succès, malgré la sécheresse qui 
règne quelquefois au printemps. Poursuivant 
le cours de ses observations , notre confrère fait 
observer que le vent du nord et la sécheresse s’é- 
tant prolongés jusqu'à la fin de juin, cette tem- 
pérature fut contraire à la seconde coupe des 
prairies artificielles , aux pommes de terre , aux 
légumes , aux trémois. Le 29 juin , le temps 
changea par l'influence d'une nouvelle phase de 
la lune, on eut de la pluie et dés orages, et 
la troisième coupe des légumineuses fourra- 
gères fut abondante. 

* Là se sont arrêtées les premières observations 
de M. Rey-Monléan pour 1821. Tout en prenant 
l'engagement d'en communiquer la suite, il a 
donné son pronostic sur les futures vendanges; 
comme il l'avait annoncé, elles ont été tardives 
et fort médiocres , sous-le double rapport de 
la qualité et de la quantité des produits. 

5) 


Sur le procédé 
vinificateur de 
Me Gervais. 
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ÉCONOMIE RURALE. * 
Vous vous rappelez, Messieurs, qu'en vous 


communiquant les résultats de ses observations 
œnologiques pour 1820, M. Rey-Monléan vous 


‘parla d'un procédé qui était loin d'avoir acquis 


à cette époque, l'espèce de renommée qui l'en- 
toure aujourd'hui. Le procédé vinificateur de 
Mile Gervais, vous dit-il, offre des avantages 
sans doute , cependant il est beaucoup trop 
vanté, et on peut obtenir tous les bons effets 
qu'on lui attribue, par des moyens plus simples 
et moins dangereux (1). 

À peu près dans le même temps, M. Janson 
aîné vous donnait, dans un rapport lumineux, 
l'analyse des premiers. écrits qui ont été pu- 
bliés en faveur de la méthode Gervaisienne, 
il vous fesait connaître les expériences dont 
elle avait été l’objet, dans le département de 


| l'Hérault ; il vous citait les glorieux suffrages 


que déjà elle avait obtenus ; et, tout en payant 
un juste tribut d'éloges à à l’auteur de cette mé- 
thode , il était loin de partager l'enthousiasme 
qu'elle avait inspiré ; et dans la bouche de tout 


EE RÉ 


(x) Voyez le Compte rendu pour 1821, pag. 70. 
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autre qu'un frère , l'assertion suivante lui eût 
paru bien étrange : | 

Outre une augmentation de GE de 40 pour 
100 , la supériorité de ces vins ( es vins ger- 
gaisiens) rendra. les autres & peu près inve 
dables. 

Sans s'arrêter à la singulière exagération d'un 
bénéfice de 40 pour 100, M. Janson demande, 
avec l'anxiété, d’un vrai vigneron , si par ba- 
sard ce serait par suite d'un vieux préjugé que 
nous trouvons dans le vin de Bourgogne tant de 
finesse , tant de parfum , un goût si délicieux ? 
s'il faut cesser d'accorder au vin de Bordeaux 
ce corps, cé moëlleux , ce bouquet généreux 
qui nous le fait savourer avec tant de volupté? 
si nous avons cédé à l’ascendant d'une vieille 
erreur , en croyant reconnaître dans le vin de 
Champagne une vivacité , un feu capable de 
faire jaillir , avec son écume pétillante , Pesprit 
et la gaîté dé nombreux convives ? s’il faut enfin 
rejeter avec mépris la mère-goutte de tous les 
hauts terroirs parce qu’on a eu le malheur de 
Pobtenir } par d'autres DE his ceux de ME 
Gervais pti : 

* Quoiqu'il en soit, le procédé vinificateur de 
Mlle Gervais a attiré l'attention des vignicoles 
sur tous les points de la France, presque toutes 
les Sociétés d'agriculture s’en sont occupées avec 


Rapport sur 
PApparei! vini- 
ficateur de ML.lle 
Gervais ; par 
M. le docteur 
Terme. 
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sollicitude ; et vous avez regardé comme un 
devoir de le soumettre à un examen attentif. 
Aussi avez-vous nommé une Commission pour 
faire , sur ses avantages , des observations et 
des expériences dans le cours des prochaines 
vendanges. 

Cette Commission vous a fait, par l'organe 
de M. le docteur Terme (1) le rapport suivant 
dont vous avez ordonné l'insertion dans le 
Compte rendu de vos travaux. 


» Messieurs , au moment où la France en- 
tière a les yeux fixés sur les Sociétés d'agri- 
culture , au moment où elle demande, avec 
impatience, à connaître leur opinion sur l'Ap- 
pareil vinificateur de M.lle Gervais, je sens toute 
la responsabilité qui va peser sur celui de vos 
Membres qui doit vous servir d'organe ; et lors- 
que je compare le fardeau à ma faiblesse , j'é- 
prouve un sentiment de crainte , que l'appui de 
vos conseils peut seul diminuer. » 

» Dans le rapport que je suis chargé de vous 
présenter , je ne me bornerai point à vous offrir 
un stérile procès-verbal ; la question qui nous 
occupe, est grande, elle est belle , elle intéresse la 


(1) Les autres Membres de la Commission était MM. 
Bouchard-Jambon, Deschamps père , Grognier , Lacène , 
Leroy-Jolÿmont et Madiot. 
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prospérité de notre chère patrie; vous me par- 
donnerez donc des déweloppemens un peu éten- 
dus. Ce travail sera divisé en trois parties ; dans 
la première, je chercherai à vous faire connaître 
l'état actuel de la question ; je vous dirai les 
opinions contracdictoires que les agriculteurs 
se sont formées sur l’Appareil-Gervais, et vous 
exposerai les résultats des expériences tentées 


/ 


jusqu’à ce jour , résultats. non moins contra- 
dictoires que les opinions elles-mêmes. Dans 
la seconde , je vous soumettrai le détail de 
l'expérience faite par votre Commission ; et 
enfin dans la dernière , de tous les faits observés 
jusqu'à ce jour, je chercherai à tirer des consé- 
quences générales, utiles et applicables à la pra- 
tique des cultivateurs de ce département. » 


» L’Appareil-Gervais consiste, ainsi que VOUS zx pARTIE. 

‘le savez , en un couvercle en bois bien luté 
et fermant hermétiquement la cuve ; à son cen- 
tre , il est percé d'une ouverture circulaire , 
dont le diamètre doit être en proportion de celui 
du couvercle lui-même ; à cette ouverture doit 
s'adapter , de manière à ne laisser échapper au- 
cunes vapeurs , un chapiteau d’alambic en fer- 
blanc, surmonté d'un réfrigérant ; de l'intérieur 
du chapiteau part un conduit en fer-blanc , qui ns 
va plonger dans un baquet rempli d'eau.» 
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» Cet appareil est simple et ingénieux, et il 
doit rémplir tous les Væux des œhnologistes , 
s'il est vrai que le dégagement trop facile de 
l'acide carbonique ; que la déperdition des va- 
peur$é qui l'aécompagnent , et que l'exposition 
du chapeau de la vendange à l'air libre, soient 
nuisibles à une bonne vinification. » 

» Maïs ce n’est point seulement à sa perfec- 
tion que l'appareil que nous venons de décrire 
a dû sa rapide célébrité. 11 à trouvé d'autres élé- 
mens de succès dans le sexe de son auteur, 
l'appui de quelques savans renommés , les cris 
d'admiration de quelques cultivateurs , prompts 
à s’enflammer pour les A et sur-tout 
dans le brévet exclusif que Mui à donné le Gou- 
vernement. » 

» Si l'Appareil-Gervais présente tous les avan- 
tages proclamés , il faut s'étonner que le Mi- 
nistre qui , dans sa circulaire à MM. les Préfets, 
paraît ÿ ÿ croire , ne se soit pas empressé d'acheter 
cette Fe) invention qui doit accroître la 
prospérité de la France et les revenus du tré- 
sor public. Par cette mesure , le Ministre n’eût 
point laissé les vignerons en suspens entre la 
crainte d’une dépense inutile et Le désir d’obtenir 
les résultats promis ; par elle, sur-tout , il eût 
écarté tout esprit de spéculation , et n’eût point 
vu s'élever une lutte fâcheuse entre l'intérêt 


Fr 
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personnel ét l'intérêt public; lutte, à la suite 
de laquelle l'intérêt général finit toujours pat 
triompher, mais qui a compromis, pendant un 
temps plus ou moins long, et l’agriculture et 
la vérité. » 
» Une fois le privilége obtenu, l'on a publié 
que Mike Gervais avait résolu le problême 
le plus important de l’œnolôgie ; par sa mé- 
thode , on doit retirer un produit plus abon- 
dant , conserver au vin tout son bouquet, 
augmenter la chaleur de la masse fermen- 
tante et prévenir l'acidité du chapeau de la 
vendange » (1). « De quel prix, s'écrie M. 
Gervais, ne doit-on pas estimer le procédé 
que je viens faire connaître pour la fabrica- 
tion des vins! augmenter leur quantité, 
l'enrichir de tous les principes les plus pré- 
cieux à leur composition, les dépouiller de 
tous les corps étrangers qui altèrent leur 
finesse et leur beauté, et les soustraire aux 
influences qui peuvent vicier leurs princi- 
» pes: Tels sont les effets des fonctions qu'il 
> opère pendant la fermentation. » (2) On 
ne s'est point borné à de si brillantes pro- 
messes: à l'aide du nouvel appareil nous obtien- 


(1) Lettre de M. Chaptal. 
-(2) Opuscule sur la vinificatjon, p. 5. 
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drons un produit de 10 à 15 pour °/, de plus 
dars nos récoltes (1). « La vendange la plus 
» faible , enrichie de ce qu'elle a produit, 
» pourra offrir, par le secours du procédé, le 
» vin le plus délicat, le plus agréable , et peut- 
». être le plus précieux par ses vertus et par 
» sen bouquet! » (2) Craignez-vous d'avoir, 
per le procédé, trop de chaleur et une fer- 
mentation turbulente ? « Rassurez-vous , dit 
» M. Gervais, en considérant la plus belle, 
» la plus précieuse fonction de ce procédé en 
» faveur de la vinification, reconnaissez un des 
» plus beaux secours que l'art ait jamais ac- 
» cordé à la nature, dans les merveilles que 
» leur heureux accord opère journellement pour 
» le bonheur de l'homme ! » (3) Cet admirable 
régulateur de la fermentation, c’est le conduit 
de sûreté, par lequel peut s'échapper dci. 
carbonique. » 
» Les vins fabriqués, à l’aide du nouveau 
procédé, ne sont pas seulement remarquables 
par la finesse, la supériorité du goût et le. 
charme du bouquet (4), ils sont encore incor- 
ruptibles. « Le vin en sortant de l'appareil , 


(1) Opuscule sur la vinification, p. 14.. 
(2) Idem , p. 50, 

(5) Idem , p. 54 et 56. 

(4) Idem, p, 73, 
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» clarifié de lui-même par la fermentation com- 
» plète, ge trouve aussi vif, aussi limpide lors 
» du décuvage, que ce que les autres peuvent le 
» devenir par le collage et le soutirage (x). » 
Cette incorruptibilité sera telle que nos neveux 
boiront , aussi bien que Caligula, des vins de 
cent soixante ans, et qu'il pourront chanter , 
à l'exemple d'Horace, un vin de cent feuilles (2). 

» De si nombreux avantages, prodigués aux 
vins aujourd'hui les plus médiocres, doivent 
épouvanter les propriétaires des vignobles pri- 
vilégiés de la nature; aussi M.lle Gérvais paraît- 
elle craindre « que les grands vins de Médoc, 
» de la Bourgogne, de la Champagne, de 
» l'Hermitage, devenus invendables, ne soient 
» remplacés par des vins ordinaires (3). » Mais 
M. Gervais rassure tout le monde en promet- 
tant, à l'aide du procédé de sa sœur, aux pro- 
priétaires de ces vins célèbres, le nectar dont 
| les ancieps et la fable abreuvaient leurs dieux... , 
et il a de plus le soin de leur ménager «la plus 
» agréable surprise que leur causera la supé- 
» riorité inconnue des vins qu'ils fabriqueront 
» à l'avenir (4). » 
RL de ue ue 

(1) Opuscule, p. 72. 

(2) Idem , p. 74. 

(3) Page 3 de la Circulaire, 

(4) Opuscule, p@75 et 76. 
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» Tels sont, Messieurs, « les brillans résul- 
» tats de l'invention la plus parfaite*et la plus 
» complète pour la fabrication des vins (1). » : 

» Un langage aussi pompeux, qui n'est point 
ordinairement celui de la vérité, repose ce- 
pendant Sur des théories présentées par des 
œnologistes célèbres; il est, de plus , appuyé sur 
des faits. Passons en revue et les théories et 
les faits. » 

» Le grain du raisin (2) est formé de deux 
parties bien distinctes ; l’une , sucrée, placée 
dans les cellules du fruit, et l'äutre végéto- 
animale, servant de ferment, dans les cloisons 
qui séparent les cellules. Aussitôt que ces deux 
substances s'unissent , la fermentation a lieu. 
Si le principe sucré est le plus abondant , le 
vin est liquoreux; dans le cas contraire, il est 
faible et sujet à s'altérer. Pendant la fermen- 
tation vineuse, le principésucré se décompose 
et se convertit en alcool ét en gaze äcide car- 
bonique. Cette décomposition donne lieu à 
un dégagement considérable de gaz qui en- 
traîne avec lui de l'alcool, ce qui cause une 
perte, que Fabroni évalue à huit p. 4/°. Pour 
que la fermentation puisse s'établir il faut 


{r) Opuscule , p. 14. 
(2) Fabroni, M. Chaptal, M. Julia, Circulaire du Mi 
nistre de l'intérieur aux Préfets. LA 


de Lyon. 75 
au moins une température de 10 à 12 degrés 
du thermomètre de Réaumur (1). La chaleur 
venant à aügmenter , par suite du mouvement de 
toute la masse fermentante, donnera lieu à un 
plus grand dégagement de l'esprit ardent qui est 
par lui-même incorruptible et conservateur de la 
liqueur (2). Cette chaleur étant plus forte dans une 
grande cuve, la volatilisation de l’alcool et d’une 
portion du bouquet sera aussi plus grande (3). 
Mais ce n'est pas là le seul mal à redouter; trop 
de chaleur peut aussi trop accélérer la fermenta- 
tion ,et le vin qui en sera le produit s’aigrira fa- 
cilement (4). D'an äutre côté, dans les an- 
nées froides et pluvieuses le raisin mûrit mal, 
le principe sucré est en petite quantité, et par 
suite de la surabondance du levain, la liqueur 
est susceptible de tourner à l'aigre ou de passer 
du gras (5); ce défaut de maturité prolonge 
la fermentation , donne un vin plat et qui n'est 
pas de garde (6). » 

» Pour éviter toutes les pertes que nous 
venons de signaler ; on s'est vu obligé d'opé- 
rer le décuvage après que la fermentation a 


— 


(1) Opuscule, p. 18 et 2%. 

(2) Le Gentil, Mémoire sur le bee 

(5) M. Chaptal, Art de faire le vin, p- 114. 

(4) Le Gentil, Rozier, Cours d’Agricullure , f. 4, p. 471. 
(5) M. Chaptal, Art de faire Le vin, p. 125. 

(6) Le Gentil, Mémoire sur le décuvage. 
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passé son plus haut période et avant qu'elle 
arrive à son terme (1). Cette pratique , nui- 
sible à la conservation des vins, est cependant 
rendue nécessaire , sur - tout pour délivrer le 
moût du contact du chapeau de la vendange, 
lequel altéré, acidifié par l'action de l'air laisse 
filtrer dans le vin des sucs qui lui portent 
des principes de destruction (2). En vain l'abbé 
Rozier avait-il démontré que le chapeau de la 
vendange était mis à l'abri du contact de l'air 
atmosphérique par une couche d'air fixe ( acide 
carbonique), spécifiquement plus pesant (3). 
M. Gervais a détruit cette objection en décou- 
vrant « que la partie aqueuse, chargée d'esprit 
» et de parfum..., arrivée au-dessus de la masse 
» gazeuse, se trouve en contact avec Pair atmos- 
» phérique. Alors une portion de la partie 
» aqueuse est condensée par la fraîcheur de 
» cet air qui lui ravit l'esprit et le parfum 
» qu'elle contient, pour lui transmettre, en 
» échange et par son impression , le levain 
» acétique qui retombe avec elle, comme un 
» brouillard malfaisant sur la vendange , pour 
» y déterminer l'acidité (4). » 


en 


(x) Opu:cule, 27 et 61. 

(2) Idem, p. 6r. 

(5) Rozier, Cours d'Agriculture , t, 4. p. 490. 
(4) Opuscule , p. 65 et 66. 
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» De la théorie que nous venons d'exposer 
résultent trois problèmes à résoudre; 1.° empé- 
cher le trop grand dégagement de l'acide carbo- 
nique et la volatilisation de l'alcool; 2.° régula- 
riser la marche de la fermentation; 3.° prévenir 
l'acescence du chapeau. de la vendange. Me 
Gervais annonce que ces trois problèmes sont 
résolus: le premier par son appareil condensa- 
teur , le second par le conduit de sûreté, et le 
troisième par son couvercle qui ôte tout accès 
à l'air atmosphérique. Sa découverte offre, en 
outre , l'avantage de donner plus de couleur au 
vin, parce que les vapeurs condensées « retom- 
» bent, comme une pluie précieuse , du ciel de 
l'appareil dans la cuve, inondent la pellicule du 
raisin , la pénètrent et dissolvent la partie colo 


4 
La 


© 
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rante qu’elle contient pour la porter au vin. (1)» 
« Des faits assez nombreux sont présentés à 
l'appui de la théorie que nous venons de vous 
offrir d’une manière succinte ; et, sans vouloir 
_en apprécier la validité, nous allons simplement 
les énumérer. » 

» La Chambre de commerce de Montpellier, 
assistée de M. Anglada, professeur de chimie 
à l'école de médecine , après avoir dégusté plu- 


gomme 


(1) Opuséule sur la vinification ,p. 57. 
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sieurs vins faits tant par l’ancienne méthode qu'à 
l'aide du nouveau procédé, a donné la préfé- 
rence à ces derniers. MM. Chambille à Metz, 
Liotard à Nismes, Julia à Narbonne, Luce à 
Nogent-sur-Marne , Girard à Corbeil (1}, ont pu- 
blié des Rapports, tous favorables à l'invention 
de Mlle Gervais. Partout les vins résultant de 
son appareil ont paru d'un goût plus agréable, 
plus corsés, plus pétillans , plus mousseux , 
d'une couleur plus franche; d'un bouquet plus 
remarquable; partout, enfin, le produit a été 
plus considérable. J’ajouterai pour les hommes 
disposés, selon l'expression d'Horace , à jurer 
sur la parole du maître, que MM. les comtes 
Chaptal, François de Neuf-château et de Las- 
teyrie, ont adressé des lettres de félicitations 
à Me Gervais, et qu'un savant, dans son 
admiration, toute méridionale, n’a pas hésité à 
placer cette demoiselle à côté de mesdames 
de Lafayette, Deshoulières, de Sévigné et de 
Staël (2). Enfin je citerai encore comme un fait 
favorable à l'inventeur , la cession qu’il a pu faire 
de quarante départemens , pour quatre cents 
actions de mille francs chacune, à une com- 
pagnie où figurent les personnages les, plus dis- 


ÿ (1) Voyez les pièces justificatives. 
(2) Lettre de M, Jnlia à M, Raynal, ingénieur au canal 
du Midi, 
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tingués de la cour, de l'armée et dans la 
science (1). » 

« L’enthousiasme, vous le savez, Messieurs, 
est contagieux de sa nature, et le moyen le 
plus efficace d'assurer le succès de la nouvelle 
invention, élait d'y intéresser un grand nombre 
de personnes; c'est ce qu'a fait M.lle Gervais 
par la cession de son privilége pour les. dif- 
férens départemens de la France (2). Mais le 
concert d'éloges a été troublé , des voies désin- 
téressées se sont élevées contre les acclamations 
de la foule, et des expériences , faites avec le 


(1) Lettre de Mie Des à MM. Mpiibnde ; Martin et C.e 

(2) Voyez le Prospectus et Traité de cession portant : 
Société anonyme. 

* En outre de plus de vingt-cinq départemens du Midi, 
traités , organisés et exploités depuis ‘quelque temps , Me 
Gervais fait cession de quarante départemens du centre et 
du nord de la France, moyennant quatre cent mille francs ; 
sous la réserve expresse que la moitié des bénéfices résultant 
du droit d'auteur, qui est d’un franc cinquante centimes 
par hectolitre , et de la vente des ‘appareils, appartiendra à 
l'inyenteur. En basant les produits sur 28 millions d’hecto- 
litres au moins de liqueurs, rapportés par ces quarante dé- 
partemens , la part du vendeur sera, en outre des quatre 
cent mille francs, de vingt-un million de francs , et celle 
des actionnaires sera de plus de cinquante mille francs par 
action de mille francs , cesqui présente un résultat assez 
satisfaisant. Tels sont les calculs de M. He Gervais. IL faut 


avouer que depuis le célèbre Law on n 'ayait pas vu en France 
de fiuancier aussi riche en promesses. 
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plus grand soin , ont renversé , en partie, le 
vain échafaudage de théories de cabinet , soute- 
nues par dés faits dont l’application ne saurait 
être générale. Ecoutez maintenant les adver- 
saires de Mlle Gervais. » 

» Son procédé, comme bien d'autres , sera 
délaissé et oublié , sans lui on pourra facile- 
ment obtenir tous les avantages qu'il promet. 
Les théories sur la vinification sont toutes fau- 
tives, parce qu'il est de toute vérité, ainsi que 
le pense M. Thénard, que la fermentation vi- 
neuse est encore un problème inconnu et 
l'écueil du chimiste. Rozier, M. Gay-Lussac 
et M. Chaptal lui-même, regardent l’influence 
de l'air atmosphérique comme nécessaire à la 
fermentation ; et Rozier a démontré la néces- 
sité du chapeau qui se trouve, au reste, protégé 
par une couche de gaz d'acide charbonique, et 
dont l'épaisseur et la densité sont telles , qu'elles 
s'opposent à l'évaporation dont on nous menace. 
On a singulièrement exagéré la déperdition de 
l'alcool entraîné par l’acide carbonique. (r) Lavoi- 
sier, qui étudia la fermentation avec le plus grand 
soin, a trouvé que cette déperdition n'était que 


(1) Observations sur l'appareil de M.'e Gervais, par M. 
Delaveau , p. 7. Rougier.de-la-Bergerie, Cours d’Agricullure 
pratique, !. 6, p. 288. 
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de did et 3/4 p. °{, et il opérait dans des 
vases de verre. Si la déperdition était aussi con- 
sidérable qu'on l'annonce , dans les cuviers où 
il existe de 400 à 800 barriques de vin en fer- 
mentalion , il y aurait une humidité cunsidé- 
rable , puisque dans l'espace de 15 à 20 jours, 
l'évaporation serait de soixante à cent vingt 
barriques de vin (1); et cependant on n’observe 
rien de pareil. Au reste, rien n'était plus fa- 
cile que de décider cette importante question , 
en amenant au dehors toute la liqueur con- 
densée qui coule le long des parois intérieures 
du chapiteau, par-là on auroit jugé la quantité 
aussi bien que la qualité de la liqueur ; cette 
expérience a été faite et elle anéantit les pro- 
messes de Mile Gervais. » 

» Mais est-ce bien de l'alcool qui s'évapore 
pendant la fermentation ? Non sans doute. 
Lavoisier dit que l'acide carbonique entraîne 
une quantité assez considérable d'eau. M. Thé- 
nard , qui a répété l'expérience de Lavoisier, 
dit (2) que la perte d’un onzième est due à 
l'eau que contient le sucre , et nullement à 
Valcool entraîné par l'acide carbonique , puis- 
que trente livres de gaz, distillé et rectifié, 
nt bte ren aa aime Le fes Fe PR 

(x) Déliveat', Op, cit. p. 10. 

(2) Annales de chimie, f. 46, 
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n'ont fourni que quelques grammes d'une li- 
queur , dont là saveur alcoolique était si peu 
marquée, qu'on ne pouvait la distinguer. La 
fermentation 4 pour but la décomposition du 
sucre, pour en former l’alcool ; celui-ci n'existe 
donc pas dans le moût , et ne peut, par con- 
séquent ; se vaporiser ; ce qui est incontestable. 
D'un aûtre côté, dès que l'acool est formé, 
que le moût est devenu vin, il faut s'em- 
presser de décuver (1). La volatilisation de l'alcool 
ne s'opère qu'à une température de 75 degrés 
au moins ; et la températuré des cuves ne dé- 
passe jamais 24° Enfin , de tous les élémens 
liquides , l'alcool est un de ceux avec lequel lé 
gaz acide carbonique a le moins d'affinité. Dé 
toutes ces données , démontrées positives par 
l'expérience ; on est forcé de reconnaître que 
l'avantage du procédé vinificateur de M.lle Ger- 
vais est basé sur un système complétement 
erroné , et que son appareil condensateur perd 
tout le mérite qu'on lui a attribué, » 

» Quant à l'arome conservé par l’Appareil- 
Gervais ; cette prétention mérite à peine uné 
discussion. Les odeurs sont tellement volatiles, 
qu'elles s'échapperaient par le conduit de sû- 
reté et aromatiseraient l’eau dans laquelle il 


(1) Delayeau , Opus, cif. , p, 3a'et'33, 


de Lyon. 83 

plonge ; ce qui n'a pas lieu. Le bouquet des 
vins est un jeu, un accident de la nature; et, 
comme un grand nombre de vins sont infectés 
d'une odeur nauséabonde , il serait plus utile 
de la laisser évaporer que de la conserver (1). 
Au moment du décuvage, le bouquet n’est pas 
développé , il ne se montre qu’à la longue et 
au bout d'un temps d'autant plus éloigné , que 
le vin est d'une qualité supérieure (2) ; ce n’est 
donc pas le nouvel appareil qui pourra, donner 
un bouquet agréable , d'autant que la liqueur, 
condensée par lui, n'en présente aucune des 
qualités. » 
. » Quant à l'incorruptibilité promise aux vins 
fabriqués avec l'appareil ; la postérité jugera 
de la vérité de cette incroyable hyperbole , si 
toutefois la postérité s'occupe de Mile Gervais 
et de son procédé. » , 

» La limpidité du vin de l’appareïl, au moment 
du décuvage, est un fait impossible ; si, par 
suite du refroidissement du vin et de la cessa- 
tion de la fermentation , la précipitation des 
corps insolubles a eu lieu, elle se sera faite au 
fond de la cuve, ou sur le marc, et le vin du 
fond et du pressoir viendra troubler celui de 
la mère-soutte. » 

PEN LbnP Dhs MREUR che A SRE 


(1) Delaveau , Opus. cif., p. 44. 
(2) Idem , p. 50. 
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» Il est inutile de discuter la propriété de l’ap- 
pareil qui doit , avec la vendange la plus 
faible, donner le vin le plus délicat ; puisque 
l'appareil ne peut donner au moût les qualités 
qui lui manquent, et rétablir, entre tous les 
principes fermentescibles , la juste proportion 
qu'on n'obtient que par une bonne maturité. » 

» L’acidification du chapeau de la vendange 
n'est point aussi à redouter qu'on le pense gé- 
néralement ; si les effets de l'exposition du 
chapeau à l'air libre étaient tels que les sup- 
posent MM. Chaptal et Gervais ; il y aurait 
des vendanges perdues à l'infini (1), ce qui 
n'arrive pas, quoique l'usage de couvrir les 
cuves soit peu répandu. Cependant, sur ce point 
les adversaires de M.lle Gervais diffèrent entre 
eux; M. Delaveau , malgré l'autorité de Rozier, 
pense que le chapeau est exposé à deux fer- 
mentations successives ; la fermentation acéteuse 
et la putride, et c'est à leurs résultats qu'il 
attribue l'odeur des cuviers (2). Quoiqu'il en 
soit, l'Appareil-Gervais serait toujours inutile, 
puisqu’une simple couverture, placée sur la cuve, 
-préviendrait tous les dangers de l'acescence du 
chapeau. » 


nee EEE 


(1) Rougier de la Bergerie, Cours d’Agricullure-pratique, 
1. 6. p. 293. | 
(2) Delayeau, Op. cit. p. 6. 
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» Reste à examiner un dernier avantage attri- 
bué à l'Appareïl-Gervais , le ralentissement de la 
fermentation. C'est bien à tort que l'on redou- 
terait une fermentation trop vive et trop tu- 
multueuse, puisque l'expérience prouve que les 
meilleurs vins sont ceux dont la fermentation 
a été la plus rapide , et qui ont été faits le 
* plus promptement (1). Aussi Rozier adit, qu'une 
fermentation vive, gazéifie et facilite la com- 
binaison des principes essentiels ; et Dandolo a 
établi en principe, qu'un vin est bon , médiocre 
ou mauvais, selon que la fermentation a été 
vive, modérée ou lente. » 

» Nous ne vous entretiendrons point, Mes- 
sieurs, des nombreux inconvéniens reprochés au 
procédé Gervais: tels que la nécessité d'agrandir 
les cuviers et de multiplier lenombredes cuves(2); 
puisqu'il faut laisser plus d'un pied de vide 
dans les cuves, et les occuper pendant 25, 28 
et 30 jours ; le prix élevé des couvertures , la 
difficulté que l'on doit éprouver à les luter, à 
les hisser, à placer l'appareil, l'oxidation du fer- 
blanc , etc. (3). Nous né nous étendrons point 
sur ce fait que le procédé de M.le Gervais n’est 
pas d'invention nouvelle , mais qu’il n’est qu’une 


(1) Rougier de la Bergerie , Op. cif. p. 47. 194- 

(2) Rougier, Op. cit. p. 229. ; 

(3) Delaveau, Op. cit. p. 58 et59. Francœur , Revue En- 
cyclopédique , décembre 18ar. 
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imitation de celui de M. Goyon de la Plombarie, 
décrit dans le Journal économique du mois de 
novembre 1957 (1); il nous sufhra de vous 
retracer rapidement, à l'appui des assertions 
que vous venez d'entendre, des expériences re- 
marquables par le soin avec lequel elles ont 
été faites. » 

» En 1818, avant que le procédé de Mie 
Gervais fût connu , M. Delaveau plaça sur une 
cuve fermée hermétiquement un appareil con- 
densateur , il obtint une liqueur blanche et qui 
s'éleva en quantité à —— environ de la masse 
fermentante. Cette liqueur marquait 12.° à l'aréo- 
mètre de Baumé, c'est-à-dire , deux degrés au- 
dessus de la pesanteur spécifique de l'eau. M. 
Dru , qui répéta l'expérience de M. Delaveau, 


trouva que la Fini donnée par le conden-. 


sateur, était la —= partie de la liqueur fer- 
mentante (1). Dans toutes les expériences en 
faveur du procedé Gervais , on observe que 
la liqueur condensée pendant les premiers jours 
n'a d'autre saveur que celle de l'eau , plus tard 
elle alcoolise un peu et prend un goût désa- 
gréable et métallique. » 

_.» L'expérience la plus importante dans le sys- 
tème des adversaires de M.le Gervais , est sans 


ment 


(:) Delaveau , Op. cit. fp. 8. 
2) Delayveau, Op. cit. p. 13. 
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doute celle de la Société Royale d'Agriculture 
de la Haute-Garonne. De l'excellent Rapport 
présenté à cette Société par M. Dispan, le 6 
novembre 1821, il résulte: 1.° que la liqueur 
condensée dans le chapiteau de Mlle Gervais 
ne présente que :% de la masse fermentante ; 
2.°que ce produit n'est que de l'eau , pour les trois 
quarts; le surplus étant une simple eau-de- 
vie infectée par le goût et l’odeur du fer-blanc; 
3.2 qu'il y a beaucoup à gagner à couvrir et 
à fermer exactement une cuve pendant la fer- 
mentation , en laissant, bien entendu, au gaz une 
issue suffisante. C’est véritablement là ,et non dans 
le chapiteau , que se trouvent les 10 p. °/, promis 
par Mlle Gervais (r). J'ajouterai que M. Astier, 
pharmacien à Toulouse, expérimentant sur un 
moût artificiel, a évalué l'augmentation obtenue 
par l'Appareil-Gervais à :L de la masse (2); 
et qu'enfin M. Delaveau ayant renouvelé ses 
expériences sur trois cuves traitées, le N.° 1 
par le procédé Gervais, le N.° 2 par un pro- 
-cédé qui lui est propre , et enfin le N.° 3 par 
le procédé ordinaire, a trouvé que la: cuve, traitée 
pax l'Appareil-Gervais , lui avait donné les ré- 
sultats les moins satisfaisans (3). » | 


@) Lane de SR AE gt pour :le midi de la 
France, {, 17. p. 341. Idem.  Pe 365, et 366. ) 

(2) Idem, p. 363. 

(3) Rougier , Op. cit, 4. G. p. 40, 


IL, PARTIE, 
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» Je vous aï exposé, Messieurs , les opinions 
et les faits favorables ou défavorables à l'in- 
vention de M.lle Gervais ; de tant de résultats 
opposés nous tirerons d'abord cette conséquence , 
qu'on ne saurait baser un bon système de vi- 
nification sur des principes trop généraux, et 
qu'il faut nous défier de ces axiômes présen- 
tés aujourd'hui, par quelques savans , comme 
incontestables ; car l'expérience nous a appris 
que demain , dans leur marche aussi rapide que 
celle du temps, les sciences les fouleront aux 
pieds et les laisseront dans un juste oubli. » 


» Un de vos Membres, Messieurs, que l'estime 
et la considération environnent |, M. Rey- 
Monléan , œnologiste non moins habile que 
zélé, vous: ayant présenté un rapport sur les 
avantages présumés du procédé inventé par 
Mie Gervais , sur sa proposition, vous nom- 
mâtes une Commission chargée de faire des 
expériences comparatives pendant les vendanges 
de 1821: Cette Commission fut composée de 
MM. Bouchard-Jambon ; mécanicien , proprié- 


taire; Deschamps père , pharmacien et pro- 


priétaire ;  Grognier , professeur à l'École vé- 
térinaire et Secrétaire de la Société ; Lacenne, 
propriétaire 3. Leroy -Jolymont , Secrétaire- 
archiviste ; Madiot , directeur de la Pépinière 
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départementale , et Terme, médecin et pro- 
priétaire. » vi: 
+ » M. Vailloud , propriétaire d'un excellent 
vignoble , à Ste-Foy , ayant offert à votre 
Commission son cuvier et sa vendange , ce 
fut chez lui que aspirent les expériences 
comparatives. » 

» Le 2 octobre après midi , deux cuves d'une 
capacité à peu près semblables , furent rem- 
plies simultanément aux deux tiers , avec 98 
benots chacune de raisins recueillis en même 
temps ,; dans un même cépage." Cette opéra- 
tion , qui a duré deux jours, n’a été terminée 
que le 4 à midi. Le raisin des deux cuves a été 
également foulé avec soin, dans des cuviers troués 
et placés au-dessus de la cuve. La-vendange 
provenait du plant de gamé de Bourgogne, 
et le moût marquait à l'aréomètre de Baumé 
12 degrés. Les deux cuves furent également 
couvertes avec un couvercle en bois ; celui 
de la première fut maintenu par trois étais aussi 
en bois ; celui de la seconde reçut à son centre, 
qui. présentait une large ouverture circulaire , 
l'appareil condensateur surmonté de son réfri- 
gérant rempli d'eau , et garni de son conduit 
de sûreté, qui allait plonger dans un baquet 
plein d'eau. Le tout fut luté avec soin.» 

» Le 10 octobre , après six jours de fermen- 
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talion , le vin de la première cuve ayant été 
trouvé d’une bonne vinosité , d'une couleur 
satisfaisante, et étant arrivé au zéro du gleu, 
comèlre, on procéda à son décuvage en pré- 
sence de plusieurs Membres de la Commission. 
On coula , soit de la mère-goutte , soit du 
pressoir, quinze hectolitres soixante et quinze 
Bitres. Le vin avait une saveur spiritueuse, 
présentait ce que les marchands appellent du 
montant , indice certain d'un vin de bonne qua- 
lité et de bonne garde. La liqueur était un 
peu louche , on avait décuvé avant le refroi- 
dissement ; et par conséquent avant la préci- 
pitation des corps insolubles, » 

» Le 12 octobre, la liqueur retirée de l'appareil 
condensateur était claire, blanche, légèrement 
spiritueuse et très-peu aromatique; du 18m 
au 21.%€ jour du cuvage, la liqueur avait la 
même couleur, mais était plus spiritueuse et 
plus aromatique. On jugea alors que la vini- 
fication étoit complète. » 

» Le 26 octobre, on procéda au décuvage en 
‘présence de tous les Membres de la Commis- 
sion, de M. Rambaud-Brosse, Maire de Ste-Foy, 
et de dix propriétaires ou cultivateurs de la 
même commune. » 

» Les deux tiers environ, du vin contenu dans 
‘la cuve, ont été retirés froids, clairs et lim- 
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pides. La Commission a reconnu, à l’unani- 
mité , que ce vin était savoureux, agréable et 
présentait toutes les qualités d'un vin d'un an: 
comparé au vin de la 1."° cuve , il fut regardé 
comme préférable, n'offrant rien de l'âpreté et 
du montant que nous avons signalé dans ce 
dernier ; mais il fut trouvé, en même temps, 
moins vineux, plus plat, et sensiblement moins 
coloré. Le vin du fond de la cuve a été retiré 
extrêmement trouble. » | 
» Le couvercle et l'appareil ayant été enlevés, 
on observa que le chapeau de la vendange 
était parsemé d’un grand nombre de particules 
blanches, que l'on prit d'abord pour des débris 
de plâtre , qui furent reconnues ensuite être 
des leurs semblables à celles qui se forment à 
la surface d’un vin en vidange; du reste, le 
chapeau n’avait ni goût ni odeur désagréables. 
- Le marc , transporté sur le pressoir , a donné 
dans deux serres successives, un vin trouble , 
âpre et n'offrant aucune des qualités du vin 
de la cuve, et encore moins de cette douceur 
si agréable que présentent les bons vins du 
département du Rhône au pressoir , et qui les 
fait rechercher par les femmes et les enfans. » 
» La quantité retirée de cette seconde cuve 
n'a point répondu à notre attente et aux pro- 
messes qui nous avaient été faites ; il n’a coulé, 
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de la cuve et du pressoir, que seize hectolitres, 
soit 25 litres de plus que de la première cuve ; 
ce qui re présenterait qu'un bénéfice d'un et 
demi pour cent, si toutefois on pouvait compter 
sur lexactitude de cette expérience, où rien 
n'a été pesé et où, se bornant à deux serres, on 
a pu faire facilement rendre cette petite quan- 
tité au pressoir, par une expression ans forte 
et plus prolongée. » 

» L'eau du baquet qui recevait le conduit éva- 
porateur , et la liqueur contenue dans la rainure 
intérieure de l'appareil ont été examinées par 
votre Commission. La liqueur de la rainure, 
était assez limpide, légèrement colorée en jaune, 
coloration que l’on a attribuée à l'oxidation du 
chapiteau, dont les parois internes présentaient 
quelques traces. Cette liqueur avait un goût 
d'alcool assez prononcé , son odeur était pres- 
que nulle, sa saveur était peu agréable et for- 
tement métallique. Quant à l'eau du baquet, 
on avait annoncé qu'elle pourrait fournir du 
vinaigre, cependant elle ne présentait aucune 
espèce d'acidité; essayée à l’eau de chaux, elle 
ne la ils point et elle verdit au con- 
traire légèrement une couleur bleu végétal ; elle 
exhalait en effet une odeur ammoniacale, assez 
sensible pour faire reconnaître un commence- 
- ment de putréfaction. Nous ne vous parlerons 
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point des essais faits, sur les deux vins en expé- 
rience, avec plusieurs œnomètres ; la différence 
des résultats présentés par ces divers instru- 
mens , leur ôte toute espèce d'intérêt. » 

» Ici, Messieurs , se termine le travail de votre 
Commission ; cependant elle a jugé convenable 
de prendre des renseignemens chez quelques- 
uns des propriétaires qui ont fait:, cette année, 
usage du procédé de M.He Gervais. Ils ont tous 
obtenu des résultats à peu près semblables à 
ceux que je viens de mettre sous vos yeux ; un 
d'eux, M. Pernet, propriétaire à Ste-Foy, ayant 
bien voulu nous adresser le détail de ses obser- 
vations , nous croyons devoir les insérer dans ce 
rapport , d'autant qu'elles renferment sur la 
fabrication de la piquette, des faits dont votre 


Commission n'a pu avoir connaissance : voici 
la. lettre de M. Pernet. » 


« J'ai commencé à vendanger le 29 septem- 
» bre, et à faire, en même temps, remplir deux 
» cuves de la même vigne, en faisant mettre 
» alternativement un benot de vendange dans 
» l'une et dans l'autre ; il y est entré, dans 
» chaque , 162 benots qu'un homme , posté 
» exprès, marquoit au fur et à mesure d'arrivée, 
» pendant qu’ilchantepleurait ( foulait } la cuve 
» destinée à recevoir l'appareil. Ce n'est que le 
» 1 octobre au soir, qu'elles ont été finies 
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» 


à être remplies , et de suite j'ai posé ledit 
appareil. » | 

» Dans l'autre cuve, les raisins y ont été 
versés tels qu'ils arrivaient de la vigne, sans 
être chantepleurés , et je l'ai couverte d'un 
couvercle bien joint, mais cependant ñe fer- 
mant pas hermétiquement. » 

» Dès le 2 octobre , l'ébullition a été très- 
forte dans l’une comme dans l'âäutre cuve, 
et ne s'est ralentie que du 5."° au 6." jour. 
J'ai fait alors fouler trois fois la cuve d’après la 
méthode du pays, et le 7 octobre à une heure, 
le vin s'étant trouvé fait, et marquant zéro au 


» gleuco-œnomètre ; je l'ai tiré ; cette cuve à 


» 


» 


rendu 38 hectolitres et 75 litres. 

» Celle de l'appareil, au 2.M€ jour, a com- 
mencé à faire des bulles d’eau dans le ton- 
neau où plongeait le cornet. Cela à continué 
encore cinq à six jours, après quoi il n’y en 
a plus eu. Le petit robinet n’a rien donné 
jusqu'au huitième jour, et alors il en coula 
goutte à goutte, une liqueur fade et d'une 
odeur de gène et de fer-blanc. Je n'ai jamais 
pu en tirer assez pour la peser au pèse-liqueur 
de Cartier ; mais j'ai jugé qu’elle n'avait guère 
que deux degrés au-dessus de l'eau , et celle 


dudit tonneau s'est trouvée corrompue à la tirée. 


» Le 19 octobre, j'ai tiré cette cuve ; le vin 


LS y S % UV + 
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en était clair, mais lé fontanage ( vin du fond }, 
en a été, comme tout le vin du pressurage, 


très-trouble ; jusqu’à la fin, et moins coloré. 


Le gène était tout confit ; mes hommes l'ont 
remis ensuite dans la cuve pour en faire de 


: la piquette. Ils n'en ont eu qu'une boisson sans 


piquant , comme serait de l’eau mêlée avec un 
péu de vin. Le second et le troisième boires 
ont encore moins valu , ét ils n’ont même pas 
voulu le rarnasser ; et, dans la crainte de gâtér 
les futailles ; ils l'ont jeté 

» J'ai trouvé , à la vérification des ins, 
celui de l’anciènne méthode sensiblement plus 
coloré et avec plus de montant que celui de 
l'appareil, qui, p le moment, paraît être 
plus prêt à boire et plus agréable au goût. 
» Cette cuve m'a fourni environ 39 hectol. 
40 litres ; mais cette légère différence peut pro- 
venir de ce que le gène étant plus cuit n'avait 
plus de graines entières , comme avait encore 
l'autre qui , n'avait pas été non plus chante- 
pleuré ; et aussi de ce que mes valets ayant 


» suffisamment de boire, l'ont moins ménagé au 
> pressurage. 


” 


L 


». À l'ouillage que j'ai fait faire dans les 
deux foudres de même contenance environ, où 
sont chaque qualité de vin, il eñ est entré un 
peu moins dans celui de l'appareil que dars 
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» l'autre; mais ce n’est pas une importance de 
» plus de 7 à 8 litres. | 
» Aujourd'hui la même différence se trouve 
» dans la qualité, l'un conservant toujours plus 
» de couleur et de vinosité, et l'autre plus fait 
» et plus agréable à boire; mais je pense qu'au sou- 
» tirage de mars on sera mieux à même de juger, 
» et je pourrai alors vous faire tenir les échan- 
» tillons pour que vous en jugiez , Messieurs, 
» par vous-mêmes, si vous le désirez. 
» Ste-Foy , le 18 octobre 1821. 
“Re. » Votre très-humble serviteur, 
» Signé PERNET. » 


» D'un autre côté, sieurs , un de vos 
collègues les plus distingués , l'estimable M. 
Chancey , dont tous les agronomes connais- 
‘sent le zèle éclairé, faisait à votre rapporteur 
l'honneur de lui écrire, le 31 octobre de cette 
année : » 

» M. de la Ferrière a fait chez lui, à Pres- 
» senas , côte de Bouilli, l'expérience compa- 
» rative du procédé de MIE Gervais; la cuve sur 
» laquelle était placé l'appareil, a produit un 
» vin meilleur au goût que celui de la cuve qui 
» en était dépourvue. Quant au produit, il ne 
» s'est élevé qu'à près d'un quarantième , soit 
» 2 1/2 p. °/,, au lieu de 10 à 15 annoncés par 


» Mlle Gervais , ce qui paraissait être confirmé 


LA 
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» par les expériences faites dans le midi de la 
» France, même à Metz. 

» M. de la Ferrière ‘a mis la plus scrupu: 
» leuse attention dans cette expérience, étant un 
» grand propriétaire d'un vignoble produisant 
» un excellent vin. » 

» Vous avez entendu, Messieurs, dans la pre- 
mière partie de ce rapport , l'exposé des théories 
et des faits qui ont été publiés sur le procédé 
Gervais, nous vous avons exposé dans la se- 
conde, les faits observés par votre Commission 
et par quelques agriculteurs de ce département. 
Voyons maintenant quelles conséquences théori- 
ques et pratiques nous pouvons en tirer. 


» Ce serait une question intéressante à traiter . 
que de rechercher quelle a été l'influence 
des sciences physiques sur les progrès de l'a- 
griculture. Il est certain que si le premier, le 
plus important des arts, eût été condamné à 
subir toutes les révolutions éprouvées par la 
chimie, par exemple, la fortune particulière 
et la-prospérité publique eussent été souvent 
compromises, Les chimistes d'aujourd'hui s’é- 
tonnent en jetant les yeux sur les erreurs 
des chimistes d'hier, et ils légueront à leurs 
successeurs le même étonnement et des erreurs 
non moins grossières. Ce ne sont donc point 
les découvertes des savans qui doivent servir 


7 


IIL.e PARTIE, 


98 Sociélé Royale d'Agriculture 

de guide aux agriculteurs ; et ces derniers ne 
peuvent chercher dans les travaux des premiers 
que des renseignemens plus où moins utiles. 
Aussi, nous l'avouerons, nous regardons comme 
le fléau de l'agriculture ces agronomes de cabi- 
net, qui cultivent des céréales dans des caisses 
et sur leurs croisées ; les ennemis les plus redou- 
tables des vignerons sont, à nos yeux, ces œno- 
logistes de laboratoire, qui font une liqueur qu'ils 
appellent wir , avec quelques livres de verjus, 
du sucre et de l’eau-de-vie , mis en fermenta- 
tion dans des vases de verre ; oser tirer de pa- 
reilles expériences des conséquences générales , 
c'est, au moins, commettre une grande impru- 
dence. » 

» Des observations bien faites peuvent seules 
nous mettre sur la voie des améliorations que 
l'agriculture réclame ; ces observations doivent 
être faites sans préjugés, sans opinions pré- 
conçues, enfin elles doivent être aussi complètes 
que possible. » 

» Sous ce dernier rapport, nous avouons l'im- 
perfection de l'expérience faite par votre Com- 
mission ; le point important était de recon- 
naître la quantité précise des liquides condensés 
par l’appareil#texaminer, jour par jour , la qua- 
lité des produits, savoir si la plus grande quan- 
tité de vin obtenue, n'était pas due plutôt au 
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couvercle qu’au condensateur. Pour cela il eût 
fallu expérimenter sur trois cuves , l’une dé- 
couverte, la seconde couverte selon le procédé 
ordinaire , et la troisième couverte et surmontée 
d’un appareil condensateur; il eût fallu remplir 
ces cuves en un seul jour, examiner avec soin 
l'élévation de la température et celle du baro- 
mèêtre, comparer la quantité de vin obtenue 
de la mère-goutte, avec la quantité rendue par 
le pressoir, savoir au juste combien, sur une 
quantité donnée, la cuve Gervais avait rendu 
de vin clair et limpide, etc.; tous ces détails 
ont été négligés, et cependant nous pensons, 
que l'expérience de votre Commission n'est pas 
sans intérêt pour ce département. » 

» Vous avez dû remarquer, que ce n'est que 
huit jours après le placement de Pappareil que 
l'on en a retiré un liquide clair, sans saveur 
et sans odeur. M. Pernet assure n'avoir pas 
obtenu pendant les huit premiers jours une 
seule goutte de liqueur ; vous voyez donc d’abord 
que, pendant les huit premiers jours , le con- 
densateur est complètement inutile. On nous 
avait annoncé que l'acide carbonique entraînait 
beaucoup d'eau ,. selon les uns, beaucoup d'al- 
cool, selon les autres ; cependant , dans l'expé- 
rience de la Commission , le gaz a commencé 
à s'échapper dès les premiers jours , et M. 
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Pernet dit que le gaz commença à bouillonner 
dans le baquet dès le second jour; si ce gaz 
entraînait des liquides , l'appareil devait les con- 
denser, et, puisqu'il ne l’a pas fait , nous pourrions 
en conclure, ce me semble, que du moins, dans 
Tes huit premiers jours de la fermentation , le gaz 
acide carbonique n'entraîne aucun liquide. » 
9 Poursuivons : Cest au bout de six jours que 
M. Vailloud a jugé que la fermentation de 
la cuve, sans appareil, était achevée, qu'elle 
allait décliner , et que le vin était fait. C'est 
le 7.me jour que M. Pernet a tiré son vin, 
lui trouvant toutes les qualités désirables. 1 
est donc évident que dans notre méthode de 
fabrication des vins, l'appareil-Gervais est com- 
plètement inutile pour augmenter la quan- 
tité, puisque précisément, dans le temps con- 
sacré à la fermentation, il ne condense pas 
une goutte de liqueur. Si pour repousser une 
semblable conséquence, on avançait que la fer- 
mentation commence plus tard dans la cuve 
surmontée de l'appareil, nous répondrions que 
Ja fermentation n'est point ralentie par le pro- 
cédé de Mlle Gervais, puisque, dans les deux 
cuves en expérience , le bruit de la fermenta- 
tion s’est fait entendre en même temps, et que 
dès le second jour le gaz a commencé à bouil- 
Tonner dans le baquet de la cuve Gervais; de 
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plus, le gaz a cessé de s'échapper du cinquième 
au sixième jour, précisément à l'instant où la 
fermentation a décliné dans la cuve traitée par 
le procédé ordinaire. Et pourquoi, en eflet, les 
choses se passeraient-elles autrement , puis- 
que les deux cuves sont dans les mêmes con- 
ditions , également à l'abri de l'influence de 
l'air atmosphérique, et que le gaz qui s'échappe 
avec violence par l'étroite issue qu'on lui laisse 
dans une cuve couverte, en garantit aussi bien 
le marc, que le conduit de sûreté qui plonge 
dans l'eau peut le faire dans le nouveau pro- 
cédé. Ainsi l'expérience et le raisonnement se 
prêtent un mutuel appui pour démontrer que 
dans les deux cuves la fermentation marche 
simultanément. » 

» Après huit jours, l'appareil a condensé de 
liquides; mais c'est du sixième au septième jour 
que l'on n'a plus vu paraître aucune bulle de gaz 
à la surface de l’eau où plongeait le conduit 
de sûreté ; nous sommes donc forcés de recon- 
naître que dans les cuves dont nous parlons, 
lorsque la fermentation a commencé à décliner , 
et que le vin a été fait, il ne s’est plus dégagé 
d'acide carbonique; d’où il est incontestable que 
les liquides condensés n'avaient point été en- 
traînés par l'acide carbonique, et que ce gaz 
n'entraîne dans son dégagement ni eau ni al- 
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cool , ou , du moins, qu’il n’en entraîne mr 
quantité inappréciable. » 

» Cependant il serait difficile de concevoir 
qu'à une température de 20 à 24 degrés , il 
ne se fit aucune évaporation de liquide, sur 
une masse fermentante considérable ; si lap- 
pareil pourtant ne donne aucun produit, nous 
attribuerons ce phénomène:au courant de gaz 
acide carbonique, qui entraîne toutes les va- 
peurs avec lui, et ne leur laisse point le temps 
de se condenser contre la voûte du chapiteau, 
(qui n'offre pas, du reste, une grande différence 
de température } et les entraîne dans le baquet, 
où elles se combinent avec l'eau qu'il renferme. 
Si quelqu’ un s'étonnait qu’en admettant la vé- 
rité de cette explication, l'eau ne présentât 
aucune saveur particulière , nous lui rappelle- 
rions qu'il est démontré par de nombreuses 
expériences que l'acide carbonique ,- pendant 
la fermentation , n'entraîne que de l'eau en 
vapeurs (1). » 
mere 

(1) Quelques personnes, qui n’ont point vule gaz s’échapper 
à la surface de l'eau du baquet, en ont conclu que l’appareil 
condensait ce fluide et le combinait avec le vin. Sans ré- 
futer une semblable conclusion, nous dirons : qu’il était 
plus raisonnable de penser, que dans ce cas, le gaz acide 
carbonique trouvait ailleurs une issue plus facile que celle 
que lui offrait le conduit de désagement. 
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» 1 me semble, Messieurs ; que ces consé- 
quences sont rigoureusement déduites des faits, 
et qu'il est difficile de les repousser. » 

» Tous les bons vins de ce département, et 
ils sont en grand nombre , ne restent dans les 
cuves que six à huit jours au plus; dans les 
bonnes années ils n’y restent que trois ou quatre; 
dans quelques bons vignobles, en 1811,iln'y 
sont restés que 36 ou 40 heures; ce fait prouve 
déjà que Dandolo avait raison de souhaiter une 
fermentation rapide ; il prouve de plus que si 
l'Appareil-Gervais nous offrait des produits plus 
considérables, ce ne serait point à la conden- 
sation des liquides entraînés par l'acide carbo- 
nique que nous les devrions , puisque ce gaz 
n'entraîne aucun liquide pendant les huit pre- 
miers jours de fermentation, ou que l'appareil- 
Gervais n'en condense aucun ; nous les de- 
vrions , sans doute, au couvercle qui prévient le 
contact de l'air atmosphérique , et au plus long 
séjour du marc dans le vin. » 

.» Accordons, Messieurs , au procédé nouveau, 
une véritable augméntation dans les produits, 
cette augmentation sera bien loin, cependant, de 
celle promise par Mile Gervais; et les expé- 
riences faites dans le Midi n'auront pour nous 
aucune autorité. En effet, les vins dans le 
Midi, séjournent dans les cuves 25, 30 et 40 
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jours ; je vois même, dans le rapport de. M. 
Julia, qu'ils ÿ séjournent jusqu’à soixante et dix 
jours (1). Je ne sais trop pourquoi la fermenta- 
tion terminée , le vin fait et arrivé à la tempéra- 
ture de l’atmosphère, doit ainsi rester en contact 
avec les rafles et se clarifier dans les cuves ; 
mais cette pratique, justifiée sans doute par 
l'expérience, démontre combien doivent différer 
entre elles les méthodes de vinification. » 

» Ces différences doivent être aussi nombreuses 
que la qualité des raisins, l'espèce des plants, la 
nature des sols et la température habituelle 
des vignobles ; cependant , disions-nous , si les 
vins séjournent un aussi long temps dans les 
cuves , si des liquides, susceptibles de conden- 
sation ne commencent à s'élever qu'au bout 
de huit jours, nous devons concevoir combien 
grande doit être la perte des cuves découvertes 
pendant 20 ou 30 jours ; le chapeau, pendant 
ce lemps , doit se dessécher et aigrir, et c’est 
sur-lout alors que l'on est forcé de recon- 
naître la nécessité, soit de couvrir les cuves ; 
soit d'adopter le procédé de Mlle Gervais. » 

> Dans notre procédé, au contraire , nous 
n'avons rien perdu , ou presque rien, et ce 
que nous avons perdu, l'appareil condensateur ne 


Saurait nous le rendre. Voilà pourquoi ,; au 
EE 


(1) Pièces justificatives, deuxième N.9 p.24. 
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lieu de 10 à 15 p. 0/0 de bénéfice, on n'a 
obtenu qu’un et demi à deux p. °/ , et encore 
dans la supposition que ces résultats ont été 
obtenus d'une manière incontestable , ce que 
nous ne saurions affirmer; dans cette même 
supposition il est impossible d'attribuer à l'ap- 
pareil une augmentation de 1 et 1/2 p. °/6, puis- 
qu'il ne commence à donner des produits que 
lorsque le vin, fait par la méthode ordinaire, a 
été tiré ; il faudra donc attribuer cette aug- 
mentation, non pas au couvercle en bois, car 
je suppose que dans la méthode ordinaire on 
a couvert la cuve, mais au long séjour du 
marc et du vin mêlés ensemble ; les grains se 
sont ainsi amollis, ils s’écrasent avec plus de 
facilité et doivent, par conséquent, retenir moins 
de liquide ; aussi M. Pernet a-t-il remarqué 
que le marc avait l'air d'être confit, expression 
juste et dont les membres de la Commission 
ont reconnu la vérité. » 

» Ici, Messieurs, il se présente une observa- 
tion d’autant plus importante qu'elle est en fa- 
veur du procédé de Mlle Gervais; il y aurait 
de l'injustice à comparer , pour la quantité, le 
vin tiré de la cuve traitée par l'appareil, avec 
le vin qui sort d'une cuve pour laquelle on a 
suivi les procédés ordinaires. Ce dernier vin, au 
moment du décuvage, n'a encore subi que l 
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fermentation tumultueuse , il eh subira une 
seconde , insensible dans les tonneaux ; cetté 
nouvelle fermentation occasionera une perte 
que le vin de l'appareil a déja éprouvée; ce 
n’est donc que lorsque les deux vins seront dans 
les mêmes conditions, c'est-à-dire , lorsqu'ils 
auront tous deux subi laWfermentation insen- 
sible, que l'on devra les comparer. La différence 
que présentera le premier ouillage nous fera 
connaître quel est l'avantage que présente l'ap- 
pareil : cette différence a été, chez M. Pernet, 
de 7 à 8 litres, sur 15 à 16 hectolitres : voilà 
par conséquent un demi pour cent qui doit 
être ajouté à la quantité obtenue en plus par 
le nouveau procédé (x). 

» Relativement à la quantité des produits nous 
avons, à ce que nous croyons, tiré de l’expé- 
rience de la Commission toutes les conséquences 
possibles. Reste maintenant à examiner la qua- 
lité des vins résultant du procédé Gervais. » 

» Ici, nous l'avouons, il nous paraît impos- 
sible de tirer aucune conséquence rigoureuse; 
le temps, qui est un grand maître, en dira plus 


(1) Cette augmentation n’est due évidemment qu’au plus 
long séjour du marc dans le vin , et n’est obtenue qu'aux 
dépens du petit-vin , dont le produit, dans le Lyonnais, 
est d’une grande importance. 
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que nous. Reconnaissons , néanmoins ,; que 
le vin de la cuve Gervais, était plus fait, 
plus agréable à boire , et qu'il était parfai- 
tement clair. Il faudrait savoir maintenant si 
le vin de la mère-goutte, tiré clair, conser- 
verait toute sa supériorité en ne le mélan- 
geant point avec les vins du fond de la cuve 
et du pressoir, qui sont âpres et troubles; on 
pourrait alors faire deux vins de qualités dif- 
férentes. » 

» Il faut regarder cependant comme incontes- 
table que ce ne sont point les liquides et les 
arômes, condensés par l'appareil, qui peuvent 
influer sur la qualité des vins, puisque l'absence 
de toute condensation pendant les huit premiers 
jours ; prouve que nos vins, tirés dans ce court 
espace de temps, n'ont encore rien perdu ni en 
alcool ni en arôme, ou que du moins, s'ils 
ont éprouvé quelques pertes, l'appareil ne les 
aurait point prévenues. Remarquons en même 
temps que la liqueur condensée est en trop petite 
quantité, et d'une saveur trop peu agréable, 
pour avoir aucune influence favorable. » 

» I] faut aussi reconnaître , que le vin Gervais 
avait moins de couleur et de vinosité, on de 
montant , que le vin fait par la méthode ordi- 
naire ; aussi il nous semble que la qualité de 
nos vins fins du Rhône ne peut que perdre 
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au procédé Gervais; mais d'un autre côté, nous 
croyons que ce même procédé devra être très- 
utile aux vins qui fermentent mal, long-temps, 
qui sont âpres au décuvage, désagréables à 
boire, et qui ne durent pas plus d’un an. De 
pareils vins gagneront infiniment à être potables 
aussitôt après avoir été faits, et leur débit de- 
viendra bien plus facile. » 

» Nous n’examinerons pas, dans ce rapport, si 
c'est à l'Appareil-Gervais, ou bien au long 
séjour du marc dans le vin, que nous devons 
âttribuer la différence qui s'observe entre les vins 
* faits par les déux méthodes. Une pareille ques- 
tion nous sémble facile à résoudre, et nous vous 
laissons le soin de sa solution (r). » 

» La Commission conclut des expériences 
faites en sa présence ; » 

» 1.9 Que lés produits , obtenus par le procédé 
Gervais , ne s'élèvent pas à plus d’un et demi 
à deux pour cent , au-dessus des produits 
obtenus par lé procédé ordinaire ; ». 

»_2.9 Que cette augmentation , si toutefois elle 


(1) Si l’expérience vient à démontrer l’inutilité de l’in- 
vention de M.lle Gervais, cette demoiselle aura cependant 
rendu un véritable service à l’œnologie , en faisant faire de 
tombreux essais qui ont prouvé l’avantage de couvrir les 
cuves pour obtenir uné meilleure yinification. 
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a lieu, ne doit point être attribuée à l'appareil 
condensateur , mais seulement au long séjour 
du marc et du vin dans la cuve ; » 

» 3. Que le vin de l'appareil est plus fait, 
plus agréable à boire que A du procédé ordi. 
naire 3». 

» 4.9 Que le vin de l'appareil a moins de 
montant et moins de couleur ; » 

» 9,9 Que le liquide condensé par l'appareil est 
en trop petite quantité, et d'une saveur trop 
insignifiante pour avoir aucune influence sur 
Ja qualité du vin. » 

» Ges conclusions ,. Messieurs , diffèrent de 
toutes celles publiées jusqu’à ce jour , mais cette 
différence doit être attribuée à celle qui existe 
entre les méthodes de vinification et la qualité 
des raisins mis en fermentation , parce que 
partout, nous en sommes certains, on a apporté, 
ainsi que nous, dans l'examen des phénomènes 
à étudier ; une entière bonne foi, et le désir 

de trouver la vérité, » 


Les conclusions du rapport qui précéde ont été 
adoptées à la presque unanimité des suffrages. 
Cependant M. Rey-Monléan , acru devoir leur op- 
poser quelques objections. Cet honorable confrère 
convient à la vérité que le procédé Gervais est loin 
de donner en quantité, au moment du décuvage, 
tout ce que ses partisans ont annoncé ; mais il 


Remarques 
sur le rapport 
précédent ; par 
M. Rey-Mon- 


léan, 
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prétend que le ouillage et le soutirage prodüiront 
de grands bénéfices par la diminution du’ déchet 
que cause la lie ; d'un autre côté, ajoute-t-il, 
le vin fabriqué par ce procédé est au bout de 
quelques jours aussi mûr que s'il avait huit 
mois, et la portion de liquide , restée au fond 
des tonneaux après le soutirage, n'est pas in- 
férieure à celle qui a été tirée précédemment ; 
le vin du pressoir enfin égale la mère-goutte. 

Tous ces faits sont , au dire de notre con- 
frère, prouvés par sa propre expérience, et 
son vin Gervaisien a satisfait les connaisseurs 
et étonné les négocians en celte denrée. 

Après avoir cité son expérience et développé 
les avantages de l'occlusion de la cuve, que 
personne ne conteste, M. Rey-Monléan s'appuie 
sur les autorités suivantes : inf 

1.9 M. le comte &e la Ferrière, notre con- 
frère, a obtenu, par le procédé Gervais, un bé- 
néfice d'un quarantième et son vin a valu 3 fr. 
de plus par hectolitre ; c'est bien au-dessous des 
promesses des Gervaisiens, mais aussi pourquoi 
a-til tiré son vin au onzième jour, au lieu 
d'attendre au vingtième comme le prescrit l'ins- 
truction ? 

22 M. Rivière, propriétaire à Montmerle, 
sans doute plus docile, et qui avait adapté à une 
petite cuve un chapiteau destiné à une grande, 
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M. Rivière a obtenu un bénéfice de 6 à 7 pour 
°/ et une grande supériorité de qualité. 

3.° M. Bonnard, propriétaire à Ste-Foy, qui 
de concert avec M. Viewil, physicien, a prouvé. 
par des expériences exactes, contre le fait avancé 
par M. Pernet, que la liqueur fournie par le 
petit robinet de l'alambic est quelquefois assez 
abondante pour être soumise au pèse-liqueur de 
Cartier, et assez forte pour marquer 10 degrés; 
et cela deux jours après le placement de l'ap- 
pareil ; donc il y a condensation, donc on a eu 
tort de regarder le condensateur comme un être 
de raison. 

4° M. Julia gprofesseur de chimie à Narbonne, 
qui, dans sa lettre à M. le président de la So- 
ciélé d'agriculture de Toulouse, rapporte que 
dans les expériences Gervaisiennes, faites à Font 
Beausart , l'augmentation a été, après 14 jours 
de fermentation, de 10 p. 2/5, produit qui eût 
augmenté si on eût voulu attendre huit jours 
de plus. 

5.9; Le rapport d’une Commission, formée 
par M. le préfet de la Haute-Garonne, pour 
comparer les phénomènes de la fermentation 
vineuse par le procédé ordinaire , par le tube 
plongeur de M. Dispan , par l'appareil Gervais. 
Les conclusions de ce rapport ont été favorables 
an nouveau procédé vinificateur, 
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Ces diverses expériences paraissent à M. Rey- 
Monléan d'une plus grande importance que celle 
qui sert de base au rapport de la Commission 
de la Société; on aurait du , dit-il, peser exac- 
tement la vendange avant de la jeter dans les 
cuves comparatives , clore exactement un appa- 
reil qui était disposé de manière à permettre 
l'issue d'une grande quantité de gaz; ne pas 
laisser tant de vide dans la cuve Gervaisienne 
mais la remplir presqu'entièrement comme le 
conseille le procédé; 

Les mêmes reproches, M. Rey-Monléan les 
adresse à M. Pernet et il désapprouve encore 
la précipitation avec laquelle celui-ci a décuvé. 

Il réclame d'autres expériences, faisant pres’ 
sentir que dans cette controverse comme dans 
tant d'autres, on reconnaîtra que la vérité ré- 
side entre les partis contraires. 

On ne peut qu'applaudir au ton de sagesse 
et de modération qui règne dans la réponse de 
M. Rey-Monléan. 

Peu de temps après l'avoir entendu la So- 
ciété a reçu de M. le docteur Martin, corres- 
pondant à St-Rambert , un mémoire fort court 
dont le but est de prouver que le liquide, con- 
densé par l'appareil, n’est pas comme on l'a 
dit en trop petite quantité et d'une saveur trop 
insignifiante pour n'avoir aucune influence sur 


de Lyon. 113 
Ja qualité .de vin, M. Marlin se fonde sur 
l'expérience qui suit: 

Au vingt-unième jour du cuvage, il dégusta 
du vin d'une cuve garnie de l’appareil, et il lui 
trouva le goût d'un vin nouveau, presque sans 
bouquet et faiblement alcoholisé; alors iFs'avisa 
de mêler à ce vin d'essai quelques gouttes de 
la liqueur de la rainure, et soudain Je vin, plus 
alcoholisé lui donna ce goût de framboise qui 
distingue les vins de son canton. 

Bien loin de partager l'opinion de M. le 
docteur Martin, NI. de la Martine, correspon- 
dant de la Société à Mâcon, soutient que Pap- 
pareil Gervais doit ses avantages , s’il en pré- 
sente, à la simple précaution de couvrir les 
cuves, et qu'il n’a pas plus de mérite qu'un 
simple couvercle de planche sans chapiteau. 
Il pense que cet appareil, qui prolonge la fer- 
mentation vineuse, et par conséquent l'infusion 
de la grappe et des pepins dans le moût, est. 
propre à donner au vin de la verdeur. Ce n'est 
pas tout : il est dit-il, impossible de charger 
deux fois , dans la même année, des cuves aussi 
tardives , et dès lors, il faut en doubler le nombre 
et élargir les celliers. D'ailleurs tous ces appa- 
reils chimiques , fussent-ils utiles, sont coûteux 
et embarrassans ; ils exigent, pour être placés 
et lutés, ‘plus d'adresse qu'on re peut enatten- 
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Rapport sur 
l'ouvrage de M. 
Bonafous, re- 
latif à la cul- 
tute du Mürier, 
par M. Fais- 
soles. 
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dre des simples vignerons; l’usage les corrode 
et il faut les renouveler fréquemment. 
D'après ces considérations et plusieurs autres 
également sévères, M. de la Martine pense que 
l'année prochaine il ne sera plus question de 
l'appareil Gervais ; vous ne partagez pas, Mes- 
sieurs, entièrement cet avis, et vous attendez 
les vendanges de 1822, pour ordonner selon le 
vœu de M. Rey-Monléan de nouvelles expérien- 
ces ; puissent-elles amener la solution complète 
d'une question qui long-temps avant Mile 
Gervais, avait excité le zèle d’un grand nombre 
de propriétaires et de chimistes ! 


Depuis longues années , vous vous occupez 
de recherches œnologiques, mais il n’y a pas 
bien long-temps que vous avez tourné vos 
regards vers l'éducation du ver à soie, et la 
culture de l'arbre qui le nourrit. L’attention 
que vous avez donnée à ce genre d'industrie, 
l'a propagée dans nos contrées, elle a fait éclore 
plusieurs mémoires , parmi lesquels vous avez 
distingué honorablement celui que M. Matthieu 
Bonafous , votre correspondant à Turin, vous 
adressa Pan dernier, sur l'éducation du ver à 
soie: cet agronome eût cru laisser son ouvrage 
imparfait , s’il n'y avait ajouté des vues judi- 
cieuses sur la culture du mürier ; c'est de cette 
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dernière production, dont M. Fuissoles , organe 
d'une Commission permanente, vous a rendu 
compte en ces termes (1). 

» Selon M. Bonafous , la feuille dù mürier 
blanc est pour le ver à soie l'aliment le plus 
nutritif, elle admet plusieurs variétés , dont 
les meilleures sont, d'après le comte Dandolo, 
celles qui sont connues en Lombardie sous les 
noms de Giazzola et foglia doppia, ( feuilles 
doubles ) l’une et l’autre introduites à la pépi- 
nière du Rhône, par M. Balbis. » 

» M. Bonafous examine en naturaliste et en 
chimiste, les substances que l'on peut extraire 
des feuilles de mûrier ; l’une qui est {sucrée, sert 
à nourrir le ver; l’autre, qui est résineuse, entre 
dans la composition de la soie; l’une et l'autre 
sont plus abondantes et plus parfaites lorsque 
l'arbre végète dans les pays chauds et secs. » 

» Les botanistes ont distingué les mûriers en 
monoïques et dioïques , et les agriculteurs ont 
observé que les feuilles de l'arbre mâle sont 
préférables à celles du müûrier femelle, parce 
que dans ce dernier une partie du suc végé- 
tatif sert à former le fruit; il n’est pas rare, 
au reste, dit M. Bonafous, de rencontrer les 


(1) Les autres Membres de la Commission des Müriers 
sont MM. Balbis , de Martinel , Billon , Madiof et Grognier. 
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deux sexes , non-seulement sur le même arbre, 
mais encore sur la même branche. ». 

» Ce n'est pas seulement par sa feuille que le 
mûrier est utile , il fournit encore, en Italie, du 
bois de charpente, et en France il est très- 
employé par les tourneurs; on extrait de son 
écorce un acide auquel on a donné le nom de 
morique , et dont la nature est peu connue; on 
en retire encore une production analogue an 
chanvre, pouvant servir à fabriquer des cordes, 
et avec laquelle notre confrère, M. Madiot, 
directeur de la pépinière départementale, a fait 
des fils doux, souples , soyeux, susceptibles de 
prendre à la teinture plusieurs belles couleurs : 
tel est l’objet du r.% chapitre. » 

» Dans le 2."%, l'auteur parle de la récolte du 
fruit du müûrier et de la manière d'en séparer 
la graine, de la préparation du terrain auquel 
on veut la confier, du temps le plus favorable 
à l'ensemencement, de la distribution des plan- 
ches pour les semis, du sarclage et de l’arro- 
sement s'il est nécessaire ; il parle enfin du 
recépage, et à cet égard il conseille de substi- 
tuer aux serpettes des tenailles à mâchoires très- 
tranchantes ; à l'aide de ce dernier instrument 
on évitera de déranger les racines encore très- 
délicates des jeunes plants auxquels on doit donner 
de fréquens labours, et dont on doit ôter les” 
jets latéraux. 
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» La greffe du mûrier est la matière du 
troisième chapitre ; les belles qualités des arbres 
ne pouvañt guères se transmettre par les semis, 
il convient de les fixer par la greffe; l’auteur con- 
seille de pratiquer cette opération sur les jeunes 
plants avant de les mettre en pépinière , à plus 
forte raison désapprouve-t-il l'usage de la faire 
subir aux arbres plantés à demeure. Passant en 
revue les diverses espèces de greffes , il donne 
la préférence à celle qui, étant en chalumeau, 
est placée le plus près possible des racines. Cette 
méthode est bonne quoique différente de celle 
de notre département , qui consiste à greffer à 
l'écusson , à l'œil, au commencement du prin- 
temps. L'auteur ne termine pas ce chapitre sans 
faire connaître les soins qu’exigent les jeunes 
arbres nouvellement greffés. » 

» L'auteur, dans le chapitre quatrième, traite 
des pépinières ; elles doivent être placées sur un 
terrain léger , médiocrement fertile, à l'abri des 
vents du nord, et bien préparé par les labours; 
les jeunes plants doivent y être disposés en 
quinconce, à la distance les uns des autres 
d'envirow un mètre trois décimètres, afin que 
les racines ne s’entrelacent pas ; le terrain a dû 
être préalablement fumé avec d'ancien fumier 
ou des retailles, soit de cuirs, soit de peaux, 
engrais plus durables et singulièrement appro- 


+ 
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priés au mürier. Après ces détails, l'auteur 
indique la manière de faire les fosses selon les 
trois dimensions; il parle des soins que la trans- 
plantation exige, des précautions à prendre pour 
ménager les racines , de la taille et des labours 
convenables, d'après la qualité et la disposition 
du sol et la vigueur des jeunes arbres; il re- 
commande les arrosemens dans les temps de 
sécheresse, sur-tout si le terrain est aride; il 
termine ce chapitre en faisant observer que les 
müriers qui sont restés long-temps en pépinière 
réussissent rarement à la transplantation. » 

» Les plantations sont le sujet du chapitre 
qui suit. Avant de les faire, la terre aura été 
bien labourée , bien fumée ; les trous seront à 
la distance de huit mètres, leur largeur et leur 
profondeur seront subordonnées, non-seulement 
à la grosseur des pieds d'arbres à planter, mais 
encore à la qualité du sol de la pépinière et à 
la constitution du climat sous lequel elle est 
située. L'auteur donne ensuite de bons préceptes 
sur le labour, la taille du mûrier et sur son 
arrosement, s’il est reconnu nécessaire; il prouve 
que si une taille mal dirigée fait dépérir l'arbre, 
celui-ci, abandonné à lui-même, pousse ses bran- 
ches dans de mauvaises dispositions et donne 
peu de feuilles ; il conseille aux propriétaires 
de former eux-mêmes leurs pépinières. Aux 
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avantages de cette pratique , signalés par M. 
Bonafous; on peut ajouter celui de cultiver des 
arbres sur des terrains analogues à ceux où ils 
ont été semés, circonstance qui doit être favo- 
rable à leur accroissement. » 

» Le sixième chapitre traite des soins qu'exi- 
gent , sur-tout pendant les quatre premières 
années, les müriers plantés à demeure: ils con- 
sistent dans l'ébourgeonnement , dans la taille 
raisonnée de l'arbre, dans la disposition des 
branches , la plus propre à faciliter la récolte 
des feuilles, dans la suppression de celles qui 
se croisent , ainsi que des racines qui s'élèvent 
près du sol; dans l’extirpation des plantes pa- 
rasites qui, croissant aux pieds des müûriers, 
absorbent les eaux pluviales et les sucs de la 
terre. Quant à la récolte des feuilles des jeunes 
mûriers, elle me paraît dépendre de la vigueur 
de ces arbres et du besoin qu'on peut avoir de 
leur dépouille. » | 

» Trois choses sont à considérer dans la con- 
duite des mûriers adultes: 1.° la qualité et la 
quantité de la feuille; 2.° la durée de l'arbre; 
3.0 Ja sûreté et la commodité de la récolte. En 
partant de ces considérations , M. Bonafous 
démontre dans le septième chapitre tout le mal 
que fait au mürier une taille mal entendue , 
des amputations sans méthode qui aflectent 
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l'arbre mutilé de plaies énormes d'où découlent 
des flots de sucs végétatifs. Il développe ensuite 
les principes d'une taille propre à augmenter 
la vigueur del'arbre et l'abondance de ses feuilles. 
C'est dans l'ouvrage même qu'il faut lire et mé- 
diter ces précieux détails ; j'ajouterai que la taille 
du mûrier ne devrait pas se faire dans le temps : 
où la sève est dans un grand mouvement , 
parce que la perte de sève qui se fait alors, au 
point de la section, ne peut que nuire à l'ac- 
croissement de l'arbre. » 

» Le chapitre huitième de l'ouvrage de M. Bona- 
Jous a pour objet les haies de mürier. Déjà il avait 
été lu à la Société plusieurs mémoires intéres- 
sans dans lesquels on a exposé combien il serait 
avantageux de substituer des mûriers aux pru- 
neliers ét aux autres arbustes épineux ou non 
qui constituent les haies; on a observé que ces 
arbustes servaient de retraite à une multitude 
d'insectes qui se multipliant sans mesure, s'échap- 
pent.deleur habitation dévastée pour aller ravager 
les blés et les arbres fruitiers. M. Bonafous, par- 
tageant cet avis, enseigne les meilleurs moyens 
de planter, de recéper, de tailler, d'entretenir 
les haies de mûriers; il montre les pousses pré- 
coces de ces haies comme pouvant fournir la 
nourriture des vers nouvellement éclos , en at. 
tendant que celles des arbres plus élevés se dé- 
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veloppent pour alimenter des vers plus avancés ; 
c'est ainsi que dans leurs âges divers leur subsis- 
tance est assurée. » 

» La cueillette des feuilles est l'objet du neu- 
vième et dernier chapitre, elle influe singulière- 
ment sur l’état et la durée du mûrier, et par une 
suite consécutive sur la récolte des soies ; si 
Varbre souffre par la simple privation de ses 
feuilles | combien ce dommage doit être plus 
grand lorsqu'il est abandonné à des mains qui, 
tout en le dépouillant de son feuillage, déchi- 
rent l'écorce de ses branches et le mutilent de 
mille manières. C'est pour prévenir ces acci- 
dens que M. Bonafous indique la manière la 
plus convenable de cueillir la feuille du mürier; 
il s'élève avec raison contre l'usage de l’enlever 
en août pour en nourrir le bétail ou en faire sa 
litière, sans attendre qu’elle tombe naturelle- 
ment , dommage beaucoup plus grand lorsque 
les premières feuilles ont été cueillies pour la 
subsistance des vers à soie. Dans ce chapitre 
l'auteur n’a pas oublié de donner des conseils 
sur la meilleure disposition des sacs destinés 
à recevoir les feuilles, sur les précautions à 
observer dans leur transport , et la tenue du 
local où elles sont entreposées. » 

Après avoir entendu ce rapport , vous avez 
jugé que la publication de l'ouvrage de M. 


Observation 
relative à un 
mèrier à bois 
rougefoncé;par 


M. Madiot. 
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Bonafous , sur le mûrier , était ainsi que celui 
du même auteur sur les vers à soie, propre à 
contribuer puissamment à propager dans nos 
contrées une amélioration importante , dont 
M. le comte de ZLezai-Marnésia avait conçu l'heu- 
reuse idée, et vous avez arrêté qu'il paraîtrait 
sous les auspices de la Société et serait distri- 
bué par ses soins. 


Parmi les observations dendrologiques dont M. 
Madiot a enrichi votre porte-feuille , la moins 
remarquable n'est pas celle d'une nouvelle es- 
pèce de mürier qu'on lui avait donné pour le 
Morus italica ; mais il en diffère ainsi que du 
dinctoria et des autres espèces décrites pag des 
caractères saillans. 

Les branches très-ramifiées , sont fort minces 
et resserrées les unes contre les autres ; il en 
est de même des rameaux qui se divisent à des 
distances inégales; ses boutons, petits et allongés 
offrent sur leurs bords un liseré cendré; les 
feuilles sont inégalement laciniées , luisantes et 
de couleur olivâtre sur leur face supérieure , 
à peine glabres et pourvues de nervures ; saïl- 
lantes sur leur face inférieure, elles sont portées 
sur des pétioles plus longs et plus anguleux 


que ceux des autres espèces de mürier, et les 


vers à soie paraissent les préférer. 
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Les organes reproducteurs sont disposés sur 
des châtons cilindriques très-minces ; ils y sont 
tantôt monoïques, tantôt dioïques ; les mâles 
sont, sur la totalité de l'arbre , beaucoup plus 
nombreux que les femelles ; les baies sont mo- 
nospermes et renferment une pulpe abondante, 
de couleur vineuse ; la peau qui les recouvre 
prend la même teinte à l'époque de la maturité. 

L'arbre est grêle, il s'élève peu et sa tête 
arrondie présente l'aspect de celle du pommier. 

M. Madiot voulant greffer sur des sauvageons 
de müûrier ordinaire un arbre qui lui parut re- 
marquable, en mit dans l'eau quelques rameaux; 
il fut surpris de voir que la sève ou cambium 
qui s'en échappait était d'une couleur rouge 
foncé , et son étonnement redoubla lorsqu’au 
bout de quelques jours il vit que l'eau dans 
laquelle ces rameaux avaient trempé était d'une 
couleur de lie de vin. De petites branches de 
Morus italica , mises en macération ‘dans un 
autre vase, n'avaient communiqué au liquide 
aucune teinte. 

L'auteur a fait part de cette observation au 
savant M. Bosc, qui, ne pouvant confondre 
l'arbre qui en est l'objet avec le Morus tinctoria , 
dont le principe -colorant est jaune, le regarde 
comme une espèce ou variété inédite. M. Wadiot 
a dû chercher à le multiplier, mais il s'est assuré 


Sur quatre 
nouvelles espè- 
ces ou variétés 
de rosiers, par 
le méme. 
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qu'il se greffait plus difficilement que les autres 
espèces ; il se propose de varier ses procédés 
pour fixer une variété qui peut présenter un 
tont autre intérêt que celui de la simple cu- 
riosité. 


Il est un végétal tout à la fois moins pré- 
cieux et beaucoup plus élégant que le mûrier, 
c'est l’arbuste dont la feuille est la plus inutile, 
le fruit le plus méprisable ; mais il porte la 
reine des fleurs. De tous les temps et dans 
tous les pays le rosier a été la plus brillante 
décoration des jardins ; on vit fleurir dans l'an- 
cienne Rome les diverses espèces de rosiers que 
la nature avait plantés dans les pays conquis. 
Pline qui en avait observé un grand nombre, 
chercha à les classer, moins par leur forme que 
par leur odeur et le temps de leur floraison ; 


plusieurs botanistes modernes se sont efforcés 


de débrouiller le cahos des innombrables espèces 
ou variétés de rosiers. En attendant , les pépi- 
niéristes qui les cultivent et en font commerce, 
donnent divers noms à la même variété et ap- 
pellent de la même manière des espèces très- 
différentes entre elles. 

Sur ce nombre, il en est quatre dont M. 
Madiot n'a vu la description dans aucun livre 
et qu'il signale ainsi qu’il suit : 
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1.0 Le rosier à feuilles de chanvre , tige lisse, 
écorce verte dans la jeunesse, prenant dans la 
suite une teinte olivâtre, aiguillons minces, 
effilés, recourbés, couleur de chair vers leur 
milieu, feuilles bipinnées, étroites, avec impaire, 
portées sur de longs pétioles, et creusées en 
gouttière à leur base, les follioles allongées , 
également dentelées sur leurs bords, nervures 
très-saillantes, de couleur pâle, fleurs isolées ; 
pétales peu éclatans, peu odorans, caducs, se 
développant depuis mai jusqu’en septembre ; 
fruit alongé , baies polyspermes , graines osseuses, 
restant nain-quand il est abandonné à lui-même , : 
mais pouvant s'élever et se présenter sous un 
joli aspect en s’unissant par la greffe à l'églan- 
tier; digne d'être cultivé à cause de la singu- 
larité de son feuillage qui lui mérite le nom 
de Rosa cannabi nifolia. 

2.9 Le rosier à feuilles de laïtue , tige courte, 
hérissée d’aiguillons de grandeur inégale, feuilles 
bipinnées, follioles larges , denticulées, ondu- 
lées, ayant l'aspect de celles de la laitue, pétales 
roulées en forme de cœur avant leur épanouis- 
sement, fleurs grouppées, doublant presque tou- 
jours , odeur suave , difficile à multiplier par 
marcottes et perdant alors de ses qualités, mais 
réussissant très-bien par la greffe sur l'églantier. 
Ne pourrait-on pas le nommer Rosa lactucæfolia ? 


Da févier hé- 
rissé, pour for- 
mer des haies; 
par le méme. 
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3.0 Rosier à feuilles de céleri, tige mince; 
courte, écorce cendrée, follioles dentées pro- 
fondément, portées sur des pétioles anguleux , 
présentant l'aspect du feuillage du céleri. Quant 
aux fleurs, qui doublent aisément , elles sont 
d’un rose tendre, réunies en faisceau , et roulées 
en cœur avant leur épanouissement , l'odeur 
en est fort agréable; le fruit mürit rarement. 

4. Rosier à bois d’acacia rose , tige courte 
et grosse, hérissée dans toute son étendue d’ai- 
guillons très-rapprochés et d’inégale longueur, 
d'une couleur blanchâtre, ayant l'aspect du tronc 
de l'acacia à fleurs roses , feuilles bipinnées 
avec impaire , pédoncules courts et armés d’ai- 
guillons, les follioles rudes au toucher et gar- 
nies de nervures épineuses, boutons saillans, 
fleurs simples disposées en pannicule , pétales 
peu colorés, caducs , calice arrondi au sommet, 
barbu dans toute sa longueur , graines osseuses , 
hérissées de poils. 

Cet arbuste, nain, touffu, fortement armé, 
se multiplie aisément par la greffe et les mar- 
cottes ; quand il sera devenu plus commun on 
l'emploiera pour les clôtures. 


On devrait employer pour le même usage 
le févier hérissé, Gleditsia ferox , cet arbrisseau 
est, selon notre confrère, préférable sous ce 


de Lyon. 127 
rapport au Gledilsia triacanthos et au Robinia 
psendo acacia ; il ne s'élève qu’à trois ou quatre 
mètres, et ses épines sont disposées de manière 
à le rendre inabordable ; on peut le planter sur 
une seule ligne, tandis que beaucoup d’autres 
arbrisseaux de clôture le sont sur deux ou trois 
rangs, occupant ainsi beaucoup plus de terrain 
et absorbant beaucoup plus de sucs de la terre. 

Il est fâcheux que cet arbrisseau, qui est 
“originaire de la Caroline, ne puisse pas ré- 
sister à la rigueur des hivers dans le nord de 
la France ; mais pourquoi est-il. si négligé dans 
les provinces du midi? il croît plus rapide- 
ment que l’aubépin , il ne craint pas la serpette, 
son feuillage est agréable à la vue; et quoi- 
qu'en ait dit le savant Desfontaine il peut fleurir 
en France, comme M. Madiot l'a observé à la 
pépinière départementale, où depuis 15 à 20 ans 
il le cultive avec succès après l'avoir semé de 
graines. 


IF y cultive de même une espèce de cerisier 
qu'il croit originaire des environs de Disma, 
ville du Japon, et dont la graine se trouva 
confondue avec beaucoup d’autres qui lui furent 
envoyées de ce pays lointain. 

Ce cerisier s'élève à une hauteur médiocre, 
il offre des rameaux rapprochés , de couleur 


Ser une es- 
pèce de ceri- 
sier japonais ; 
par Le mêmes. 


Sur une va- 
riété de vigne 
à feuilles pour- 
pre ; par le 
mémg. 


» 
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cendrée , et diversement tachetés. Ses boutons 
à fruits sont rangés à des distances inégales, 
par paquets de deux , trois, cinq ; leur cou- 
leur est purpurine , grisaillée aux bords des 
écailles. Les boutons à feuilles sont plus gros, 
plus gonflés , plus pointus et placés le long 
des rameaux à une distance presque égale les 
uns des autres. Les fleurs s'épanouissent en 
avril , leurs pétales sont larges , coniformes ; 
d’un blanc éclatant et exhalent une odeur agréa- 
ble. Le fruit est petit, peu abondant , porté 
sur un court pétiole , d'un rouge éclatant, 
d'un goût agréable, et pouvant se conserver près 
de deux mois. Les feuilles sont arrondies , légè- 
rement dentelées , glabres à leur face inférieure 
et vernissées sur l’autre face. Leurs nervures 
sont fermes , saïllantes ; leurs pétioles sont en 
forme de gouttière et garnis de deux ou trois 
glandules. 

Cet arbuste offre de particulier une écorce 
composée de cinq lames , dont les trois ex- 
térieures ont leurs fibres contournées circulai- 
rement , tandis que la direction des deux autres 
est longitudinale , comme les fibres du bois. 


D'autres observations également remarqua- 
bles ont été faites par notre confrère ; telle 
est celle dont l'objet est une variété de vigne 
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qui s'est introduite dans quelques vignobles du 
Lyonnais et de l'Auvergne ; ses feuilles sont, 
en naissant , blanchâtres et cotonneuses, comme 
celles de l'espèce nommée meunier ; elles pren- 
nent dans la suite une couleur cuivrée en 
dessus ; et à leur face inférieure une teinte 
pourpre qu'elles conservent durant toute la 
saison. Ces feuilles, lobées peu profondément, 
sont obtuses ; leurs pétioles d'un rouge san- 
guin ont une longueur remarquable. L'écorce 
des jeunes tiges est purpurine , celle des vieilles 
est grisaillée. L'intérieur du bois offre une 
teinte de lie de vin. Les grappes allongées se 
composent de baies d'une grosseur médiocre, 
d’une couleur noire, d'un goût acerbe , à l'ex. 
position du levant et du couchant ; mais ne 
pouvant mûrir qu’à celle du midi , ayant alors 
une pellicule épaisse qui le rend propre à être 
conservé. La vigne à feuilles pourpres pousse 
beaucoup de bois, même dans les mauvais 
fonds ; elle brave les gelées du printemps. 
Cet avantage et celui de colorer fortement 
le vin lui mérite une place dans les vignobles 
dont l'exposition lui convient. L’auteur l'ayant 
obtenue par semis, est disposé à la considérer 
comme une espèce particulière, 


Sur le Cy- 
près chauve ; 
par le méme. 
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IL a observé dans le même. temps le cyprès 
chauve, Cupressus distica, conifère de l'Amé- 
rique septentrionale , qui se plait dans la vase, 
dans les eaux stagnantes, et dont on pourrait 
couvrir nos terrains marécageux; On connaît 
son histoire , on sait le parti que les sauvages 
de l'Ohio tirent de son tronc pour faire des 
pirogues , ainsi que des exubérances de, ses ra- 
cines pour fabriquer divers ustensiles ; mais on 
ignorait, qu'il pût reprendre, de bouture.: c'est 
une découverte que nous devons à M; Madiot. 
Cet agronome, ayant reçu, au commencement, 
de mars 1821, un gros pied. de cyprès chauve, 
fit ouvrir, près d'un canal, un.vaste creux ; la, 
terre extraite fut, remplacée par le mélange sui- 
vant : terreau de bruyère,, environ, un, mètre 
cube ; terre franche , même quantité; terre, de. 
feuilles de chêne , Sable de rivière , un demi- 
mêtre de chaque. C'est. dans ce terrain. arti- 
ficiel que l'arbre résineux fut. planté. Autour 
de lui furent placées six. de. ses branches la- 
térales , coupées, et taillées_en bouture, L'eau 
du canal fut dirigée sur ce terrain qui:ne tarda 
pas à prendre l'aspect d'un petit marais. L'arbre, 
a très- bien repris , il végète vigoureusement, 
et de ses six boutures quatre ont parfaitement, 


réussi. Un arbre capable de reprendre de bou- 


ture peut repousser après avoir été coupé vers 
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la racine ; c'est un avantage qu'il à sur pres: 
que toutes les espèces de sa famille; et ses 
graines , emportées par le vent , se sèment avec 
facilité. Il est étonnant qu'il soit si peu ré- 
pandu en France ; car il n'existe peut-être, dans 
ün rayon de vingt lieues, dont Lyon serait le 
centre, qu’à la Pépinière du Rhône, dans celle 
de feu M. Rast, à Ecully; dans le domaine du 
digne fils de Warenne-Fenille | à Bourg ; dans 
celui de l'un de nos confrères, M. dé Freminville , 
à St-Micoud. 


Nou content de conseiller la culture de plu- 
sieurs arbres peu connus, M. Hadiot prend la 
défense d'un arbuste très-répandu dans nos 
campagnes , et contre lequel s'élèvent, depuis 
quelques années sur-tout , de graves accusa- 
tions ; cet arbuste est l’épine-vinette , Berberis 
vulgaris; on lui impute les maladies des céréales. 
Avant M. Madiot le célèbre Duhamel s'était 
élevé contre cette assertion ; c’est par des ex- 
périences directes que notre confrère à cherché 
à la combattre. Il a semé, en novembre 182r, 
du seigle et du froment auprès de plusieurs 
espèces d'épine-vinette , tels que le Vulgaris, le 
Sinensis , le Cretica; et il s’est bien assuré qu’au 
moment où ces arbustes étaient en fleurs , le 
seigle seul avait formé son épi , et il était en= 


Note sur l’é- 
pine- vinette ; 
par le mêmes 


Sur une es- 
pèce de Courge 
sans coulans ; 
par le méme. 
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core loin de fleurir. L'auteur conclut de là 
qu'on a eu grand tort d'attribuer l'ergot à lin- 
fluence du pollen de l'épine-vinette sur les cé- 
réales fleuries. Mais ce qui disculpe mieux 
l'épine-vinette , c’est l'état de vigueur et de 
santé des céréales que M. Madiot avait semées 
dans le voisinage de ce joli arbuste ; état qui 
a été constaté par plusieurs membres de la 
Société. Ne nous hâtons donc pas de proscrire 
un arbrisseau dont les branches armées d'épines 
défendent nos champs , dont les fleurs réjouis- 
sent nos yeux, dont les fruits peuvent fournir 
de bonnes gelées , d'excellentes confitures, des 
liqueurs auxiliaires du cidre et du poiré. 


A côté des arbres dont la culture lui est 
confiée, M. Madiot a semé, à titre d'expérience, 
quelques plantes herbacées , telle est une espèce 
de courge, peu connue en France, et que les 
Napolitains nomment Croco/y. Comme elle est 
sans coulans, sans vrilles, sans aucune. pro- 
duction stolonifère , elle peut être espacée à 
deux ou trois pieds , et cultivée en grand sur 
un terrain de peu d'étendue; chaque année en 
fournit trois ou quatre récoltes ; les deux pre- 
mières se composent d’un fruit de la grosseur 
de celui du Capsicum grossum ; ce fruit est un 
met estimé des Napolitains , qui, l'ayant coupé 


+ 
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par tranches en long, le font frire dans le 
beurre ou dans l'huile et lui trouvent un goût 
de champignon. 

La troisième et la quatrième récoltes ont lieu 
dans l'automne ; on cueille alors des fruits plus 
gros qu'on conserve tout l'hiver, et dont on 
peut faire des tourtes et des marmelades. 

La tige de cette cucurbitacée étant droite, M. 
Madiot propose de la nommer Cucurbita erecta, 
courge, potiron à tige droite. 

Elle est aisée à cultiver : on la sème en avril, 
à l'exposition du midi ou du levant, et l'hu- 
midité semble lui être favorable. 


Notre confrère a poursuivi ses observations 
sur les greffes ; il en a pratiqué, avec succès, 
six espèces peu usitées et fort curieuses ; l’une 
qu'il nomme en colonne , consiste à unir par 
leurs tiges, au point de ne faire qu'un seul 
pied , jusqu'à six jeunes arbres de la même 
espèce qu’on a plantés à côté les uns des autres; 
on les entaille longitudinalement jusqu’à la pro- 
fondeur de l'étui médulaire, et on les maintient 
en contact au moyen de fortes ligatures ; l'opé- 
ration se fait en février ou mars, et avant la 
fin de l'été les six tiges ne forment plus qu'un 
gros tronc. % 2" 

La deuxième espèce de greffe est par approche 


Sur six espè- 
ces de greffe; 
par le méme. 
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des branches; elle a été opérée sur un tuya 
nain qui, étant dioïque, ne fructifiait pas; un 
tuya d'orient a été planté à côté de lui, une 
des branches de ce dernier a été creusée jus- 
qu'à la moëlle pour recevoir le bout d'une branche 
du tuya nain ; l’arcure a été maintenue, à l'aide 
d'un appareil convenable. Six mois après, la 
séparation a été faite, et le tuya nain s’est 
trouvé greflé sur celui d'orient. Réitérée plu- 
sieurs fois cette espèce de grefle a toujours 
réussi. 

L'auteur nomme par élayement sa troisième 
espèce de greffe ; elle a eu lieu entre l'orme et le 
planera de Sibérie , Planera richardi. Un seul pied 
de cette espèce exotique existait à la pépinière du 
Rhône ;et notre confrère sachant combien il était 
difficile de la multiplier directement, planta 
autour de ce pied plusieurs jeunes ormes à 
petites feuilles. Un an après, et aux premiers 
mouvemens de la sève, les branches des sau- 
vageons furent inclinées vers celles du planera ; 
aux unes et aux autres furent faites des en- 
tailles , de manière à se correspondre; on les 
assujettit par des moyens convenables, on coupa 
les têtes des sauvageons et l'opération de la 
greffe fut consommée. 

La greffe qui suit a beaucoup de: rapport 
avec celle-là , et l'auteur lui donne le même 
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nom. Pour l’exécuter il planta quatre jeunés ormes 
sauvageons autour d'un pied de l'U?mus fulva , les 
branches dés sauvageons et celles du sujet fu- . 
rent incisées de bas en haut jusqu'au milieu 
de l'étui médulaire; lés plaies dont la longueur 
était de trois pouces, furent mises en contact, 
un appareil maintint unies les parties ampu- 
tées, empécha le contact de l'air ét facilita la 
soudure qui fut complète au bout de quelque 
temps. | 

Läà cinquième espèce de greffe sé fait par ap- 
proche sur les branches les plus minces et les 
plus flexibles ; elle à réussi entre l'orme nain 
à feuilles argentées et plusieurs plançons d'orme 
ordinaire à petites feuilles; le procédé a été le 
suivant : On 4 enlevé , avec un emporte-pièce, 
sur les rameaux à grefler une petite portion 
d’écorce et de bois, dans le sens longitudinal ; 
on à mis en contact ces rameaux de manière 
que le sujet s'élevait plus haut que le sauva- 
geon; on 4 coupé là partie dominante; le tout 
a été maintenu par un appareil convenable. 
Gette espèce de greffe à été répétée toujours 
avec le même succès dans la famille des amen- 
tacées , notamment entre l'aulne à feuilles laci- 
niées et l’aulne commun. | 

L'auteur nomme en cheville la sixième et 
dernière espèce de greffe dont il vous a parlé; 


136 Société Royale d’Agricullure 

il l'a pratiquée sur des arbres fruitiers, sur 
des mûriers, sur la vigne ; elle consiste à faire 
passer les tiges des sujets à travers celles des 
sauvageons , au moyen d'un trou creusé avec 


.un vilebrequin ; l'endroit de l'insertion est re- 


Sur un nou - 
veau greffoir ; 


par le méme, 


couvert de terre plaise, ou mieux d'onguent 
de Forsylh ; la soudure a lieu , selon les espèces, 
dans la première ou la deuxième année. Les 
branches, dont la direction était horizontale, 
sont relevées à l’aide de tuteurs; cette greffe 
a réussi non-seulement entre un poirier et un 
pommier , un broussonétia et un mûrier blanc, 
mais encore entre un sarment de vigne et un 
jeune noyer, Ce dernier fut perforé à quatre 
pieds de la terre, le cep de vigne fut introduit 
par cette ouverture, il s’y souda à l'aide des 
moyens indiqués ci-dessus. La seconde année, 
la tête du noyer fut coupée ainsi que le pied 
de la vigne; des grappes se formèrent ayant 
le goût de brou de noix. 

La greffe par cheville a été tentée dernière- 
ment sur des noisetiers , des tilleuls, des figuiers; 
M. Madiot attend les résultats de ces nouvelles 
expériences pour les communiquer à la Société. 


Nous devons à cet agronome un instrument 
qu'il nomme grefoir à tranchet, et dont voici 
la description : A l'extrémité d'une tige. de fer 

g 
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carrée, longue de 5 pouces, est un tranchet 
de deux pouces et demi de long sur un peu 
plus d'un pouce de large, à l'autre extrémité 
est un coin transversal en forme de biseau, de 
la longueur d'un pouce; ce coin, ainsi que le 
tranchet sont d'acier bien tranchant. Le premier 
sert à fendre longitudinalement le tronc des 
jeunes arbres pour les greffer en fente ; on frappe 
pour cela sur le dos de l'instrument deux ou 
trois petits coups avec un maillet; quant au 
coin il sert à tenir ouverte la fente qui doit 
recevoir la greffe : on s’en sert encore pour 
séparer l'écorce d'avec le bois dans la greffe en 
couronne. Cet instrument , dont la forme est 
simple et l'usage très-facile, doit être substitué 
aux couteaux, aux serpettes, aux ciseaux de 
menuisier qui, dans la main des jardiniers 


maladroits, compromettent le succès des greffes: 


M. Madiot s’en sert avantageusement depuis 
plus de 20 ans, (1) 


L'un des arbres les plus difficiles à greffer 
est, sans doute, le noyer ; aussi, soit qu'on 
ignore ou non que par la greffe on pourrait 
plus que doubler les produits de cet arbre pré- 
cieux, on l'abandonne à lui-même presque par- 
mm ns 


(1) Voyez à la fin du volume la figure de cet instrument. 


Note scr la 
greffe dunoyer: 
parM.Chancey 


Sur les en- 
grais liquides ; 
par le méme. 
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tout ; cependant il suffit de faire l'opération 
d'une manière convenable et en temps oppor- 
tun, pour être à peu près certain du succès; 
à cet égard M. Chancey vous a cité l'exemple 
d'un simple jardinier de Belleville, nommé 
Péraud, qui, depuis trois ou quatre ans , greffe 
ses jeunes noyers, il opère à écusson , et il 
attend que l'œil ait poussé. Notre confrère a 
visité plusieurs fois les pépinières de ce jardinier 
intelligent et zélé ; il vous a demandé en sa 
faveur un témoignage d'estime que vous n'avez 
pas cru devoir refuser. 


Notre respectable confrère vous a parlé des 
engrais liquides; il les a comparés à ceux qui, 
formés des mêmes élémens, n’en difièrent que 
par la consistance; les premiers lui ont paru 
préférables , et son opinion, à cet égard, est 
appuyée sur les expériences de M. Tschifelly, 
sur la pratique des Flamands, sur celle des 
Suisses, sur les avantages qué dans quelques 
lieux on a retirés de l'engrais lyonnais, nouvelle- 
ment connu sous le nom de Gadoue artificielle. 

Si cet engrais liquide n'a pas rempli par- 
tout les espérances qu'il avait fait concevoir, 
c'est, d'après M. Chancey , parce qu'on n'y a 
pas introduit assez de plâtre, et qu’on a né- 
gligé de faire entrer dans sa composition des 
substances animales, telles que des débris de 
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boucherie , de la gadoue naturelle , etc. Le 
meilleur des engrais serait, selon cet agronome, 
. celui dans lequel entrerait, en certaines pro- 
portions, des substances animales , végétales et 
minérales ; il cite à l'appui de cette théorie, 
ce résultat des expériences de la Société d'agri- 
culture de l'Ain: Deux engrais réunis amendent 
plus le sol que chacun d'eux séparément. 


C'est d'après sa propre expérience que M. le 
docteur Trolliet vous a parlé de l'efficacité 
comme engrais, du terreau qui se forme sous 
les haies. Comme il manquait de fumier pour 
amender une terre sablonneuse dans quelques 
parties , argileuse et calcaire dans d'autres , il 
engagea son fermier à enlever sous la haie qui 
bordait ce champ 8 à 10 pouces de terreau; 
on le répandit comme du fumier d'étable, et 
son influence s’étendit sur les récoltes de plu- 
sieurs années ; l’un des parens de notre confrère 
obtint, en suivant la même pratique , un succès 
éncore plus remarquable, étant parvenu, par 
ce seul moyen , à changer la nature d'un champ 
qui était resté stérile quoiqu’on y eût répandu 
du fumier ‘d’étable. 


D'autres engrais ont été l'objet des expériences 
de M. Rey-Monléan , et leurs eflets sur sa vigne 
de Ste-Foy ont été appréciés sous le double 


Surleterreau 
des haïes ; par 
M. Trolliet. 


Sur divers 
engrais donnés 
à la vigne ; par 
M. Rey-Mon- 


lcan. 
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rapport de l'efficacité et de l'économie. La vigne 
de notre confrère est de la contenance de cinq 
hommées lyonnaises , chacune de huit cents ceps; 
le sol en est caillouteux , siliceux , glaiseux ; 
le site à mi- côteau , l'exposition au levant, 
Vâge 21 ans; la composition, gamet de Bour- 
gogne, sans mélange. Les expériences commen- 
cèrent en janvier; à cette époque, une partie 
de la vigne fut fumée avec de la poudrette de 
la compagnie Foulon , une autre partie avec de 
l'urate calcaire | confectionné chez M. Rey- 
Monléan lui-même ; en février , d’autres parties 
de cette même vigne reçurent, soit du fumier 
consommé , soit encore de la poudrette ; un cer- 
tain nombre deceps, réservés pour servir de points 
de comparaison, ne furent pas fumés ; enfin 
une autre partie de la vigne reçut en mars du 
. Stercorat de la compagnie Sibon. De tous ces 
engrais celui qui a le mieux réussi est le ster- 
corat Sibon ; son effet s'est trouvé au moins 
égal à celui que M. Rey avait obtenu l'année 
précédente par un mélange de crottin de mouton 
et de trouille de colzat. 

Voici, sous le rapport économique , les ré= 
sultats des expériences comparatives de M. Rey- 
Monléan. 

IL faut pour amender une hommée de huit 
cents ceps : » 
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1.° En fumier de cheval, une charrette à quatre 
chevaux dont le prix, rendu à Ste-Foy , 
s'élève, à 33£. 40 c- 
2. En cornaille ordinaire de Franche- 
Comté, 3 quintaux , à raison de 
11 à 12 fr. le quintal, 330u36 f. 
3.0 En crottin de mouton et trouille 
de choux moulus et mélangés dans la 
proportion de 5 quintaux de trouille, 
valant 20 f., et 12 bichets de crottin 
dont le prix est de 14 fr. 34 
4.° En poudrette, de la compagnie 
Foulon, 3 quintaux, coûtant en- 
semble, 12 
5.° En poudrette , de la compagnie 
Sibon , 6 boisseaux et demi dont le 
prix total est de 11 60 
6.° En stercorat de la même compa- 
_ gnie, également 6 boisseauxet demi, 13 
7° En urate calcaire , 3 quintaux qui, 
confectionné au domaine, ne revien- | 
draient pas à plus de 6 
Ainsi, sous le rapport de l'économie , tout 
l'avantage est du côté des engrais factices; et 
parmi ces derniers , le plus avantageux est le 
stercorat Sibon , engrais dont on peut assimiler 
la force à celle d'un mélange de trouille de 
choux et de crottin de mouton. 


Sur la théorie 
de l’engrais des 
prairies artifi- 
cielles par la 
poussière du 
plâtre ; par M. 
Leroy-Champ- 
fleury. 
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La poudrette et le stercorat qui , depuis 
quelque temps, se fabriquent aux portes de Lyon, 
sont les produits de certaines formules dont 
on fait mystère ; mais on ne peut cacher que 
le plâtre n'en soit l'un des ingrédiens prin- 
cipaux. 

La manière dont agit ce minéral, particu- 
lièrement sur les prairies artificielles , a été 
l'objet des recherches savantes de deux de nos 
confrères , MM. Leroy-Champfleury et Socquet. 

L'occasion de ces recherches fut un Mémoire 
que vous soumit M. Bérard du Mans , d'après 
lequel le plâtre n'agirait qu'à raison du soufre 
qu'il contient ; cet agriculteur se fondait sur 
les eflets qu’il avait obtenus du soufre en pous- 
sière répandu sur du trèfle ; maïs pour en fa- 
voriser l'expansion il l'avait mêlé avec des cendres, 
sans se douter qu'il fesait ainsi du sulfure de 
potasse et de’ chaux. Selon M. Zeroy-Champ- 
fleury , le plâtre calciné est réduit à l'état de sul- 
fure; c'est une idée qu’il vous communiqua en 
1810 et que n'adopta pas, à cette époque, M. le 
docteur Socguet, selon lequel le plâtre calciné 
était un sulfate dépouillé d'eau de cristallisation. 
En 187, M. Champfleury vous développa sa 
théorie (x). 


(1) Voyez le Compte rendu des travaux de la Société pous 
3817, pag. 44 ct suiv. ÿ 
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Deux ans après, M: Socquet vous soumit, sur 
le même sujet, un travail étendu (1), dans 
lequel changeant d'opinion il parut partager 
celle de M. Champfleury. Ce dernier réclame 
vivement la priorité de la théorie du plâtrage; 
laissant à M. Socquét certaines assertions dont 
il l’a entourée; telle est celle-ci , le plâtre mouillé 
perd sa vertu fertilisante. Cependant , dit M. 
Champfleury , « le plâtre mouillé et converti 
» en bouillie avec un tiers d'utine des écuries 
» et deux tiers d'eau, produit, par aspersion 
» sur les prairies artificielles, un bien plus 
» grand effet que le plâtre en poussière de pre- 
» mière qualité ; j'en ai acquis la certitude par 
» ma propre expérience, répétée plusieurs fois; 
» d'ailleurs cette expérience faite comparative- 
» ment par Tschiffely est exposée avec une pré- 
» cision concluante dans le Rapport de M. Hé- 
» ricart de Thury sur l'urate calcaire, pag. 20. 
M. Champfleury fait à M. Socquet d'autres 
objections : celui-ci avait dit qu'un second pli. 
trage serait plus nuisible qu'utile , parce qu'il 
surexcilerait la sensibilité ( des plantes. ) J'ai, 
dit M. Champfleury, renversé cette opinion par 
une expérience citée dans mon mémoire lu en 


(1) Voyez le Compte rendu pour 1819 où il est textuelle- 
ment. 
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» 18:17; elle a bien prouvé que l'excès du plé- 
» trage n'a jamais nui aux prairies artificielles, 
» puisque pendant huit mois de suite j'ai tenu 
» une partie d'une luzernière constamment 
» saupoudrée à blanc, et cette partie qui était 
» languissante a surpassé les autres; l'expé- 
» rience a eu lieu sur un bon sol , argileux , 
» siliceux, avec du plâtre formé par un sulfate 
» à peu près pur. » 

D'autres objections , que M. Champfeury 
oppose au système de M. Socquet, portent sur 
des théories physiologiques, telles que l'excita- 
bilité des plantes , leur mode de nutrition, etc. 

La Société n’a pas cru devoir prononcer entre 
deux de ses membres les plus distingués ; elle 
est bien convaincue que s’ils diffèrent d'opinion 
sur une question agronomique difhcile à ré- 
soudre , ils sont pénétrés d’un zèle égal pour 
l'avancement du premier des arts. 
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HISTOIRE NATURELLE, 


A —— 


Un Mémoire fort étendu sur les abeilles, 
leurs mœurs et la manière de les gouverner 
d'après les méthodes les plus savantes, vous a 
été communiqué par M. Lacène , et vous avez 
arrêté que cet ouvrage, qui intéresse l'Histoire 
naturelle autant que l'Agronomie, serait textuel- 
lement inséré dans le Compte rendu de vos 
travaux. , 

Notre Confrère s’est exprimé ainsi : 


’ » Msssieurs, 


» En parcourant le recueil des Comptes rendus  Manoire sur 
des travaux de la Société royale d'Agriculture, les abeilles , et 
histoire naturelle et arts utiles de Lyon, de- ge a 
puis la publication de ses mémoires en 1806 > de faire des 
jusqu'en 1820, l'agriculteur , l'ami des arts, ne Ve 
des inventions utiles, a dû éprouver une grande j, méthode de 
satisfaction. Toutes les cultures si variées que M. Lombard ; 
présente notre département, celles en particu- P** M: Eacènee 
lier des terres à blé, des prairies naturelles et 
artificielles , des vignes, des bois, des arbres 
fruitiers ; tout ce qui est relatif à l’histoire na- ? 
turelle, à l'art vétérinaire, à l'exploitation des 
mines, et à une foule d'objets divers, y est 


19 
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traité et analysé avec un soin et une sagaçilé 
qui laissent bien peu à désirer. Notre Société, 
émule de plusieurs autres qui répandent les 
bonnes méthodes agricoles et les lumières sur 
notre belle France , a fourni pour sa part une 
riche moisson d'observations, d’expériences et 
de faits sur toutes les branches d'agriculture 
que comporte notre département. » 

» Cependant, Messieurs, j'ai cru y remarquer 
une petite lacune sur un sujet assez important; 
parmi tant de mémoires instructifs, il n’en est 
pas un seul sur les abeilles. A quoi attribuer 
un pareil oubli? ces insectes .précieux, dont les 
mœurs et l’industrie ont fait les délices de ceux 
qui les ont étudiés, nous seraient-ils restés in- 
différens ? notre climat ne leur serait-il pas 
propice ? nos campagnes, nos jardins sont-ils 
dépouillés de fleurs? Non saris doute, il est peu 
de départemens plus favorisés que le nôtre ; il 
abonde en prairies naturelles et artificielles ; les 
bois , les genêts, les bruyères, si précieux à 
ces insectes n’y sont pas rares, et le blé noir 
ou sarrasin répandu de tout côté, fournit lui 
seul à tous leurs besoins , à une époque où le 
Manque de fleurs suspend leurs travaux dans 
les pays où la culture de cette plante n'est pas 
en usage. Une circonstance qui tient au goût 
moderne, vient encore accroître nos richesses; 
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les arbres verts, les arbres résineux, si né- 
cessaires aux abeilles pour leur fournir la 
miellée (*} et la propolis dont elles font un grand 
usage; ces arbres très-rares , il y a 20 ans, sont 
devenus assez abondans depuis que tout pro- 
priétaire un peu aisé regarde comme une chose 
presque indispensable d'avoir près de son habi- 
tation une portion de terrain, plus ou moins 
grande, consacrée à ce qu’on appelle un jardin 
anglais ; et l’on sait que les arbres verts et ré- 
sineux}, tels que les thuyas, les mélèzes, les 
pins, les genévriers et tous les conifères, sont 
la base de ces plantations; rien ne s’oppose donc 
à une culture qui est malheureusement trop 
négligée. À peine compte-t-on quelques villages 
qui possèdent un petit nombre de ruches , là 
où l'on pourrait en avoir des milliers. » 

» En vous parlant des abeilles, mon projet n’est 
point de vous présenter un traité complet ou 
nouveau ; une pareille entreprise est au-dessus 
de mes forces, et serait d’ailleurs inutile, riches 
comme nous le sommes de plusieurs ouvrages 
qui ne laissent rien à désirer sur cette matière. » 

» Mon but principal est de traiter la question 


des essaims artificiels, la manière de les faire 
È 


(*) Les arbres verts ont l'avantage d’en fournir deux fois 
l’année , au printemps sur les feuilles de l’année précédente, 
et plus tard sur les feuilles nouvelles, 
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et de réussir dans une opération reconnue comme 
la plus avantageuse pour la multiplication des 
abeilles , et qui cependant n’est point en usage 
dans notre département. » 

» ‘Je diviserai mon travail en deux parties. » 

» Dans la 1."*, je retracerai sommairement les 
faits les plus intéressans qui se rattachent à 
l'histoire naturelle de ces insectes, à leurs tra- 
vaux, à leur mode de reproduction. » 

» Dans la 2.me, je traiterai des essaims arti- 
ficiels, et des divers moyens de les faire d’après 
la méthode de M. Lombard, » . 

». Mon essai , quelque faible et incomplet qu’il 
soit, pourra appeler les méditations de quelque 
agriculteur plus instruit, et nous vaudra peut- 
être un mémoire plus digne de vous. » 

» M. de la Chapelle, qui nous a donné plu- 
sieurs ouvrages aussi intéressans que variés sur 
plusieurs branches d'agriculture , cultive les 
abeilles , et les cultive en grand; ila, je crois, 
plus de 80 ruches à la Lombard. Cet excellent 
agronome, qui consacre tout son temps à l'agri- 
culture, et aux soins qu’exige une grande et 
belle propriété, pourrait mieux que personne 
nous offrir des instructions d'autant plus pré- 
cieuses , qu’elles reposeraient sur l'expérience de 
plusieurs années. » 

» C'est la première fois , Messieurs , que j'ose 
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prendre la parole parmi vous , je sollicite toute 
votre indulgence ; depuis plus de 20 ans que 
je m'occupe d'agriculture et principalement des 
arbres fruitiers , j'ai très-souvent une serpette à 
la main, mais bien rarement une plume, dont 
je sais mal me servir; puissiez-vous ne pas trop 
vous en apercevoir. » 


. » On a beaucoup écrit depuis cinquante ans sur 
les abeilles ; il nous reste un grand nombre 
d'ouvrages qui établissent différens systèmes sur 
ces insectes , sur la manière de les gouverner , de 
les multiplier et d'en tirer avantage; malheu- 
reusement ce grand nombre d'ouvrages a été 
quelquefois plus nuisible qu'utile, plusieurs se 
contredisant. Néanmoins, il est résulté de tous 
ces travaux une masse de faits et d'observations 
bien précieuses ; les inventions, les essais, les 
erreurs même ont servi à nouséclairer. Les savan- 
tes observations de Swammerdam , de Réaumur, 
de Schirac, celles enfin de M. Hubert de Genève, 
ont répandu un nouveau jour, et porté au plus 
haut degré la lumière sur l’histoire naturelle 
de ces insectes intéressans ; elles nous ont fourni 
les moyens les plus propres à les élever , les 
multiplier et les conserver ; toutes leurs obser- 
vations, leurs expériences ont été répétées plu- 
sieurs fois depuis vingt ans , par un grand nombre 
de naturalistes, parmi lesquels on peut citer 


Lre PARTIE. 
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MM. Latreille , Bosc , Féburier, Lombard ; 
Beaunier, le comte de Loche , Varembey et plu- 
sieurs autres, Elles sont aujourd'hui incontes- 
tables. » 

» C’est d'apres leurs principes universellement 
reconnus, qu'il faut se guider pour soigner 
convenablement les abeilles. » 

» Si les naturalistes sont aujourd'hui d'accord 
entre eux, il n'en est pas tout à fait de mème 
des cultivateurs ; ils n'ont pu s’accorder entiè- 
rement sur la meilleure manière d'élever les 
abeilles , parce qu'une température plus ou 
moins sèche , une chaleur plus ou moins grande, 
l'abondance des fleurs pendant toute la belle 
saison , la forme variée des ruches et leur ca- 
pacité, seront toujours un obstacle pour suivre 
exactement les mêmès méthodes , qui , bonnes 
et utiles dans un canton, sont peu favorables 
dans un autre. » | 

» Au reste, il n'y aura jamais d'instructions, 
de méthodes, de formes de ruches, quelque par- 
faites qu'on les suppose , qui puissent nous 
assurer à la fois beaucoup d'essaims et d'abon- 
dantes récoltes de miel. C'est une chimère, dit 
M: Lombard, après laquelle il ne faut pas 
courir , parce que cela ne dépend point de nous, 
. mais des contrées plus ou moins boisées, plus 
ou moins fleuries , et surtout des saisons plus 
ou moins favorables à la sécrétion du miel.» 
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» Les deux faits suivans viennent à l'appui de 
celte assertion : Étant à Aix en Savoie, en 1819, 
j'eus l'honneur dé voir M. le comte de Loche , 
de l'académie de Turin, connu par des mé- 
moires sur les abeïlles et différens articles sur 
ces insectés, insérés dans le journal de Savoie: 
Ce savant possédait un rucher de 60 à 80 ruches:; 
au moment où 1 me le montra, il n’en conte- 
nait plus que 8 à 10; les pluies continuelles 
de l’année désastreuse de 1816 , la chaleur ex2 
cessive et la sécheresse de 1818 , qui empêche: 
rent toute sécrétion du miel, avaient causé la 
perte des autres ruches. Un mois après cette 
entrevue, je désirais beaucoup en avoir une 
avec le célèbre François Hubert de Genève ; je 
fus assez heureux pour l'obtenir. Ce vénérable 
vieillard, ce patriarche des: abeilles | répondit 
avec bonté à mes questions, je recueillais ses 
réponses comme des oracles; mais quel fut mon 
étonnement à la vue de: son rucher, où tant 
de savantes expériences: avaient été faites ; de 
le trouver réduit à: trois ruches!!.. l'intempérie 
des saisons, les variations atmosphériques qui 
avaient influé- sur la destruction d'une: partie 
du rucher de: M. le: comte de: Loche ; avaient 
également frappé celui de M. Hubert. Aïnsi, 
une’ trop grande humidité ou! une: trop grande 
sécheresse , qui empêche ces insectes d'amasser 
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d'abondantes provisions , leur sont également 
funestes, et entraînent les grandes mortalités 
qui ont quelquefois lieu pendant l'hiver. » 

» Ces deux exemples ne prouvent certainement 
rien contre la science, et ne doivent pas dé- 
courager; ces années désastreuses sont heureuse- 
ment très-rares, et une ou deux bonnes sont 
suffisantes pour réparer toutes les pertes. » 

» Nous avons dit que, pour réussir dans l’édu- 
cation des abeilles , il fallait un peu connaître leur 
histoire naturelle, afin de ne pas contrarier la 
nature et leur instinct. » 

» Ce n’est que depuis le commencement de ce 
siècle que quelques agriculteurs se sont aidés 
du secours de l’histoire naturelle. Malheureu- 
sement le nombre des cultivateurs qui ont quel- 
ques connaissances en ce genre est très-petit , et 
ces connaissances ne sont pas faciles à propager; 
ce n’est pas encore là toute la difficulté: la rou- 
tine , les préventions , se présentent d'abord 
contre tout ce qui est nouveau. Il faut du zèle, 
de la persévérance pour vaincre les défiances 
du cultivateur et l'engager à changer ses mé- 
thodes. Il faut peu s’en étonner, il vit isolé 
dans les champs, et n'ayant sous les yeux que 
des gens qui pratiquent ce qu'ont pratiqué leurs 
pères , il ne se détermine à adopter des chan- 
gemens que lorsque des hasards heureux amè- 
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nent près de lui des hommes éclairés qui lui 
donnent, z0n de simples préceptes , mais l'éxemple 
d'une culture plus avantageuse. » 

» C'est à vous, Messieurs, à protéger et à 
propager les innovations utiles : il est bien à 
souhaiter que cette misérable routine qui re- 
pousse sahs raison ,; comme sans examen, tout 
ce qui est nouveau , ne vienne pas sopposer 
à lintroduction des essaims artificiels. » 

» Cette méthode bien importante, pratiquée 
avec un grand succès dans les environs de 
Paris et dans plusieurs départemens , ne l'est 
point encore dans le nôtre. Décrite avec assez 
de soin par M. Lombard et d'autres savans , 
elle a néanmoins, presque toujours, embarrassé 
ceux qui ont voulu: l'essayer. Quoique l'opé- 
ration soit assez facile quand on l'a vu faire, 
elle ne se présente point ainsi au moment de 
l'exécution ; avant d'avoir vu, je n'avais pu m'en 
faire une idée bien nette , et je l’avais inutile- 
ment tentée. J'ai reconnu par expérience que 
plusieurs pages de descriptions ne remplacent 
point un petit nombre d'explications verbales, 
données en présence de l'objet; et qu’un simple 
coup d'œil porte plus .de lumière dans l'esprit 
que le discours le plus étendu. » 

» D'après ces considérations, et me méfiant 
beaucoup de la clarté de mes explications, 
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j'essayerai d'opérer devant vous avec des ruches 
vides. M, Lombard, dans son cours public, à 
Paris, a opéré ainsi un jour de mauvais temps 
qui ne lui permit pas de faire son essaim ar- 
tificiel sur des ruches pleines de mouches. » 
» Vous savez, Messieurs ; que M. Lombard, 
de la Société royale et centrale d'agriculture , 
fait depuis trois ans un cours gratuit et public 
sur l'éducation et la conservation des abeilles ; 
dans sa maison de campagne près de Paris. 
Sur l'invitation du Ministre de lintérieur , 
plusieurs Préfets ont envoyé des jeunes: gens 
pour le suivre. Il en est venu des points les 
plus opposés de la France: des Pyrénées, des 
Côtes du nord , du Pas de:Calais , de la Gi- 
ronde , de la Moselle , du Jura et de plusieurs 
départemens du centre: J'ai moi-même, l'année 
dernière suivi ce cours avec assiduité pendant 
deux mois. J'ai recueilli des notes pendant les 
leçons ; et de plus, M. Lombard a eu la com- 
plaisance de me communiquer ses cahiers: j'en 
ferai usage. (*) » 
PRRICRRRERNT TES NE UNE ERNEST BETTER 


(*) C’est auprès de M. Lombard que mon goût pour les 
abeilles s’est réveillé ; c’est en lisant les. onvrages de ce 
savant distingué , c’est en suivant son cours à Paris, c’est 
dans sa conversation pleine d'instruction , c’est dans les 
livres qu’il a bien voulu me prêter, que j'ai puisé les faibles 
notions que j'ai acquises sur ces insectes , et le zèle que j’ai 
montré pour leur propagation dans notre département, Ce 
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» Avant de traiter la question des essaims 
artificiels , il est nécessaire pour établir et bien 
comprendre les raisons sur lesquelles elle se 
fonde , de vous parler sommairement de: l’his- 
toire naturelle de l'abeille , de son organisation, 
de ses mœurs , de son instinct; de l'ordre, 
de la régularité de ses travaux et de ses 
moyens de reproduction. » 

» Mais sur cet objet, je ne pourrai que répéter 
péniblement ce qui a déjà été écrit par plu- 
sieurs savans. Les observations ont été si bien 
faites, si multipliées, que pour les nouveaux 
venus , quelqu’instruits qu'on les suppose, il 
ne reste plus que des glanures insignifiantes. » 


» L’abeille a la tête presque triangulaire ; elle 
est ornée de deux antennes ou cornes qui lui 
garantissent les yeux et la défevdent ‘contre 
ce qui pourrait lui nuire. C'est là le siége 
du sens du toucher. Ces yeux assez grands, 


“zèle a été remarqué de quelques personnes et m’a fait 
surnommer le: Missionnaire des obeilles: J'accepte cette 
qualification ; cette mission pacifique.ue sera, le prétexte d’au- 
cun trouble, d'aucune division, et n’élèvera, je l'espère, contre 
moi aucune récrimination ; tout au plus dois-je m’attendre 
à, quelques. coups d’aiguillon. 

Que M. Lombard , à qui je dois une grande partie de la 
seconde division de mon Mémoire , veuille bien recevoir 
ici les témoignages dé ma reconnaissance pour toutes les 
bontésiet les complaisances qu’il a eu pour moi, et l’assu« 
“rance de mon sincère attachement, 


Description 
de l’abeille ou- 
vrière ; par Le 
méme. 
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ovales , placés sur les côtés de la tête, sont 
à réseaux ou à facettes , mais fixes, immo- 
biles ; elle a en outre sur la partie la plus élevée 
de la tète trois petits yeux lisses , disposés en 
triangle pour voir les objets perpendiculai- 
rement élevés , ou au zénith. Il paraît que 
ces yeux ont la faculté de voir le jour et la 
nuit ; car les travaux des abeilles se font 
dans l'obscurité. Avant l'invention du micros- 
cope on n'aurait jamais soupçonné que les yeux 
d'une mouche fussent taillés à facettes comme 
les diamans. Chaque œil présente plus de mille 
de ces facettes , et chacune est un œil qui a 
son nerf optique , comme nos yeux ont chacun 
le leur. Les abeilles ont pour dents deux petites 
écailles tranchantes qui jouent en s'ouvrant et 
se fermant de gauche à droite. Ces dents ou 
serres leur sont utiles pour recueillir la cire, 
bâtir leurs alvéoles , les polir, diviser les an- 
thères des fleurs, et à jeter hors de la ruche 
ce qui les incommode. Au-dessous de ces deux 
dents , On aperçoit une trompe , instrument 
admirable , compbsé de plusieurs pièces. Elle 
est souple et mobile en tous sens; l'abeille la 
déplie , l'allonge à son gré et la plonge au 
fond du calice des fleurs pour recueillir le miel. 
C'est une espèce de langue qui lèche la liqueur 
sucrée , la conduit dans la bouche , et de là 
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dans les deux estomacs : le premier, destiné à 
recevoir le miel , et le second la cire. » 
° » Le corselet tient à la tête par un cou très- 
court et flexible ; il porte quatre ailes transpa- 
rentes, inégales en grandeur , les inférieures 
étant plus petites. C'est dessous ces ailes que 
sont placées les ouvertures par où l'insete res- 
pire ; ce sont ces poumons , qu'on nomme 
quelquefois stigmates , et trachées. Le batte- 
ment précipité des ailes , lair qui entre et 
sort par l'ouverture des stigmates , produit le 
son qu'on appelle bourdonnement. » 

». Au corselet sont attachées six jambes, dont 
les deux dernières sont plus longues que les 
autres , et ont dans le milieu un enfoncement 
en forme de cuiller bordée de poils. C’est dans 
ces espèces de corbeïlles que les abeilles amassent 
le pollen qu'elles recueillent sur les fleurs. Les 
extrémités des six pattes se terminent par des 
crochets qui servent aux mouches à s’accrocher. 
Les quatre jambes postérieures sont couvertes 
de poils et forment une espèce de brosse des- 
tinée à ramasser le pollen | ou poussière des 
étamines, attachée aux poils du corps. L’abeille 
. rassemble cette poussière avec ses pattes , elle 
en forme deux petites pelotes qu’elle place sur 
chacune de ses jambes postérieures , et s’en 
retourne à la ruche, Ces pelotes sont de di- 
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verses couleurs, suivant les fleurs sur lesquelles 
elles ont été cueillies ; mais le plus souvent 
elles sont jaunes. C'est ce pollen qui, mélangé 
avec une portion de miel , forme une espèce 
de bouillie qui devient la nourriture du cou- 
vain. Le ventre de l'abeille est uni au corselet 
par une espèce de filet ; il est composé de six - 
anneaux écailleux en recouvrement l'un sur 
l'autre, qui mettent son corps à l'abri des traits 
d’aiguillon. L'intérieur du corps ou ventre de 
l'abeille renferme deux estomacs ; le premier, 
placé au bout du corselet, est destiné unique- 
ment à recevoir le miel; et l’autre , à la suite, 
ne contient jamais que de la cire. Ces deux 
estomacs sont capables de contraction comme 
ceux des animaux ruminans ; ils renvoient à la 
bouche , par ce mouvement de contraction, 
les matières qui y sont déposées. Cette orga- 
nisation fournit à l'abeille le moyen de dé- 
gorger le miel et la cire. Cette dernière subs- 
tance sort par sa bouche sous la forme d'une 
bouillie ou pâte blanche qui se fige prompte- 
ment à l'air. Les abeilles en construisent leurs 
admirables alvéoles ; et dans son état de duc- 
tilité , elle se prête facilement à toutes les formes 
qu'elles veulent leur donner. » 

» Enfin le corps est terminé par l'aiguillon, | 
Cet aiguillon , qu'on aperçoit à l'œil, est 
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d'un mécanisme merveilleux : c'est un petit 
tuyau de corne ou d'écaille qui contient le 
véritable aiguillon , composé lui-même de deux 
filets écailleux , logés dans ce tuyau comme deux 
poignards dans Je même fourreau, et qui agis- 
sent en même-temps , et séparément au gré 
de l'abeille. Leur extrémité est taillée en scie, 
dont les dix à douze dentelures de chaque côté, 
sont terminées dans la forme d’un fer de flèche 
qui entre très-aisément, maïs qui ne peut sortir 
sans un effort qui devient presque toujours 
fatal à l'insecte qui a dardé cet aiguillon. En 
effet , s’il est obligé de le retirer brusquement 
des chairs où il est engagé , il y reste avec une 
partie des intestins , et Pinsecte meurt infailli- 
blement. La piqûre n’est douloureuse et suivie 
d'inflammation |, que par une liqueur âcre et 
caustique que l'abeille exprime d’une petite vessie 
placée à la racine du dard et située à l'extrémité 
du ventre. Cette liqueur vénéneuse s’épuise, 
dit-on , au bout de deux ou trois piqûres. Les 
différentes parties de ce dard sont d'un poli 
si parfait que, vues au microscope, on ne peut 
y découvrir aucune inégalité, tandis qu'une ai- 
guille anglaise très-fine , placée à la lentille du 
microscope, n'offre à notre œil qu'une barre 


de fer grossièrement travaillée et couverte d'as- 
pérités. » 
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» On donne le nom d'ouvrières et de neutres à 
ces abeilles, parce qu’elles font tous les travaux 
de la ruche, et parce qu'elles n’ont aucun sexe; 
ce sont cependant des femelles, mais dans les- 
quelles les parties sexuelles n'ont pas été dé- 
veloppées , faute d'une nourriture convenable, 
et par la petitesse du berceau dans lequel elles 
ont été mises. Cette grande découverte est due 
à M. Hubert ; et il est aujourd'hui reconnu 
que les abeilles ouvrières ne sont que des abeilles 
femelles , dont les organes de la génération se 
sont oblitérés , pour avoir été placés en état de 
larve , dans des alvéoles trop étroits, et pour 
avoir été nourries avec moins d'abondance et 
de délicatesse. » | 

» On a long-temps douté de la vérité de cette 
découverte ; elle est aujourd'hui universelle- 
ment reconnue. Elle explique comment les 
abeilles , ayant perdu leur reine , ont la faculté 
de s’en procurer d’autres. Elles ont deux moyens 
‘pour y parvenir ; le premier consiste à trans- 
porter dans un alvéole royal un ver d'ouvrière; 
et le second , à agrandir l’alvéole dans lequel 
il se trouve, en détruisant les cellules voisines, 
et en donnant au ver une nourriture particu- 
lière et plus abondante , qui produit l'entier 
développement de ses facultés. Ainsi une larve 


a 


destinée à être abeille ouvrière , peut dans 
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de certaines circonstances devenir une reine 
abeille ; mais il ne faut pas que la larve ait 
plus de trois jours ; autrement , gênée dans son 
développement , et déjà nourrie d'une manière 
non convenable , ses organes sont oblitérés , et 
ne peuvent plus revenir à l'état naturel. » 

» C'est la connaissance de cette précieuse fa- 
culté donnée aux abeilles, qui a conduit à faire 
des essaims artificiels. » 


» Il est facile de distinguer les faux bourdons 
de la reine et des abeilles ouvrières. Leur 
corps est moins long que celui de la reine , et 
deux fois plus gros que celui des ouvrières : 
leur tête est arrondie et leurs yeux à réseaux, 
beaucoup plus grands que ceux de ces derniers. 
La trompe du faux bourdon est courte; et ne 
peut que très-difficilement recueillir le miel, 
aussi n’en récolte-t-il point pour la ruche; son 
corps est applati et noirâtre, ses ailes sont 
grandes et accompagnent son corps dans toute 
sa longueur ; ses pattes n'ont ni palettes ni 
brosses; son abdomen , dépourvu d’aiguillon , 
est terminé par l'organe de la génération qu'on 
peut rendre saillant en le pressant ; la fonction 
des faux bourdons est de propager l'espèce ; 
leur nombre dans une ruche peut varier de 8oa 
à 2000 ; ils ne concourent point aux travaux 


de la ruche , ils rendent cependant quelques 
15 
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services en se portant sur le couvain pour 
l'échauffer ; ils apparaissent au printemps et 
leur existence n'est pas longue; après la saison 
des essaims, et lorsque toutes les reines ont été 
fécondées , ils sont. inrpitoyablement chassés 
ou massacrés, comme désormais inutiles à la 
colonie. » 


» La Reine est moins grosse que les faux bour- 
dons; son corps allongé et pointu, et la petitesse 
apparente de ses ailes la rendent très-remar- 
quable ; lors de la grande ponte , elle est un 
peu lourde à cause de la quantité d'œufs que 
contient son ventre ; mais lorsque la ponte est 
finie , elle est légère et sa grosseur diffère peu 
de celle des ouvrières. J'ai dit la petitesse appa- 
rente de ses ailes ; en effet, elles ne paraissent 
petites que parce qu’elles ne se prolongent point 
jusqu'à l'extrémité de son corps ; elles finissent 
au 4e anneau. Ce corps , dont le diamètre 
diminue insensiblement depuis le 1.e anneau 
jusqu'au dernier , est plus détaché du corselet 
que celui des ouvrières. Outre ces indices , les 
reines n’ont point aux jambes postérieures de 
cuillers ou palettes triangulaires, pour recueillir 
le pollen ; elles n’ont point non plus de brosse 
à l'extrémité de leurs pattes. La couleur des 
reines est d’un brun clair par-dessus , et d’un 
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beau jaune par-dessous. L’aiguillon dont elle 
est armée est très-long , mais elle est peu dis- 
posée à s'en servir, à moins qu'elle ne soit for- 
tement irritée, ou qu'elle n’ait à combattre ses 
rivales. » , 

» Les trois espèces d’abeilles que je viens de 
décrire, constituent une ruche en bon état, 
Examinons rapidement la destination et les tra- 
vaux de chacune. » 


» Les Abeilles ouvrières sont chargées de tous 
les travaux de la ruche, leur premier soin, lors- 
qu’elles en ont pris possession, est de la net- 
toyer et de boucher avec la propolis, les ou- 
vertures ou fentes qui peuvent s’y trouver; la 
propolis est une résine brune, qu'elles vont re- 
cueillir sur les jeunes bourgeons des peupliers, 
et sur les arbres résineux. Les travaux des 
abeilles sont très-multipliés, et de plusieurs sor- 
tes ; les unes se répandent dans la campagne, 
pour se procurer les matériaux de leurs édifices , 
et construire ces milliers de cellules destinées 
à contenir le couvain et le miel. Leur ardeur est 
telle qu'elles font quelquefois dans un seul jour 
des gâteaux de 8 à 9 pouces ; d'autres, après 
avoir puisé le miel au fond du calice des fleurs, 
vont le désorger dans les cellules où elles le 
mettent en dépôt pour les besoins de la colo- 
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nie eb la nourriture du couvain. Celles-ci , 
nourrices pleines de tendresse, soignent les larves, 
visitent les cellules, portent à chaque ver la 
nourriture qui lui convient ; destinées primiti- 
vement à être mères, elles n’ont perdu cette 
précieuse faculté que pour mieux remplir les 
fonctions de nourrices ; elles se portent quel- 
quefois en masse sur les rayons pour échauffer 
le couvain , hâter la naissance et le développe- 
ment du ver; et lorsque la larve commence à 
filer sa coque, elles l'enferment avec un cou- 
vercle de cire; celles-là, sentinelles vigilantes, 
font une garde sévère à la porte de la ruche 
pour. éloigner les ennemis ; s'ils se présentent, 
elles les combattent avec courage, et meurent 
s'il le faut pour la défense de l'état; d'autres 
veillent à la sûreté de la reine, la suivent dans 
tous ses mouvemens, lui prodiguent tous les 
soins, la brossent, la léchent et lui présen- 
tent à chaque instant du miel, en étendant de- 
vant elle leur trompe qui en est couverte. Toutes 
enfin ne semblent exister que pour l'intérêt de 
la communauté et la prospérité publique. 


La Mère abeille est le chef de la monarchie 
et non de la république , comme on l’a si sou- 
vent répété. Eh ! quelle monarchie! quelle sa- 
gesse, quel amour du bien public, dans les lois 
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du chef! D'un autre côté, quel dévouement , 
quel patriotisme , quelle union dans les sujets : 
plût à Dieu que celles que nous voyons en 
Europe nous offrissent le même spectacle. » 

» Il n'y a jamais qu'une reine régnanfe dans 
chaque ruche; les abeilles ouvrières n’en souf- 
-frent jamais plusieurs. M. de Réaumur a essayé 
plusieurs fois d'introduire une reine dans une 
ruche, où il y en avoit déjà une, le lendemain 
de l'expérience , il Pa toujours trouvée morte 
au bas de la ruche; ses fonctions sont de mul- 
tiplier l'espèce , de maintenir l'ordre dans la 
famille , de l’exciter au travail, de tout animer 
par sa présence. Elle sort de la ruche par un 
beau temps, et au moment où les mâles sont 
dehors , elle prend son vol en hésitant, et en 
cercle, et s'élève à une grande hauteur ; comme 
les mâes sont en très-grand nombre, il lui est 
facile d'en rencontrer. E’accouplement a lieu 
dans le vague des airs ; ordinairement , elle 
revient une demi-heure après, avec les organes 
de la génération du mâle qui sont restés dans 
son abdomen; cet hymen est toujours fatal au 
mâle , il lui coûte la vie. Si à sa première sortie 
la reine n’a pas rencontré des mâles, elle en 
fait une seconde qui rarement l’oblige d’en tenter 
une troisième ; c'est sans doute pour atteindre 
ce but que le nombre des mâles a été si fort 
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multiplié; en effet l'accouplement devant se faire 
dans l'air, si le nombre n'était pas aussi consi- 
dérable, les occasions de se rencontrer seraient 
très difficiles. Mais pourquoi l'accouplement ne 
se fait-il pas dans la ruche ? par une disposi. 
tion sans doute très-sage de la nature. Si l'ac- 
couplement pouvait avoir lieu dans la ruche, 
la reine entourée de plusieurs centaines d’ado- 
rateurs, obsédée de leurs poursuites , serait con- 
tinuellement contrariée dans sa ponte et dé- 
tournée des soins qu'elle doit à ses sujets. » 

» Cette découverte qui a renversé tous les sys- 
tèmes anciens, et qui a été vérifiée par de rom- 
breuses expériences, est due à M. Fr. Hubert. » 

» M. Delille dans son poëme des trois règnes, 
a rendu en forts beaux vers, et avec autant 
d'élégance que de précision, tous les détails de 
ce mariage aërien. » 

» La Reine, dit Hubert , au jour de l’hyménée 

» Sort, de ses nouveaux feux , inquiète, étonnée; 

» Aux portes du palais long-temps hésite encor; 

» Enfin son aile s’ouyre, elle a pris son essor; 

» Et loin des yeux mortels, mystérieuse amante, 

» Emporte dans les airs l’amour qui la tourmente. 

» Son amant l’observait , et plein des mêmes feux, 


» Il part, vole, l’atteint et jouit dans les .cieux. 
» Elle s’élanca vierge, elle descend féconde. » 


» Ce mode d'accouplement dans les airs , tout 
‘extraordinaire qu'il paraît, est néanmoins celui 
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de la plupart des mouches ou insectes à quatre 
ailes (comme les fourmis ). M. Hubert, croit 
que ce seul accouplement suffit pour la féconder 
toute sa vie ; il est certain du moins, que la 
reine continue sa ponte après le massacre des 
faux bourdons , et qu'elle a lieu encore au prin* 
temps avant l'apparition des nouveaux mâles ; 
la reine ne sort jamais de sa ruche que pour 
s’accoupler ainsi dans les airs, ou pour conduire 
un nouvel essaim. » 

_» Deux jours après l'accouplement, elle com- 
mence sa ponte, qu'elle continue pendant toute 
la belle saison ; sa fécondité est prodigieuse , 
elle pond jusqu'à 200 œufs par jour, et quel- 
quefois davantage si la saison est favorable. 
Swammerdam a compté plus de 5,000 œufs 
dans ses ovaires. » 

» Avant de déposer un œuf, là reine entre la 
tête la première pour examiner l'état de l'alvéole, 
elle ÿ rentre ensuite à reculons, et y dépose 
dans le fond , l'œuf qui s'y fixe à l'aide d'une 
liqueur visqueuse; cet œuf est très- petit , sa 
figure est un peu courbe , sa forme allongée, 
et sa couleur d'un blanc Bludtré! la chaleur 
de la ruche le fait éclore le 3.° jour ; il sort de 
cet œuf un petit ver blanc sans pieds, qu’on 
nomme aussi larve ; il'est roulé sur lui - même 
au fond de sa cellule, les ouvrières viennent 
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tout de suite lui apporter une espèce de bouillie, 
d'une coujeur blanchätre, et qui est variée selon 
‘âge du ver; cette bouillie est un mélange de 
miel , de pollen ou poussière fécondante , que les 
abeilles préparent dans leur estomac; la con- 
sommation du pollen est prodigieuse pendant 
deux ou trois mois. Réaumur assure qu'elle peut 
aller à une livre par jour. Lorsque la saison de 
la ponte est passée (en septembre) elles cessent 
d'apporter du pollen à la ruche , et ne s'occu- 
pent alors qu'à ramasser du miel ; au bout de 
5 à 6 jours le ver a pris tout son accroissement, 
il est au terme de sa première métamorphose; 
les abeilles cessent de lui apporter une nourri- 
ture inutile et ferment sa cellule d'un couvercle 
de cire, bombé, ce qui le distingue de ceux 
appliqués sur les alvéoles contenant le miel; 
ces derniers au lieu d'être bombés sont plats. » 
» Le ver ainsi emprisonné, commence à filer sa 
coque; il lui faut 2 à 3 jours pour cet ouvrage, 
et pour parvenir à l'état de zymphe: on donne 
ce nom au second état par lequel la plupart 
des insectes passent avant de parvenir à celui 
de perfection ; le nom de 7ymphe vient proba- 
blement de ce que les insectes dans cet état 
sont emmaillotés et comme chargés de bande- 
- letets; la nymphe des abeilles est très-blanche , 
on distingue toutes les parties qu'elle doit avoir 
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dans la suite, à travers la peau transparente qui 
l'enveloppe ; elle passe 7 à 8 jours sous cette 
forme : au bout de ce terme, elle déchire l’en- 
veloppe qui tient ses ailes et ses membres, 
ronge le couvercle de sa prison , et après un 
travail de trois heures sort de son alvéole ; elle 
est reçue avec empressement par ses compagnes, 
qui la lèchent , la brossent , lui présentent du 
miel; vingt-quatre heures après , elle est en 
“état d'aller butiner sur les fleurs , et de partager 
tous leurs travaux. » 

» Ces vers, ces nymphes, dont nous venons 
de parler, sont ce qu'on appelle couvain ; il se 
trouve toujours de préférence au centre de la 
ruche et des rayons, comme l'endroit le plus 
chaud. Il faut vingt jours pour qu’un œuf d'a- 
beille ouvrière parcoure toutes ses métamor- 
phoses et arrive à l'état d’insecte parfait, et 
seulement seize à la reine; une saison plus ou 
moins froide peut prolonger de quelques jours 
les époques de ces diverses métamorphoses. » 


» La ponte a une révolution annuelle , elle est 
modérée pendant six mois, suspendue pendant 
l'hiver; à l'approche du printemps elle est pro- 
digieuse ; quand donc le printemps arrive , la 
mère abeille, après avoir pondu pendant deux 
mois , plusieurs milliers d'abeilles ouvrières, com- 
mence la ponte des œufs de méles ou bourdons, 
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qui dure 16 à 20 jours; sur la fin elle est entre- 
mêlée d'œufs d'où doivent sortir des reines , et 
d'œufs d'où doivent sortir les mâles; les pre- 
mières pour remplacer leur mère, et pour la 
succession des essaims , et les mâlés pour les 
rendre fécondes; les œufs des mâles sont dépo- 
sés dans des alvéoles un peu plus grands que ceux 
des ouvrières : car, comme il y a trois sortes 
mouches, il y a aussi trois sortes d’alvéoles ; 
ceux où doivent naître les abeilles ordinaires | 
sont les plus petits; ceux destinés aux hourdons 
sont plus larges et plus profonds; et enfin ceux 
où doivent prendre naissance les reines, sont 
d’une forme et d'une dimension bien difié- 
rentes, comme nous allons le voir. » 

» C'est pendant la ponte des œufs de mâles 
que les abeilles ouvrières commencent à cons- 
truire un petit nombre d'alvéoles royaux, des- 
tinés à servir de berceaux aux reines; ces alvéoles 
sont dispersés sur les côtés des rayons, et au 
lieu d'être placés horizontalement comme les 
autres alvéoles , ils le sont verticalement, en 
manière de stalactites, et l'ouverture en bas; 
leur forme est oblongue et se rapprochant 
beaucoup d’un gland ou d’une olive: leur gran- 
deur et leur épaisseut sont telles, qu'il leur faut 
autant de matière que pour plus de cent alvéoles 
d'ouvrières. » 
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» La reine en parcourant les rayons, aperçoit 
les alvéoles royaux; elle y dépose quelques œufs, 
ces œufs ne différent en rien des œufs d’ouvriè- 
res, c'est uniquement la grandeur de l’alvéole 
dans lequel ils sont déposés , et la nourriture 
qu'ils recevront, qui produiront la difiérence : 
ces œufs ainsi déposés dans les cellules royales, 
le sont à plusieurs jours d'intervalle, afin que 
les jeunes reines n'éclosent pas toutes le même 
jour. Nous avons dit que les jeunes reines, pou- 
vaient sortir de leurs cellules au bout de 16 à 
18 jours; mais si l’ancienne reine n’a pas quitté 
son habitation pour se mettre à la tête d'un 
essaim , les ouvrières et les bourdons s’opposent 
à celte sortie des jeunes reines, parce qu'elles 
seraient massacrées par la reine mère; ils ren- 
forcent le couvercle de cire qui les emprisonne, 
ils y pratiquent seulement un petit trou, la 
jeune reine y passe sa trompe, sur laquelle les 
abeilles et les bourdons dégorgent du miel, pour 
la nourrir pendant sa captivité. » 


» Enfin le moment des essaims est arrivé, la 
reine après la ponte des mâles, est alors mince 
et légère, elle est en état de conduire un essaim, 
la ruche s'est accrue de sa nouvelle progéniture; 
il éclôt des centaines d'abeilles par jour , elle 
ne peut plus contenir ses nombreux habitans, 
il faut nécessairement qu’une partie cède la 
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place ; la reine se trouvant à la tête d'une peu- 
plade nouvelle, part avec elle pour établir une 
nouvelle colonie : c'est ce qu'on appelle un 
Essaim naturel, » 

» Cette surabondance de population, est une 
des causes présumées des essaims, mais ce n’est 
pas la seule. La reine à cette époque des essaims 
entre dans une espèce d'inquiétude et d'agita- 
tion , dont les causes ne sont pas encore bien 
connues ; l'antipathie et la jalousie qu'elle a 
contre ses jeunes rivales, seraient selon M. 
Hubert , un des moyens dont la nature se ser- 
virait pour la forcer à abandonner sa ruche, 
et voici à peu près comment il explique la 
cause des essaims, » 

» Quelques jours avant la sortie des jeunes 
reines de leurs alvéoles, la reine parcourt avec 
inquiétude toutes les parties de sa ruche ; la 
vue des cellules royales dispersées sur les gâ- 
teaux lui inspire une aversion qu’elle ne peut 
surmonter ; elle court avec sollicitude de tout 
côté ,. partout elle rencontre ces fatales cellules ; 
son agitation s'accroît de plus en plus, elle la 
communique bientôt aux abeilles, elle devient 
générale, tout est en mouvement ; la chaleur or- 
dinaire de la ruche, qui est de 27 à.29 degrés 
s'élève subitement à 32 , elle devient insuppor- 
table ; alors un grand nombre d'ouvrières, de 
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faux bourdons, se précipitent hors de la ruche 
et la reine avec eux. C'est ordinairement au 
milieu de mai et en juin, par un beau soleil, 
que les essains partent pour se fixer à peu de 
distance sur un arbre et quelquefois par terre, 
lorsque la reine n’a pas pu , ou n'a pas voulu 
aller plus loin. Au bout d'un certain temps, 
(une demi-heure) , il arrive assez souvent que 
la reine, soit par faiblesse, soit par tout autre 
motif, retourne à la ruche; dans ce cas , les 
abeilles, par attachement pour elle, y reviennent 
aussi , et l’essaim est difiéré. » 

» Cette théorie des causes qui déterminent la 
sortie des essaims est très-ingénieuse , mais 
elle ne résout pas toutes les difficultés , et il 
reste encore sur cette opération un voile à 
soulever. » 

» La question de savoir si c'est une jeune 
reine ou la mère qui part, a beaucoup occupé 
les savans. M. de Réaumur paraît croire que 
le plus souvent c'est une jeune reine. M. Hubert 
et d'autres naturalistes, établissent que c'est la 
reine-mère qui accompagne le premier essaim. 
M. Hubert a plusieurs fois essayé de couper 
une antenne à la mère abeille pour la recon- 
naître , et toutes ces expériences plusieurs fois 
répétées , l'ont convaincu que c'était cette reine 
ainsi mutilée qui conduisait le premier essaim. » 

» Outre ces expériences directes, ce grand ob 
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servateur croit devoir établir qu'il est néces- 
saire , pour la conservation des essaims , que la 
chose se passe ainsi. En eflet, si l'ancienne 
reine ne partait pas avec l'essaim , cédant bientôt 
à l'instinct qui la porte à détruire ses rivales , 
et ne trouvant aucun obstacle de la part des 
abeilles pour attaquer les reines jusques dans 
leurs berceaux, elle les détruirait toutes , et 
c'est ce qui arrive lorsque le mauvais temps 
s'oppose à l'essaimage, Il était donc nécessaire 
qu’elle partit avec le FREE essaim. » 

» Après ce départ la première jeune reine qui 
sort de sa prison, devient le chef de l'ancienne 
habitation; cette jeune reine qui succède à l'an- 
cienne, a le même instinct et la même anti- 
pathie pour les autres reines retenues dans les 
alvéoles royaux ; comme sa mère elle voudrait 
bien Les détruire, mais vierge encore, les abeilles 
n'ont pour elle ni attachement ni respect, et 
aussitôt qu’elle tente de s'approcher des cellules 
royales, les abeilles qui les gardent s'y opposent 
de toutes leurs forces, elles la tiraillent , la 
mordent, et finissent par la chasser. Elle ne 
trouve un peu de repos et de tranquillité qu'en 
s'éloignant. C'est alors que fatiguée, maltraitée 
partout , elle croise ses ailes sur son dos, s'ap- 
puie le ventre contre une cellule, se met à 
chanter , ou plutôt pousse une espèce de cri 
assez semblable à celui de la cigale. Ce cri 
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produit un grand eflet sur les abeilles; toute 
agitation cesse à l'instant ; elles baissent la tête, 
sont frappées d’immobilité et comme paralysées. 
Mais si la jeune reine, voulant profiter de 
l'effroi qu’elle inspire , cesse de chanter, se remet 
en mouvement pour se jeter sur ses rivales , le 
prestige cesse aussitôt ; les abeïlles l’entourent 
comme auparavant, la pressent , la tiraillent 
et parviennent à Péloigner. Alors, parcourant 
de nouveau les divers groupes que forment les 
abeilles ,.elle leur communique son agitation , 
qui devient générale ; et comme depuis le départ 
du premier essaim il s'est écoulé plusieurs jours 
( ordinairement 6 à 7 ), et que chaque jour il 
est éclos des centaines d’abeilles, il y a de quoi 
fournir à un deuxième essaim ; la jeune reine 
part à son tour à leur tête; un troisième et un 
quatrième essaim peuvent se former de la même 
manière ,, jusqu’à ce qu'il ne reste plus qu’une 
jeune reine, ou pas assez d'ouvrières pour 
garder les cellules royales. La jeune reine libre 
alors , détruit sans obstacle toutes ses rivales 
prisonnières , et s'il en est sorti deux à la fois, 
elles s'attaquent avec fureur ; la plus forte ou 
la plus heureuse poignarde son ennemie, et 
règne désormais sans partage. » 

» Si au moment du départ du premier essaim 
avec la mère abeille, une jeune reine au lieu 
de s’abandonner à la haïne qui la porte à 
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détruire ses jeunes compagnes au berceau, sort 
de la ruche dans les 24 heures , ou le jour 
suivant, pour se faire féconder ; si elle a ren- 
contré des mâles, si la fécondation a eu lieu, 
dès le moment où elle rentre dans la ruche, 
les abeilles qui ne se trompent jamais sur cet 
état de fécondation , la reconnaissent sur-le- 
champ pour leur maîtresse souveraine et absolue. 
Les abeilles pleines de respect pour les jeunes 
reines fécondées , ne les contrarient jamais; elles 
peuvent sans obstacle s'approcher des cellules 
royales, attaquer et poignarder leurs malheu- 
reuses sœurs. C'est ce qu’elles ne manquent 
jamais de faire; et dans ce cas, il n’y a plus 
d’essaim à espérer. | 

Il arrive encore , lors du départ du deuxième 
ou troisième essaim, que les mouches qui le 
composent, au lieu de se réunir en un seul 
peloton , se divisent en deux ou trois, et chaque 
peloton contient une reine. Il paraît vraisem- 
blable qu’au moment du désordre qui accompagne 
le départ de l'essaim, les jeunes reines retenues 
prisonnières, n'étant plus gardées avec autant 
de soin par les abeilles ouvrières, saisissent ce 
moment pour sortir de leur prison, et se joindre 
à l'essaim. Maïs comme les abeilles n'ont pour 
les reines qui sont encore vierges, aucun motif 
de prédilection , elles finissent par se réunir au 
plus gros groupe ; et soit qu’elles rentrent dans 
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là ruche, ce qui peut arriver, soit qu’elles 
s’établissent dans une nouvelle, les reines les 
suivent ; aussitôt un combat à mort s'engage 
entre ces dernières, et on trouve souvent au 
pied de la ruche les deux ou trois reines qui 
ont succombé. » 

» Après la sortie des essaims, la nouvelle 
reine qui est restée maîtresse de la ruche, com- - 
mence sa ponte 24 ou 48 heures après qu’elle a 
été fécondée ; et l’ancienne reine continue la 
sienne dans la nouvelle colonie qu’elle est allé 
fonder ailleurs. » 

» Telle est la théorie et l'explication des essaims 
donnée par M. Hubert, et généralement admise 
aujourd'hui. » | 

» Il me resterait encore plusieurs expériences , 
plusieurs faits à vous citer, mais je craindrais 
de fatiguer votre attention : on les trouvera dans 
MM. Hubert , Bosc , Lombard, et dans plu- 
sieurs autres auteurs justement estimés. Passons 
maintenant aux essaims artificiels. » (1) 


(1) » Je io : ici ( Voy. pag. 154 ef la note qui suit ); 
que je dois aux lecons de M. Lombard et à la communica= 
tion qu’il faisait de ses cahiers, soit à ses élèves, soit à 
moi, uné grande partie de çe qui concerne les essaims 
artificiels, » 


12 
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» En résumant ce qui vient d'être dit, en 
s'appuyant de l'autorité des naturalistes cités au 
commencement de ce mémoire, il est avéré 
aujourd'hui que chaque peuplade d’abeilles est 
composée, 1.° d'une seule reine ou femelle, des- 
tinée à peupler la ruche ; » 

» 29 De mâles ou faux bourdons ; » 

» 3.° D’abeilles ouvrières, qui sont des femelles, 
mais qui, dans le premier âge, ont été dans 
une cellule trop étroite, et qui n'ont pas reçu 
la nourriture propre à leur entier développement.» 

» Il est reconnu que les reines abeilles pondent 
des œufs, que de ces œufs sort un ver blanc 
qui file une coque autour de lui, puis se 
change en chrysalide ou nymphe, avant d'arriver 
à l'état d'insecte parfait. » 

» Ilest reconnu que les abeilles d'une ruche 
qui perdent leur mine, ont la faculté de s'en 
procurer une autre avec un ver de leur sorte, 
qui n'ait pas plus de trois jours ou au-dessous, 
en lui donnant un logement et une nourriture 
propres à son complet développement. » 

» [1 est reconnu que les faux bourdons sont 
des mâles qui naissent chaque printemps en 
même-temps que les jeunes reines; qu'ils sont 
destinés à les féconder, non dans les ruches, 
mais dans le vague des airs, et qu'ils sont mas- 
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sacrés après la saison des essaims, par les abeilles 
ouvrières. » 

» Ces principes admis, nous allons examiner 
les applications qu'on en peut faire pour se pro- 
curer des essaims arlificiels , et vous jugerez, 
Messieurs, des avantages qu’ils peuvent avoir 
sur les essaims naturels. » 

» Pour la réussite d'un essaim artificiel il 
faut saisir l'époque convenable. » 

» Nous avons vu qu'au printemps , sur la fin 
de la grande ponte de la reine, cette ponte était 
entreinêlée d’œufs d'où doivent sortir des reines 
destinées à remplacer la reine régnante, et à 
former les nouveaux essaims , et d'œufs de mâles 
pour rendre ces jeunes reines fécondes. Cette 
ponte finie, la population est devenue prodi- 
gieuse , la ruche ne peut plus la contenir, c’est 
l'époque des essaims. La reine devenue lésère, 
est en état de les conduire, » 

» Mais si le temps est contraire à la sortie des 
essaims, c'est-à-dire si le vent du nord et le 
froid se font sentir, ou sil règne de longues 
pluies ; les reines mères se livrant à la jalousie 
et à la haine que leur inspirent les ; jeunes reines, 
dans leurs berceaux, se jettent sur elles, les 
poignardent toutes » Ou presque toutes ; et alors 
il n'y a point ou très-peu d'essaim, Pour pré= 
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venir cette destruction, il faut enlever la reine 
avant qu'elle ait eu le temps de l'opérer; et si 
en enlevant la reine , on fait passer une partie 
des abeilles dans une ruche nouvelle, voilà un 
essaim artificiel tout fait. » 

» L'apparition des faux bourdons est le moment 
qu'il faut choisir pour faire les essaims arti- 
ficiels, Ils se montrent plutôt ou plus tard , selon 
la chaleur de la saison ; mais c'est ordinairement 
en mai ou enjuin. Si l'on tentait de faire des 
essaims artificiels avant qu'il y eût des mâles, 
les jeunes reines ne pourraient être fécondées , et 
les ruches ainsi dénaturées seraient perdues. (1) » 

» Il faut donc établir en principe qu'on peut 
foire des essaims artificiels dès qu'on aperçoit, 
dans les ruches ou hors des ruches des faux 


(1) » I est non-seulement nécessaire qu’il y ait des mâles 
au moment de la sortie des reines de leurs alvéoles, pour 
qu'elles puissent être fécondées , maïs il faut encore, pour la 
prospérité future des essaims , que l’accouplement ait lieu 
dans les 15 premiers jours après la naissance des reines ; si 
cet accouplement n’a lieu que 21 jours après, M. Hubert 
s’est assuré par de nombreuses expériences , que la reine ne 
pond plus alors que des œufs de mâles ; dans ce cas, la ruche 
sera bientôt perdue, si on ne lui fournit pas une nouvelle 
reine fécondée dans les premiers 15 jours après sa naissance. 
( Voyez Hubert, Nouvelles Observations sur les abeilles, 
pag. 45, 94, 98, 103, tome I, 2.e édit, 1814, » 
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 bourdons, parce qu’alors il y a du couvain de 
jeunes reines. » 


» Je me servirai de la ruche de M. Lombard; . 


cette ruche est cylindrique , elle est en paille; 
il la nomme ruche villageoise. Les autres ruches 
à une ou plusieurs divisions , celles même d'une 
seule pièce peuvent être employées en faisant 
usage de quelques dispositions particulières. Les 
ruches de M. Lombard sont de deux sortes : la 
première en deux parties, est ancienne; la se- 
conde en trois parties, ne date que de l'année 
dernière. ( Voy. la grav. fig. x et fig. 2., à la 
fin du volume) » 


» Le corps de cette ruche est de 13 à 14 pouces 
d’élévation , et du diamètre d’un pied ( Voy. 
fig. 1, AA). A la partie supérieure de cette 
ruche on met intérieurement, et bien à fleur, 
une planchette légère pour empêcher que les 


Première 
Ruche à deux 
divisions ; par 
le méme. 


gâteaux ou rayons qui partent du couvercle ne 


s’unissent avec ceux du corps de la ruche ( Vory. 
B, fig. 1, el ce même plancher vu de face, fig. 7). 
Cette planchette a, dans sa circonférence, des 
ouvertures pour que les abeilles puissent monter 
dans le couvercle ( Voy. C.C. fig. 1 el fig 7). 
Sur le corps de cette ruche se met un coavercle 
dont la base est du même diamètre que la ruche, 
qui , dans sa partie supérieure, est convexe , et a 
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4 ou 5 pouces de profondeur ( Foy. D, fig. 1.). 
C'est dans ce couvercle qu'est déposé le miel le 
plus pur, c'est la récolte du propriétaire. » 

» La deuxième ruche de M. Lombard ne difiére 
de la première que par le corps de la ruche qui 
est divisé en deux parties égales de 7 pouces 
d’élévation chacune, et ayant aussi une plan- 
chette bien à fleur ( Foy. fig. 2.). Toutes ces di- . 
visions de ruches doivent être du même diamètre, 
pour pouvoir être appliquées exactement les 
unes sur les autres. Il est facile de les obtenir 
ainsi en se servant d'un moule ou plateau ‘sur 
lequel on Zoudine des rouleaux de paille à l'en- 
tour , et l’on obtient ainsi un diamètre toujours 
égal. (1) » 

> Avant d'entrer dans des explications sur la 
maniere de faire les essaims artificiels, 1 me 
paraît convenable d’avoir une idée bien nette 
de l'intérieur d'une ruche, et de connaître la 
distribution des matières qu’on y trouve. » 


ee 


(:) » Voyez la description de ce moule dans le Manuel de 
M. Lombard, pag. 44. Ceux qui désireraient ce moule, ou 
plateau , et qui seraient. embarrassés de le faire construire , 
peuvent s'adresser à M. Lacène, plâce de Louis-le-Grand, 
IN. 11, où à Ecuilly däns sa maison de Se a ; à ferait 
exécuter ce moule , donnerait la manière de s’ ‘en. servir , €Ë 
tous Les détails de la construction des ruches en paille, » 


» 
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» On peut considérer l'intérieur d'une ruche 
comme étant divisé en trois parties. » 

» Dans le haut, premier tiers, on ne trouve 
que des rayons de miel ; c’est le grenier d'abon- 
dance des abeilles, pour vivre pendant la mau- 
-vaisesaison : le miel en est pur , la cire blanche.» 

» Dans le centre , deuxième tiers, est la pro- 
géniture de la reine , elle.est entourée de gâteaux, 
de miel, de pollen , et placée là comme étant 
le lieu le plus chaud. » 

» Enfin dans le bas, troisième tiers , on ne 
trouve en général que des rayons vidés , ou con- 
tenant peu de miel; la cire en est brune, et 
quelquefois noire. » 

» Voyons maintenant comment on s'y prend 
pour faire un essaim artificiel à vze. » 

» Il est essentiel de n'opérer que sur des ruches’ 
bien peuplées, bien garnies de provisions , que 
lorsqu'on a aperçu les faux bourdons , et que le 
temps est beau. » 

» Il faut avoir une espèce de tabouret carré , de 
18 à 20 pouces d'élévation , sur 16 de largeur. 
(Voyez fig. 3). À sa base, à 6 pouces de terre, 
il'a un petit plancher ( Voyez LL. ) ; le haut du 
tabouret est aussi fermé (Voyez MM. }; mais 
il a une ouverture-ronde, une espèce de lunette 
de 10 à 12 pouces de diamètre , bouchée d'un 
grillage où d'un morceau de toile métallique 
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( P’oy. O. }; le 4.° côté resté ouvert, peut cepen- 
dant être fermé d'une petite porte (Voy. P.), 
destinée à faciliter l'introduction , dans l'intérieur 
du tabouret, d'une poêle ( Voy. fig. 4;) ou de 
tout autre vase contenant du charbon allumé(r). » 
» Ce tabouret est très-commode pour enfumer 
les abeilles. Cette fumée les étourdit , et garantit 
de leurs piqûres; elle les empêche , lorsqu'on 
mélange plusieurs essaims ensemble, de se battre 
entre elles, et de se détruire. On obtient cette 
fumée en jetant sur la poêle ou le vase contenant 
du charbon allumé quelques morceaux de vieux 
linges ou des débris de foin. 11 faut qu'il y ait 
de ‘la fumée, mais jamais de la flamme qui 
brûlerait les abeilles. » 
» Il faut avoir eu la précaution 2 ou 3 heures 
d'avance, ou mieux encore la veille du jour où l’on 
veut faire l’essaim , de décoler le couvercle qui est 
uni au corps de la ruche, pour prévenir l'agitation 
que ce décolement pourrait causer aux abeilles. » 
Ces préparatifs terminés, on apporte le ta- 
bouret derrière la ruche d'où l'on veut extraire 
un essaim. » 
» On enlève la mère ruche de dessus son tablier, 
pour la mettre sur le tabouret donnant de la 
ASS BEPUNRRE à nd potes | 


QG) » Une vieille futaille défoncée d'un côté et percée 
d’une lunette de l’autre , produirait le même effet, » 
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fumée. Au même moment on met sur le tablier 
qui vient d’être découvert , une portion de ruche 
vide , pour recevoir les abeilles revenant des 
champs. Sur cette même portion de ruche, on 
pose le couvercle de la mère ruche , et immé- 
diatement. à la place qu'il occupait ; on met sur. 
la mère ruche une ruche vide, sans plancher, 
afin de voir ce qui va se passer. » 

» Dès ce moment on voit les abeilles chassées 
par la famée , monter dans la ruche vide, se. 
fixer aux parois, y former des groupes. » 

» Comme ces abeilles montent lentement, sont 
sans agitation, sans colère , ne sortent pas de 
la ruche, on peut les regarder sans crainte, à 
visage découvert. On tâche de voir la reine, on 
peut même la chercher dans les groupes, en 
plongeant la main dans la ruche, et les ouvrant 
doucement avec un rameau garni d'un léger 
feuillage. » 

» Cetterecherche, faite avec précaution , ne les 
irrite point ; on peut s'y livrer avec sécurité. 
Si on ne peut découvrir la reine ( cela arrive 
quelquefois , quoïqu'elle y soit), et que l'on juge 
par la quantité d'abeilles qui ont passé, que 
lessaim est assez volumineux , oz sépare douce- 
ment la portion de ruche dans laquelle on vient 
de faire passer l'essaim, de la ruche mère sur 
laquelle elle se trouve; on la porte sur celle 
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qui a été mise pour recevoir les abeilles reve- 
nant des champs , et-on rend son couvercle à 
la mère. L'essaim est encore grossi par les 
abeilles accoutumées à la même place. » 

» Enfin sur cet essaim on met une véritable 
ruche garnie de son plancher ; l'essai s'y rend 
bientôt. Alors on retire la portion de ruche qui 
a servi pour voir monter les abeilles’, on la 
laisse renversée à côté dé la nouvelle, parce 
qu'elle contient encore quelques mouches qui se 
rendront dans la ruche définitive, et l'on porte 
la ruche mère à quelques pas de l'essaim. » 

» Si la reine n'était pas passée dans l’essaim , 
on le reconnaîtrait à l'agitation qui règnerait 
parmi les abeilles de cet essaim , elles déserte- 
raient leur nouveau logement pour retourner 
à la ruche-mère; dans ce cas l'essaim est man- 
qué, on peut recommencer le lendemain. » 

» Mais si l'opération a réussi, l’essaim , mis à 
la place qu'occupait la mère-ruche, s'augmente 
encore des abeilles qui étaient dans la campagne ; 
toutes se mettent promptement à l’ouvrage, 
construisent des gâteaux ; la reine qui est encore 
dans le fort de sa ponte y dépose ses œufs, 
et quelquefois au bout d'un mois elle est en 
état de donner un nouvel essaim. » 

» L'ancienne ruche privée de sa reine, s’oc- 
cupe sur-le-champ d'en créer une ; elle a tout 
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ce. qu'il faut pour cela, du couvain, des faux 
bourdons ou mâles, des cellules royales, et par 
conséquent des reines prêtes à naître. Si par 
hasard elle n’en avait pas, nous avons vu que: 
les abeilles avaient la faculté de s'en créer une, 
avec un ver qui n'ait pas plus de troïs jours ; 
ainsi, soit par les cellules royales , scit par 
ce dernier moyen, elles se procurent une nou- 
velle reine; le couvain qui éclôt chaque jour, 
leur donne promptement une nombreuse popu- 
lation , qui répare bientôt les pertes que la 
ruche vient de faire.» 

» On peut demander si cette opération ne con- 
trarie point la nature ? Rien ne semble l'an- 
noncer. En effet, dans l’état naturel, cette reine’ 
et cet essaim étaient à la veille de-sortir ; on 
ne fait donc que hâter et favoriser cette sortie: 
qui, si elle n'a pas lieu à cette époque. à cause:- 
du. mauvais temps, permet à la reine de pro- 
fiter de ce retard pour se jeter sur ses rivales et 
les détruire ; alors tout.espoir d'essaim est perdu, 
et l’on a le désagrérent d'avoir des ruches qui 
regorgent d'abeilles, et qui ne donnent pas un 
seul: essaim. ». 

» Cependant cet essaim artificiel a un petit in- 
convénient, dont nous parlerons en faisant les 
essaims du centre, mais qui n'empêche point 
sa réussite : voilà pour l'essaim ; quant à la ruche 
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mère de laquelle on vient d'enlever un essaim 
artificiel, elle reste précisément dans le même 
état où elle se trouverait après le départ d'un 
éssaim naturel. » 

» Les essaims naturels , quand le temps est 
froid ou pluvieux, peuvent être retardés de 13 
à 20 jours et même plus; les essaims artifi- 
ciels au contraire, pouvant être faits au moment 
où la reine est en état de les conduire , pro- 
fitent de cet espace de temps pour les travaux 
de la ruche, et pour amasser d'abondantes pro- 
visions. » 

» C'est en comparant les essaims artificiels 
aux naturels , qu'on aperçoit les nombreux 
inconvéniens de ces derniers; ils entraînent 
une grande perte de temps et des inquiétu- 
des continuelles ; il faut veiller ou payer un 
homme pour veiller pendant un mois ou deux 
quelque vigilance qu'on y mette, on perd beau- 
coup d’essaims ; un moment de distraction, 
cinq minutes d’absence, suffisent pour faire 
manquer leur sortie ; mais est-on assez heureux 
pour s’en apercevoir ? on ne tient pas pour 
cela l'essaim , il faut encore le fixer, et quel- 
quefois, après avoir couru des heures entières 
on a le désagrément de le perdre, ou bien il 
se place dans un endroit inaccessible. » 

p. Passons aux essaims du centre. » 
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» En examinant la disposition intérieure d’une 
ruche garnie d'abeilles et de rayons, nous avons 
vu que le centre contenait le couvain, placé 
là comme dans le lieu le plus chaud; qu'à 
l'époque des essaims, ce centre était ordinai- 
rement garni de cellules royales contenant de 
jeunes reines ; que n'en eut-il pas, on est sûr 
d'y trouver des vers, d’un, deux ou trois jours, 
avec lesquels les abeilles ont la faculté de se 
procurer des reines , en agrandissant leurs avéoles, 
et en leur donnant une nourriture abondante 
et convenable. » 
» Tout cela est bien reconnu. » 


» Pour faire les essaims du centre , il faut 
comme dans les essaims à vue, s'attacher à des 
ruches en trois parties, pleines d'abeilles et de 
rayons , et décoller les trois parties de la ruche 
quelques heures avant de faire l'essaim , afin 
de prévenir l'agitation des mouches. » 

» Pour que les essaims à vue réussissent , il 
faut que les reines passent et montent avec les 
abeilles que la fumée chasse des mères-ruches ; 
mais pour les essaims du centre, il faut au 
contraire que les reines restent dans les mères- 
ruches. » 

» Îl y a deux moyens à employer pour les 
essaims du centre: la percussion et la fumée ; le 
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la percussion et 
par la fumée ; 
par le méme. 
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le méme. 
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premier est plus simple, mais il n’est pas aussi 
sûr que le second, » 


» Au moment de faire l'essaim dv centre, j'ap- 
proche de la ruche pleine dont je veux extraire 
un esssim, une ruche vide en trois parties ; je 
déplace la mère-ruche et je la pose derrière 
sur le tabouret sans fumée. » 

» À la place où était la mère-ruche que je 
viens d'enlever , je pose une portion de ruche 
vide B 2 surmontée de son couvercle B 1 (Foy. 
pag. 194), pour recevoir les abeilles répandues 
dans la campagne et qui rentrent à tout mo, 
ment. » 

» Cela fait, il faut frapper, mais modérément, 
plusieurs coups avec le doigt ou une baguette, 
sur la partie inférieure À 3 de la mère-ruche 
pour y attirer la reine. » 

» Le but que je me propose est d'enlever le 
centre À 2, dans lequel se trouve du couvain, 
et en frappant ainsi sur la partie inférieure 
À 3, d'y faire descendre la reine, qui pres- 
que toujours accourt à l'endroit intérieur où 
elle a entendu du bruit ; cela est causé par une 
espèce de sollicitude maternelle qu'elle a pour 
sa progéniture. » 

» Deux ou trois minutes après la percussion À 
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et lorsque je juge que la reine est descendue, 
j'enlève le centre À 2, contenant le couvain, 
et je le porte sur la portion B 2, mise sur le 
tablier pour recevoir les abeilles revenant des 
champs ; le couvercle B 1 se trouve par dessus 
l'essaim. » 

» Au moment où j'ai enlevé le centre A 2, 
j'ai abaissé le couvercle {A 1 sur la base A 3 
où j'ai attiré la reine; je prends les deux parties 
restées sur le tabouret, et je les porte ainsi 
réunies sur B 3 qui lui sert de base, » 

» Après ces changemens , on voit que l’essaim 
qu'on vient de faire, se trouve au centre, et 
à la place où était la mère, et entre deux parties 
vides; cet essaim se grossit des abeilles accou- 
Es à la même place, ce qui le met aussitôt 
en pleine activité; il a des rayons , du miel , des 
cellules royales, et à leur défaut des vers pour 
remplacer les reines, » 

» Quant à l'autre ruche, la reine y est, elle 
continue sa ponte dans le centre À 3 , on la 
porte à quelques pas, et si la saison est favo- 
rable , la portion inférieure B 3 est bientôt 
remplie, et alors on peut faire un deuxième 
essaim avec le centre A3 ( PF. oy. le tableau 
pag. 194.) » 

» En résumant cette opération , on voit qu'il 
s'agit, 1,° d'enlever le tiers central de la ruche- 
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mère , après en avoir chassé la reine ; 2.° de placer 
ce centre entre deux portions vides , mises sur 
le tablier à la place où était la mère ; 3.° enfin, de 
placer les deux parties restantes, dans lesquelles 
se trouve la reine , sur la troisième portion vide, 
et de porter le tout à quelques pas de là. » 

» L’essaim doit réussir si l'on a enlevé la 
reine (1); mais comme la percussion n’est pas 
toujours un moyen très-sûr pour attirer la reine, 
qui quelquefois ne se rend que lentement dans la 
partie inférieure, il est plus prudent d'employer 
la fumée , qui est un moyen infaillible. » 

» Si donc au moment où l'on a enlevé le centre 


(1) » Cette operation qui a paru assez claire lorsque je l’ai 
exécutée devant la Société d'Agriculture, en me servant de 
deux petites ruches en carton , pourrait bien ne pas paraître 
telle à la lecture ; la vue s’égare facilement sur ces portions de 
ruches vides ; mais quand on opère sur des ruches pleines de 
mouches l’embarras cesse aussitôt. Au reste , j’engage ceux 
qui en éprouveraient , à faire ayec un morceau de carton, ou 
simplement avec des cartes , deux facons de ruches ( quelque 
grossièrement exécutées qu’elles soient, peu importe ), de 
les diviser en trois parties , et de placer sur chacune de ces 
parties les numéros et les lettres A1, A2,A3,etB1,B2, 
B 3; et de faire une marque quelconque sur les trois di- 
visions de la ruche qu’on suppose pleine , afin de les recon- 
naître ; on verra alors, en suivant l’explication que je donne, 
combien l’opération deviendra facile ; c'est en m'’exercant 
ainsi sur des ruches en carton que je suis paryenu à me 
gendre cette opération familière. » ; 


HIVSSA 


Mère Â Ruche. (194) Ruche vide. 


Couvercle. 


Ag 
| Miel pur , Cire blanche. 


Centre, Couvain. 
À 2 


i Séjour habituel de la Reine. 


| Div.sion contenant ordinair,rt 
| peu de miel, 


À 3 


Rarement du couvain. 


\ L 


Couvercle de la ruche vide. 


Couvercle de la mère ruche 
RER PRE RE  — 


EE CE: 


À 2 


Centre de la mère ruche 
{qui doit donner une nouvélle 
reine. 


*a yo Ni-9419TA 


A 3 


Base de la mère ruche où on |} 
a NE sde nn dise D At la Reine. 


| B 2 B 3 


f. Division de la ruche vide. ! 
j RE M En \ 


Base de la ruche vide. 


Essaim qui doit occuper la place  Mère-ruche qu'’uu doit éloigner de 
de la Mère-ruche. quelques pas. 
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on craint que la reine ne soit pas descendue 
dans la base , il faut metire ce centre sur le. 
tabouret donnant de la fumée, et la base par 
dessus, quelques minutes suffisent pour l'y faire 
monter ; par Ja percussion, on a obligé la 
reine de descendre dans l'endroit voulu; par 
la fumée on obtient le même résultat, en la 
forçant d'y monter (1). » 

» Le tableau ci-devant,imaginépar M.Lombard, 
explique les diverses opérations que nous ve- 
nons d'exécuter; il représente deux ruches telles 
qu'elles sont avant de faire un essaim , et telles 
qu'elles sont lorsqu'il est fait. » 


Se 


(x) » Comme cette opération pourrait causer quelqu’em- 
bartas j'en donne ici tout le détail ; mais pour la comprendre 
il est nécessaire d’avoir sous les yeux les deux petites ruches 
dont j'ai parlé dans la note précédente. » 

-» Ou s’approche de la ruche-mère qui est sur le tablier, on 
soulèvele couvercle A 1, on prend le centre À 2 contenant la 
reine , et on le pose sur le tabouret fumant. — On abaisse le 
couvercle À 1 sur la base À 3. — On pose ces deux portions 
ainsi réunies sur À 2 dÿià placé sur Je tabouret, — A la 
place où était la mère qu’on vient d’ôter, on met les deux 
portions supérieures de la ruche vide , B 2 et B 1 pour rece- 
voir les abeilles revenant des champs. — Après un moment 
de fumée pour faire monter la reine de À 2 dans À 3, on 
prend la portion A 3 et le couvercle À 1 dont elle est 
surmontée, et on porte l’un et Pautre sur la portion vide 
B 3. — Revenant à la portion A 2 restée sur le tabouret, 
on glisse cette portion entre le couvercle B 1 et la Base B 2, 

» Les deux ruches an bas du tableau ci-contre donnent le 
résultat de cette opération. » 
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» Les essaïms du centre, par la fumée, ont 
plusieurs avañtages sur les essaims à vue ; avee 
les essaims à vue on n’est pas toujours sûr 
d'enlever la reine ; avec les essaims du centre 
on ne peut la manquer ; maïs l'avantage le 

plus important est de ne pas contrarier la na- 
ture dans un point assez essentiel. » 

» C’est toujours la reine-mère qui sort avec le 
premier essaim annuel; débarrassée, à cette épo- 
que , de sa grande ponte, cette ponte est sus- 
pendue quelques jours pour donner le temps au 
nouvel essaim de construire les rayons nécessaires 
pour recevoir le miel et la progéniture de la reine; 
mais si on fait passer par force dans une ruche 
vide comme dans l'essaim à vue , une reine qui 
pond encore , elle ne sait où placer ses œufs, 
qui sortent sans qu'elle puisse les retenir , tom- 
bent et sont perdus, 1. inconvénient. Après 
la sortie de l’essaim, le temps devient-il mau- 
vais, les abeilles qui ne peuvent aller ramasser 
dés provisions, et qui n'en ont point encore 
dans la nouvelle ruche, se voient forcées de 
retourner à l’ancienne ; et s’il s'est écoulé plus: 
de 24 heures, méconnues de leurs anciennes 
compagnes , elles n'y rentrent qu'après des 
combats qui en font périr beaucoup; si la reine 
est du nombre l'essaim est perdu. » | 

» Dans les essaims 4 centre, tous ces inconvé 
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niens disparaissent , les abeilles ont tont ce qu’ij 
leur faut, du miel, du couvain, du pollen, 
et la reine trouve des gâteaux dans lesquels 
elle peut continuer sa ponte. Malgré: tous ces 
avantages, on ne peut se dissimuler que cette 
manière de faire des essaims artificiels ne soit 
assez compliquée, et qu’elle ne deviendra jamais 
bien populaire ; ces essaims ne, pourront s'exé- 
cuter avec fruit que par des cultivateurs ins- 
truits et jaloux de soigner eux-mêmes leurs 
abeilles (1). » 

Les essaims faits de ces deux manières réus- 
sissent ordinairement très-bien, dans l’un et 
l'autre ; leur avantage incontestable , est premiè. 
rement de prévenir par l'enlèvement de la reine- 
mère la destruction des jeunes; secondement de 
gagner par leur précocité sur les essaims na- 
turels un temps précieux qu'elles emploient à 
ramasser des provisions (2). ui Éte 


f 


: 


(1) » A 'eette difficulté d'exécution ; il faut ajouter uné 
autre considération qui retiendra encore son usage: Mi 
Lombard m’écrit ( en juin 1822 , et postérieurement à Ja r.re 
iwpression de ce Mémoire ) ; que la ruche à trois divisions né 
Peut convenir qu’à dés cantons très-riches en nourriture pour 
Îles abeilles ; sans cette condition qui est de rigueur, on a 
le désagrément d’attendre frois ans avant de voir la ruche a 
trois divisions pleine de provisions ; c’est'ce que j’ai éprouvé 
moi-même, dit'ce:savant et infatigablé observateur. » - 


T'{2)9Paidit page 181, je me serviraide laruche de M. Lombard, 


Manière de faire 
vn essaimartificiel 
surune ruche d’une 
sevle piece; par le 
même. 
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» En prenant la précaution de s'entourér d'anié- 
petite atmosphère de fumée, et en agissant 
tranquillement et avec douceur on se garantira 
des piqûres. » 


tit d ‘ 
2h : 53 ! 


+ 
: 


maïs les autres ruches à une ou plusieurs divisions , peuvent 
être également employées en faisant usage de quelques pré- 
cautions -particulièrés:!» 


» Il existe pour cela deux moyens : le premier consiste à faire 
avec ûn vilebrequin, dus le haut de li ruche dont on vent lex- 
traire, trois ou quatre trous du diamètre de 1 pouèe et demi à 
2 pouces ; à mesure qu’onles fait on les bouche provisoirement 
avec un bouchon ou un chiffon; quand le dernier est achevé, 
on pose la ruche sur le taboutet donnant de la fumée ; on met 
par-dessus cette ruche ‘pleine une ruche yide ; on débouché 
alors les trous qu’on vient de faire pour donner passage aux 
abeilles ; ( il'avrait mieux valu les pratiquer avant de loger 
les mouches dans la ruche), on ferme! la)jonction des deux 
ruches ayec un linge. plié eu bande, la fumée chasse bientôt 
les mouches et la reine, comme dans l’essaim à vue exécuté 
avec la ruche de M. Lombard. On peut égalemerit régarder 
ce qui se passe dans l’iutéméur.de la ruche vide,/en-enleyant la 
planche qui la términe. Quand on juge que l’essaim est assez 
volumineux, où enlève doucement la ruche dans laquelle on 
vient, de le faire passer ; on la pose à la place où était la mère- 
ruche, et cette mère-ruche est portée. à quelques pas delà, » 

» Si on,craint que: ces trois ou quatre ouvertures dont où 
vient de parler ne soient, pas suflisantes-pôûr. k libre passage 
des mouches et de la reine , ou.si l'opération parait trop dif- 
ficile à exécuter sur ane ruche pleine .( et. en eflét; elle est 
assez, embarrassante ),, il, faut décoller où! déclorer de, plus 
légèrement possible la planche supétieure qui la termine; 
passer dessous une, line de coutéauou-un fil de-fen pour 
détruire l’adhérance des gâteaux , enlever cette planche ,et 
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» M. Lombard fait tous ses essaïms sans mas: 
que et sans gants ; au cours de l’arinée dérnière, 
je me suis trouvé plusieurs fois aüprès de lui, 
ainsi que plus de vingt ciniq spectateurs, ét tous'au 


mettre à sa place la ruche vide ; niais sion a à faire passer 
des abeilles d’une ruche carrée dans une ruche ronde, la 
prénrière, par rdpport à sa forme), ne pouvant sérvir de 
base à la seconde sans laisser des ouvertures par où les mou- 
ches s’échapperaient ,ilfaut, pour prévenir cet inconvénient, 
avoir uñe planche earrée, déborbant la ruche de deux pouces, 
et pércée dans le milieu d'une lünette ronde, dé ro pouces à 
un pied de diamètre, et lamettre sur laruche carrée; elle servira 
dé base à la ruche ronde , étlés monchés mouteront très-bjerr. 
Je viens dans les derniers jours de mai 1822, d’exécuter trois 
essaimis artificiels de cette manière, qui ont réussi; ils ont passé 
d’une ruche carrée dans la roche roude de M. Lombard. » 


» On renverse sans dessus dessous la ruche dont on veut 
extraire un essaim , on l’assujettit solidement et de manière 
que l’ouverture de la ruche soit en haut; on abouche sur 
celte euverture une ruche vide, on ferme la jonction des 
deux ruches ayec un linge plié en. bande pour empêcher que 
les mouches ne s’échappent entre deux ; on, a recours à la 
percussion pour faire monter les abeilles et la reine; on 
frappe doucement d’abord et en remontant sur la ruche in- 
férieure, on augmente le bruit par degré ; et lorsqu’ on juge 
que l’essaim est assez fort, on sépare les deux ruches, et 
on les place comme il a été dit ei-devant : c’est un peu 
plus long et moins sûr que par la fumée, » 


» On passe derrière la ruche dont on veut extraire un essaim 
{ comme on n’emploie point la fumée, il convient d’être 
ganté et masqué ); après avoir décollé avee la.lame d’un 
couteau les deux étages du miliew; on frappe ayec le dos 


Deuxieme ms- 
nière pour les ru- 
ches d’une seule 
pléce; par le mênre. 


Manière-de faire 
les essaims artifi- 
ciels aux ruches À 
quatre divisions 
comme celle de 

Me Varembey. 
€ Voy-fig:5.) 
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milieu des ruches et des abeilles ; pas an de 
nous n'a été piqué, si ce n’est dans une seule 
occasion. M. Lombard, assisté d'un élève, ganté 
et masqué, avait voulu, sans faire usage de la 
fumée , enlever un couvercle sur une ruche 
très-peuplée , pour nous le montrer et faire 
passer les mouches dans une autre vide; il nous 
avait invité à nous éloigner d'une vingtaine de 
pas; cette précaution fut insuffisante, les abeilles 
au moment de l'enlèvement du couvercle, irri- 
tées de ce dérangement, se jetèrent sur nous 


du doigt ou avec une petite baguette , à troïs reprises dif- 
férentes de quelques secondes d’intervalles; savoir : les deux 
premières contre le à.° étage , et la troisième sur la jonction 
du 1.er et du 2.° étages , afin d’y attirer la reine ; on a par 
terre, à sa gauche , un siége vide , on enlève les deux éta- 
gcs supérieurs qu’on met sur le siége préparé à sa gauche s 
on pose sur les deux étages inférieurs restés en place un 
5.e étage vide, surmonté d’une planche qui forme eouver- 
ure ; puis on Ôôte sur-le-champ cette ruche avec son siége, 
et on l'entrepose à sa droite ; on remet à la place qu’elle oc” 
cupait les deux étages supérieurs qu’on avait déposés à sa 
gauche, avec le siége sur lequel on les a placés ; ensuite on 
porte à quelques pas de là , au lieu qui lui est destiné, l'essaim 
composé des deux étages inférieurs , auxquels on a ajouté un 
étage vide qu'on a placé dans le dessus ; on revient à la ruehe 
restée en place, à laquelle on ajoute aussi un étage vide qu’on 
place également dans le haut. Le point important pour réussir 
dans cette opération, e’est d'emporter la reine ; autrement les 
abeilles de l’essdim déserteraient toutes pour la rejoindre. 


{Extrait de la Ruche française de M. Varembey , pag.119.}» 
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et nous forcèrent à prendre la fuite ; cinq mi- 
nutes après, ayant voulu , avec deux élèves, 
me rapprocher de M. Lombard, je fus, ainsi 
que mes deux camarades, piqué au visage, et 
obligé d'aller au loin rejoindre les fuyards. » 

» Ces insectes dans leur colère sont très-redou- 
tables ; cela avait été déjà remarqué dans les 
siècles les plus reculés ; le Roi Prophète en parle 
plusieurs fois dans ses psaumes , il ne trouve 
pas d'expressions plus énergiques pour caracté- 
riser la fureur de ses ennemis que de la comparer 
à celle de ces insectes. Circumdederunt me sicut 
apes et exarserunt sicul ignis in Spinis ; cf in no- 
. mine Domini , ulius sum in eos. (Ps. 117. v. 11.) » 

» M. l'abbé Della'Rocca dans son Traité des 
abeilles, parle de celles des Isles de l’Archipel 
grec, qui sont, dit-il, bien plus dangereuses que 
les nôtres ; à l'appui de cette opinion, il cite 
le fait suivant qui prouve combien elles sont 
redoutables. » 

» Un petit corsaire de 40 à 50 hommes d’équi- 
page, ayant à son bord quelques ruches, forma 
le projet d'aborder une galère turque de 500 
hommes d'équipage ; le corsaire fit lancer de la 
hune de son grand mât , les ruches dans la 
galère turque , les abeilles se jetèrent sur les 
turcs, qui en furent si fort tourmentés qu'ils 
ne songèrent qu'à se mettre à l'abri de leur 
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fureur ; mais l'équipage du corsaire, muni de 
gants et de masques , les aborda à coups de 
sabre , et s’empara de la galère sans presque 
aucune résistance, » 

» Nos abeilles ne sont pas si terribles ; sans 
doute en raison de la douceur du climat; ce- 
pendant dans certaines circonstances , par un 
temps lourd et très-chaud, ou lorsqu'il est à 
l'orage . il est difficile, pour peu qu'on les in- 
quiète, d'éviter leurs piqûres. Je tiens de M. 
Hubert lui-même, l'anecdote suivante; je de- 
mande la permission de la rapporter, parce 
qu’elle me fournira l'occasion de dire un mot 
de la ruche de ce naturaliste. M.me de Montolieu , 
l'auteur de Caroline de Lichtfeld, et de plu- 
sieurs autres productions charmantes, eonnais- 
sait M. Hubert ; elle avait lu ses ouvrages sur 
les abeilles et adopté sa ruche ; vous savez, 
Messieurs , que cette ruche, la seule qui donne 
la facilité d'étudier les abeilles, .et de voir ce 
qui se passe dans son intérieur, se compose de 
plusieurs cadres d’un pouce à 15 lignes d'épais- 
seur , appliqués verticalement les uns contre les 
autres ; chaque cadre a un rayon de miel, et 
tous ces cadres liés par une charnière, peuvent 
s'ouvrir comme un livre, et permettent de voir 
ce qui se passe sur les deux surfaces des gâ- 
teaux. Mme de Montolieu , voulant un jour 
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donner le spectacle de l’intérieur de cette ruche 
à une société qu'elle avait réunie , s'était armée 
d’un couteau , pour diviser la propolis qui unit 
les cadres entre eux; en faisant cetté opération 
le couteau lui échappe des doigts, et en tom- 
bañt causé une assez grande agilation parmi 
les abeilles ; une se détache et vient piquer 
Mime de Montoliea près du sein; cette dame 
agüerrie contre ces insectes , après un intervalle 
de quelques minutes, veut coürageusemient con: 
ünuer son entreprise ; cette seconde tentative 
he fut pas heureuse; au moment où elle essaye 
de retirer lé couteau, plusieurs abeïlles irritées, 
se jetèrent sur les spectateurs, en piquèrent 
deux où trois, et les forcèrent tous à une 
prompte fuite (1). 

# On'voit par ces différens exemples, qu'il est 
pradent de prendre des précautions quand on 
s'approche des raches avec l'intention de les visi- 


(1) » La première chose à faire lorsqu’on est piqué par une 
abeille, est d’arracher sur-le-champ l'aiguillou qui tend à 
s rénFofcer: de plus en plus ; il faut ensuité ; Si là partie blessée 
le permet, presser les chairs pour. en-extraire le poïsou ; 
cela fait ou verse sur la blessure une goutte d’alcali volatil 
fluor, où un peu de chaux vive délayée qui neutralise le 
venin et prévient l’enflure ; -on lave ensuite la plaie aveo 
_de Peau fraiche , mais il faut que l’application soit prompte 
autrement elle devient presqu'inutile ; le miel et l’huile 
d'olive procurent aussi un léger soulagement. » 


204 Société Royale d'Agriculture 

ter ou de faire des essaims; on pourrait après. 
avoir opéré dix fois sans être piqué, l'être à la 
onzième. Une circonstance imprévue , une mal- 

adresse de l'opérateur , peuvent irriter les 

abeilles , et le forcer à tout abandonner ;. il est 
donc convenable, sur-tout quand on n'est pas 

bien exercé, de se garantir des coups d'aiguillons. » 

» Rien n’est plus commode, pour s'en met- 
tre à l'abri, qu'un masque en fil de laiton à 
mailles serrées, ou recouvert d'une toile métalli-, 
que. Avec ce masque, des gants , des bottes ou 
des guêtres, on n'a rien à redouter de leur 
colère ; il ne faut pas néanmoins renoncer à 
la fumée, c'est un excellent. moyen de calmer 
l'irritation de ces insectes , et qui lui seul, peut 
souvent suppléer tous les autres. » 

» Au commencement de ce mémoire, j'ai parlé 
de la petite quantité de ruches éparses dans 
notre département; on en compte à peine quel- 
ques-unes dans des villages où l'on pourrait en 
avoir des centaines ; on jugera de leur rareté 
par le haut prix où elles se sont élevées cette 
année. Plusieurs agriculteurs les ont payées 
33 à 36 francs la pièce; la moitié de cette 
somme ( vu le bas prix du sucre ), serait je 
crois suffisante pour se les procurer dans d’autres 
départemens. » QUE 

» Si l’on connaissait mieux ces insectes, ei 
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les avantages qu'on en peut retirer, on s'em- 
presserait de Îles multiplier; les soins qu'ils exi- 
gent ne sont ni pénibles, ni nombreux; les 
personnes qui s'y livrent finissent par s'y at- 
tacher avec tendresse ; avec passion. Cicéron 
parle d'Aristomaque , philosophe péripatéticien 
qui a écrit sur les abeilles, il avait pour elles 
une telle affection qu'il consacra cinquante-huit 
ans à les étudier (1). » 

» De nos jours M. de Gélieu, pasteur de l'église 
d’Auvernier , dans la principauté de Neufchâtel, 
auteur du Conservateur des abeilles , les observaît 
déjà à l’âge de 10 ans , sous la direction de son 
père qui entretenait une correspondance avec 
notre célèbre Réaumur; il les a aimées avec passion 
et les a cultivées pendant 70 ans; aujourd'hui ce 
vénérable vieillard , âgé de 80 ans, s'en occuppe 
encore et les chérit toujours. » 

‘» Dans la grande série des animaux appelés 
insectes , il n'en est pas de plus utiles, de plus 
intéressans. Sous le rapport de liudustiie et du 
nombre des faits admirables, l'abeille, dit M. 
Latreille ; est le chef-d'œuvre du Tout-puissant. 


(1) Son ouvrage que Pline cite souvent ne nous est pas 
parvenu, mais son portrait nous a été conseryé sur une 
cornaline , ‘où il est représenté contemplant des ruchese 
( Foyez Biographie ancisung el moder ne: ) 
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Tous ceux qui se sont occupés de ce charmant 
insecte, qui ont étudié son organisation, son 
instinct, ses mœurs , ses travaux , n'en parlent 
qu'avec enthousiasme ; et les cœurs religieux, 
à la vue de tant de merveilles, ne peuvent refuser 
un tribut d'admiration , de vénération et de 
louanges, au grand Être qui en est l'auteur. » 
. » Nousayons déjà reconnu.que notre climat est 
favorable aux abeilles , et que les productions de 
notre sol doivent les faire prospérer ; les bois, 
les arbres verts, les luzernes, les trèfles, les 
sainfoins , les blés noirs, si recherchés par ces 
insectes, et en même temps si répandus ; enfn 
mille fleurs diverses de nos jardins et de nos 
campagnes, leur assurent d'abondantes provi- 
sions. Tant de richesses seront-elles perdues | 
Non, Messieurs, je repousse une pareille idée : 
on saura les utiliser. » 

» Pour y parvenir , ne croiriez-vous pas con- 
venable de réveiller l'attention sur cette cul- 
ture Lrop négligée ? quelques primes d'encou- 
ragement , quelques médailles distribuées aux 
cultivateurs qui s'y livreraient avec ‘zèle, avec 
intelligence , et qui réussiraient le mieux, vous 
sembleraient- elles des moyens propres à at- 
teindre ce but? je livre cette proposition à vos 
lumières. Si vous croyez devoir l’accueillir, je 
vous prie de me permettre de déposer entre 
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les mains de votre trésorier, une somme de 
cent francs qui sera destinée à cet usage. » 

» Je finis en faisant des vœux pour que la 
méthode des essaims artificiels de M. Lombard 
soit adoptée et répandue ; je la regarde comme 
un des moyens les plus efhcaces pour la prompte 
multiplication et la prospérité des abeilles. » 


» Lorsque je présentai #la Société d'Agriculture, 
mon Mémoire sur les abeilles domestiques , et 
sur la manière de faire des essaims artificiels , 
j'étais loin de m'attendre à l’accueil flatteur 
qu'elle a bien voulu lui faire, et moins encore 
qu’elle en ordonngrait l'impression et l'insertion 
dans son Compte rendu. Cet accueil, je le dois 
d'abord au choix d'un sujet intéressant, qui 
m'avait point encore été traité dans le sein de 
la Société, et à quelques vues d'utilité publi- 
que, auxquelles ce mémoire se rattache ; je le 
dois bien plus encore à l'indulgence de mes 
‘collègues. Peut-être ont-ils voulu récompenser 


(x) La lecture de ce morceau a été faite à la Société 
d'Agriculture , quelques séances après celle où le Mémoire 
sur les abeïlles à été Lu. . 


Des avantæ 
ges qu'on peut 
espérer de la 

culture des 
abeilles ; et 
quelle espèce et 
quelle forme de 
ruche il con- 
vientd’adopter; 
par le mème. 
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mon assiduité à suivre, à Paris, le cours dé 
M. Lombard, et les soins que j'ai pris de mettre 
sous leurs yeux les ruches, les divers instru- 
mens dont on se sert pour faire les essaims 


artificiels ; et les différentes opérations qui en 


assurent la réussite. Rien dans ce mémoire n'est : 


nouveau; mais ce qui s'y trouve est avéré, cons- 
taté par les expériences des naturalistes les plus 
distingués ; et pour ce qui concerne les opéra- 
tons des essaims artificiels, toutes ont été faites 
devant moi par M. Lombard , et répétées plu- 
sieurs fois devant un grand nombre de specta- 
teurs. C’est à ce savant plein de bonté pour moi 
que je dois, en grande partie, la description et 
les détails que j'en donne. » 

» Quelques personnes ont paru désirer que je 
me fusse un peu plus étendu sur les avantages 
publics et particuliers qui peuvent résulter de 
l'éducation des abeilles, et que j'eusse donné un 
petit précis sur leurs maladies, les ennemis qui 
les attaquent, la forme variée des ruches, et sur 
leurs avantages et leurs inconvéniens récipro- 
quos ; enfin , que j'eusse parlé de la manipulation 
du miel et de la cire. Mais quelques mots sur ces 
objets n’eussent rien appris, et pour les traiter 
convenablement il aurait fallu plusieurs séances. 
La Société d'agriculture a bien voulu m'en ac- 


s 
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corder deux ;. c'est plus que n'en mérite mon 
Mémoire. J'indiquerai à la fin de cet article 
quelques ouvrages élémentaires, très-bien faits, 
d'un prix modique , et qui ne laissent rien à 
désirer sur tous ces détails. Ce travail n'en 
trait donc point dans mon plan ; cependant je 
répondrai ici aux deux questions principales qui 
m'ont été faites ; savoir: Quels avantages on 
peul raisonnablement espérer de la cullure des 
abeilles , et quelle espèce et quelle forme de ruche 
ël convient d'adopter. » 

» Les avantages qui résultent de l'éducation des 
abeilles sont depuis long temps universellement 
reconnus. Parmi les produits d'une maison de 
campagne, on doit compter les abeilles ; c’est 
de toutes les branches d'économie rurale celle 
qui exige le moins de frais, d'avances et de 
travaux. Tous les cultivateurs ne peuvent pas 
nourrir des chevaux, avoir des vaches , des mou- 
tons, cultiver la vigne , les céréales; mais quel 
est le ménage assez pauvre pour ne pas pouvoir 
acquérir une ou deux ruches ? La saison est- 
elle favorable ? il en aura la deuxième année 
quatre ou cinq, et la troisième dix à douze. 
Ce nombre de ruches, tout petit qu'il soit, 
est néanmoins très-rare à rencontrer dans un 
grand nombre de villages du département du 
Rhône. 11 n'en est pas de même de quelques 


14 
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cantons de la Savoie et de la Suisse; dans les 
environs d'Aix, de Chambéry , de Genève que 
nous avons parcourus en 1819 et en 1820, 
il est peu d'habitations , même parmi celles du 
petit cultivateur, où nous n'ayons trouvé 6, 
8 et 10 ruches, et quelquefois davantage ; ce- 
pendant M. le comte de Loche se plaignait alors 
de la diminution des ruches. Selon ce savant, 
le prix en avait presque triplé, tandis que 
celui des céréales était loin d'avoir doublé. 
Cette progression croissante de la valeur des 
ruches et de leurs produits, devrait bien sti- 
muler l'intérêt particulier ; et néanmoins, mal- 
gré ces avantages , il règne une indifférence qui 
constraste singulièrement avec les progrès de 
l'agriculture. » 

» Les 10 à 12 ruches que j'ai supposées , il n'y 
à qu'un instant, être en la possession d'un 
petit cultivateur , pourront lui rendre de 60 à 
80 fr. Cette somme, à la vérité, est fort mo- 
dique, mais cela ne vaut-il pas bien mieux que 
rien ; et sous le rapport de l'intérêt public, 
cette petite somme répétée sur un grand nombre 
de points, n'en produira-t-elle pas une très- 
considérable ? I] est vrai que les abeilles péris- 
sent, dans de certaines circonstances, en bien 
grande quantité ; mais souvent c'est la faute des 
cultivateurs, qui par trop d’avidité leur ont 
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enlevé sans ménagement leurs provisions , ou 
qui n'ont pas su leur accorder dans un temps 
de disette quelques livres de miel, que ces in- 
sectes laborieux leur eussent rendu avec usure. » 
» Lorsque j'ai évalué à 60 ou 80 fr. le pro- 
duit qu'on peut retirer de 10 à 12 ruches, 
j'ai pris à dessein cette évaluation modeste, 
pour n'être pas taxé d’exagération. Plusieurs 
écrivains présentent des tableaux bien plus se- 
duisans : M. Serain , associé correspondant de 
notre Société d'Agriculture, auteur d'un bon 
ouvrage ayant pour titre : Jnstruction sur la 
manière de. gouverner les Abeilles, parle d'un 
fermier de son voisinage qui retirait de ses 
ruches près de 4,000 fr. par an ; et d’un autre 
à quelques lieues de son habitation, à qui elles 
rapportaient 3,000 fr.; mais ce sont des exem- 
ples très-rares , et sur lesquels il ne faut nul- 
lement compter. Les bois , les grandes forêts 
qui abondent en bruyères, sont sur-tout très- 
favorables à la multiplication des abeilles. M. 
Lombard, dans son Manuel ( 5.° édition } cite 
un rithe seigneur polonois, le comté Razwouski, 
possesseur de vastes domaines bien boisés, qui 
aflermait le produit de ses ruches , cent vingt 
mille francs par an; il en avait près de 40 mille. » 
» La France, riche de ses belles et nombreu- 
ses forêts , élevait anciennement beaucoup plus 
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d’abeilles que de nos jours. L'Amérique n'étaié 
point découverte , on ne connaissait d'autre 
sucre que le miel. « D'ancienne chartes, dit 
» M. Lombard, prouvent qu’alors nos forêts 
» étaient remplies d'abeilles, que le miel et la 
» cire qu'on en retirait faisaient partie du 
» revenu public, que les ruches des particu- 
» liers étaient sujettes à une redevance en 
» nature; et que ce revenu était si important, 
» qu’on connaissait alors l'Hôtel des mouches , 
» comme on a connu depuis l'Hôtel des fermes. 
» L’abondance des abeilles et leurs produits 
» étaient tels, qu'on transportait à l'étranger, 
» des mouches, du miel, de la cire; tandis 
» que nous sommes obligés à une importa- 
» tion, la France ne recueillant pas ce qui est 
» nécessaire à sa consommation. » 

» Après ces diflérens faits, on re peut guère 
douter des avantages importans que présente 
la culture de ces insectes. Plusieurs dépar- 
temens s'y livrent avec succès ; puisse le nôtre 
n’y être pas plus long temps étranger ! et puisse 
la France s'affranchir bientôt d’une importa- 
tion qui lui coûte, je crois, plus d’un million! » 

» Je ne m'étendrai pas beaucoup sur la des- 
cription des différentes formes de ruches , et 
sur celles qu’il convient d'adopter. Quand on 
considère la manière dont les abeilles de nos 
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bois se logent, on peut croire qu’elles ne sont 
pas difficiles sur leur habitation : elles se pla- 
cent indifféremment dans les creux des arbres, 
dans les cavités des vieux murs, dans les én- 
fractuosités des rochers ; on en a vu s'établir 
jusque dans des amas de pierres. Des hommes 
instruits , des agriculteurs intelligens , dans 
l'espoir d'un succès plus ou moins complet , 
ont essayé, ont épuisé toutes les combinaisons 
de formes dans la construction des ruches. 
On en voit de cylindriques , de carrées, d'hexa- 
gones ; quelques-unes sont en pyramide, en 
cône, en triangle, ou lutrin, en feuillet ou 
livre ( comme celle de M. Hubert }); d'autres 
enfin sont en forme de tonneau, et placées 
horizontalement comme un canon sur son affût. 
Toutes ces inventions ingénieuses, ont atteint 
en partie le but que se proposaient leurs auteurs, 
et les abeilles, placées dans de telles ruches, se 
sont livrées comme à l'ordinaire à tous leurs 
travaux ; mais toutes ces formes variées de tant 
de manières, n'ont pu prévenir le dépérissement 
de ces insectes , lorsque l'intempérie des saisons, 
les ravages de la fausse teigne , ou le manque 
de provisions se sont réunis contre eux. » 

» D'après ces considérations , il est facile de 
concevoir que c’est bien moins pour les abeilles 
que pour nous, que nous devons faire choix 
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d'une ruche ; le point essentiel est de propori 
tionner la grandeur de l'habitation à la popu- 
lation qu'elle doit contenir , qu'on puisse au 
besoin l’'augmenter ou la diminuer , que cette 
habitation ne soit ni trop froide en hiver, ni 
trop chaude en été; et qu'enfin elle donne la 
facilité d'enlever aux abeilles une partie de 
leurs provisions , sans les beaucoup tourmenter 
ou agiter, et sans qu'elles s’aperçoivent trop 
du Jarcin qu'on leur fait. » 

» Les ruches en paille à hausses de M. Palteau, 
à plusieurs divisions avec planchers percés pour 
établir des communications ; celles de M. Va- 
rembey, en bois, et à 4 étages remplissent une 
partie de ces conditions; mais la ruche Willa- 
geoise de M. Lombard est la plus générale- 
ment répandue en France; elle mérite bien cette 
préférence. Cette ruche en paille n’est pas coù- 
teuse , sa construction est assez simple, et sa 
division récente en deux parties donne une 
grande facilité pour former des essaims arti- 
ficiels. » 

» La ruche d'une seule pièce, malheureusement 
trop répandue, est la plus vicieuse de toutes. 
Ne pouvant se récolter qu'en taillant par le 
haut et par le bas, le centre n’est jamais renou- 
velé, et pendant l'opération, qu'on a comparée 
avec raison, à une véritable expédition mili- 
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taire, par le désordre et l'irritation qu’elle porte 
parmi les mouches , il arrive qu'on écrase , 
qu'on coupe , qu'on englue une grande quantité 
de mouches ; la reine peut être du nombre, et 
alors la ruche est perdue. Outre ces désavan- 
tages, on ne peut rien voir de ce qui se passe 
dans son intérieur; elle devint souvent la proie 
des fausses teignes sans qu’on puisse s’aperçe- 
voir de leurs ravages; enfin c'ést la moins 
propre à faire des essaims artificiels. » 

» Un des moyens de rendre cette ruche moins 
défectueuse, serait d'y pratiquer sur le haut 
un trou rond, d'un pouce au moins de diamè- 
tre, et qui serait fermé avec un bouchon de 
bois, Il en résulterait plusieurs avantages , on 
aurait la facilité d’enfumer les abeilles par cette 
ouverture , et de les forcer à descendre dans le 
bas de la ruche. Sans cette disposition , au 
moment où l’on décloue la planche supérieure 
pour récolter ou graisser les ruches d'une 
seule pièce, les abeilles, attirées par le bruit et 
le mouvement inséparables de cette opération , 
se jettent par centaines sur celui qui la tente, 
et il se trouve au milieu d'un nuage de ces 
insectes avant qu'il ait eu le temps de lesenfumer.» 

» Cette ouverture peutencore procurer un avan- 
tage bien important : quand la ruche d'une seule 
pièce est bien garnie de mouches et de provi- 
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sions, on enlève le bouchon dont nous venons 
de parler; et l'on place promptement dessus 
une petite ruche légère en paille, de 5 à 6 
pouces de hauteur, et d'une largeur à peu près 
égale. Si l'on ne craint pas de faire une dépense 
d'une trentaine de sols; on peut au lieu de la 
petite ruche ou capote en paille, mettre un 
bocal de verre commun, et on a le plaisir d'ob- 
server les abeilles, et de les voir travailler à 
leurs admirables constructions ; mais dans ce 
cas, il faut que le bocal soit couvert d'une étofie 
grossière, où d'un surtout de paille, qu'on ôte 
seulement au moment où l’on veut observer ces 
insectes. La petite ruche ou le bocal de verre 
doit être bien luté avec de la bouse de vache 
ou de la terre grasse; cette petite ruche se rem- 
plira promptement de gâteaux et de miel, si la 
grande est bien garnie de mouches; on prévient 
par là cet amoncellement et ces groupes d'abeil- 
les qu'on voit quelquefois à des ruches, et qui 
très souvent est causé par le manque d'espace ; 
il n'est pas rare dans ce cas, de voir les indus- 
trieuses abeilles , plutôt que de rester sans rien 
faire , construire en dehors de la ruche des 
gâteaux et les remplir de miel; c'est un aver- 
tissemeut qu'elles donnent au propriétaire in- 
souciant. Qu'il leur‘ fournisse donc des hausses, 
des capotes, ces espaces seront bientôt utilisés , 
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et remplis de nouveaux trésors, mais dans le 
<as seulement où les abeilles n'auront pas eu 
assez d'espace dans leur ruche pour y déposer 
le miel. La récolte de cette petite ruche présente 
une grande facilité, et l'on a la satisfaction de 
ne recueillir qu'un miel parfaitement beau et 
pur, déposé dans une cire blanche, et dépouillé 
de toute impureté. Quand la capote est pleine, 
on en substitue une autre : il faut de la modé- 
ration dans cet enlèvement, et ne le répéter 
que dans de bonnes années, car souvent les 
abeilles dans un moment d’abondance de miel, 
mais qui n'a pas duré long-temps, ont emma- 
gasiné du miel dans la petite ruche, mais il 
n'a été placé là que provisoirement , et comme 
en dépôt; et elles viennent ensuite le chercher 
pour en remplir les alvéoles vides que le 
couvain occupait à cette époque. » 

» L'usage de ces capotes ou petites ruches, 
ainsi placées , préviendrait un inconvénient très- 
grave, attaché à cette forme de ruche à dessus 
plat, et qui souvent entraîne leur perte. Tous 
ceux qui ont visité des ruches pendant l'hiver, 
dans les temps de dégel, et au retour de la belle 
saison, ont pu voir combien il s'accumule de 
vapeurs provenant de la transpiration des mou- 
ches et des matières contenues dans la ruche. 
Ces vapeurs qui s'élèvent et se condensent dans 
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la partie supérieure des ruches à dessus plat, 
retombent ensuite goutte à goutte sur les gâ- 
teaux, causent la moisissure des rayons, le re- 
froidissement du couvain, et peuvent le faire 
avorter. Ces gouttes tombent aussi sur les 
abeilles , arrêtent alors leur transpiration , attè- 
rent les matières qui sont dans leur corps, 
leur donnent la dyssenterie et quelquefois la 
mort, Dans les ruches dont la partie supé- 
rieure est arrondie en forme de dôme ou de 
coupole, les vapeurs montent également et se 
fixent dans la partie supérieure; mais en se 
condensant au lieu de retomber perpendiculai- 
rement , elles coulent le long des parois de la 
ruche, tout au tour de sa circonférence, et des- 
cendent facilement dans le bas sans nuire aux 
abeilles et à leurs constructions. En mettant 
des capotes sur ces ruches à dessus plat, les 
vapeurs montent et s'évaporent par l'ouverture 
qu'on leur a ménagée, et elles préviennent ainsi 
une grande partie des inconvéniens dont nous 
venons de parler. » 

» Si en employant ces petits moyens fort 
simples , on voulait, avant de se servir d'une 
ruche d’une seule pièce à dessus plat, faire scier 
dans le haut de cette ruche un ségment de 5 
à 6 pouces de hauteur, et placer bien à fleur 
du corps de la ruche une légère planchette 
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avec quatre ouvertures sur les côtés pour la 
communication des abeilles, on aurait une 
ruche dont la récolte deviendrait aisée, il ne 
s'agirait que d'enlever cette espèce de couvercle; 
cette ruche ainsi modifiée , aurait quelques rap- 
ports avec celle à deux divisions de M. Lom- 
bard, et participerait un peu à ses avantages. » 

» Il ne me reste plus qu’à indiquer les ouvra- 
ges élémentaires peu volumineux, et d'un prix 
modéré, qu'il convient de se procurer pour se 
guider dans l'éducation des abeilles. » 

» 1.0 Le Manuel des propriétaires d'abeilles , 
par M. Lombard, des Sociétés d'agriculture de 
Paris, de Versailles et de plusieurs autres. ( 5.° 
édilion in-8., 1812, 168 pages. ) » 

» 2.9 Instruction sur la manière de gouverner 
les abeïlles, par M. Serain , associé correspon- 
dant de la société d'agriculture du département 
du Rhône. ( 1802, in-8, 168 pages. }) » 

» 3,0 Traité de l'éducation des abeilles et de 
leur conservation, par Beville, de la société 
d'agriculture du département de Seine-et-Oise. 
( 1804 , in-8., 8o pages. ) » 

» 4.9 Manuel de l'éducation des abeilles, par 
À. Chambon, approuvé par l'Institut. ( 47 VI, 
in-8., 214 pages. ) Cet ouvrage ne fait point 
mention des nouvelles découvertes de M. Hubert.» 

» 5.9 La ruche française, par M. Varembey, 
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Cin-8. , sans date; je crois que cet ouvrage a 
paru en 1812. ) » 

: » Tous ces ouvrages sont du prix de 2 fr. 50 c. 
à 3 fr. Il en existe bien d'autres, mais je ne 
parle ici que des plus modernes , et de ceux 
que j'ai particulièrement étudiés. » | 

» En voici de plus volumineux, et qui sont 
également fort intéressans. ÿ 

» 1.9 Traité pratique sur l'éducation des abeil- 
les, par Stanislas Bannier, auteur d'un mé- 
moire sur ce sujet, et couronné en 1807, par 
la société d'agriculture de Paris. ( C'est ce mé- 
moire beaucoup plus développé, imprimé en 
3816, in-8.0., 340 pages. ) » 

» 2.9 Traité complet théorique et pratique, 
sur les abeilles, par M. Féburier, de la société 
d'agriculture de Seine-et-Oise , correspondant 
de celle de Paris; ouvrage approuvé par l'Ins- 
titut. ( 18'0, in-8, 460 pages. ). » 

» 3.0 Traité complet sur les abeilles, par l'abbé 
della Rocca. ( 1790, 3 vol. in-8-, de près de 
1500 pages , beaucoup trop volumineux, et 
contenant plusieurs erreurs.) » 

» 4° Les amateurs d’abeilles, qui voudront 
connaître les belles et curieuses expériences qui 
ont été faites depuis Réaumur, et les décou- 
vertes importantes que l'on doit à Fr. Hubert, 
doivent se procurer son ouvrage sur ces in- 
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seetes ; il a pour titre: Nouvelles observations 
sur les abeilles. ( 1814, 2 vol. ir-8., 2e édit. )». 

» 5.0 Il convient aussi de lire dans le nouveau 
Dictionnaired'histoire naturelle, l’article abeille, 
plein d'observations fort intéressantes, par M. 
Latreille, et ce même article, dans le nouveau 
Dictionnaire d’agriculture de Rozier, 2.° éd. 1822. 
Ce morceau de 80 p., où toutes les découvertes 
modernes, et tout ce qui regarde ces insectes, 
est décrit avec une précision admirable , est de 
M. Bosc; c’est un petit traité complet et parfait, 

- comme tout ce qui sort de la plume de ce savant 
naturaliste , qui cultive les abeïlles depuis près 
de quarante ans (1). » 
La 


» Figure 1.re Ruche de M. Lombard, en deux 
parties. » 

» AAAA Corps de la ruche ; il a 14 à 15 pouces 
d'élévation , sur un pied de diamètre. » 

» B Planchette fixée par quatre clous, au haut 
du corps de la ruche, et bien à fleur du der- 
nier rouleau de paille. » 


(x) » A l’immensité des travaux de M. Bosc, depuis 178 ie 
jusqu’en 1822, à la quantité d’articles variés, sur toutes 
les parties des sciences naturelles , qu’on trouve dans les 
24 vol. du Dictionnaire d'histoire naturelle , et dans les 
13 du Dictionnaire d’agriculture, qui sont de M. Bosc, 
on est tenté de croire qu’il existe deux ou trois savans 
naturalistes, qui portent ce uomw cher aux scieuces. » 


Explication 
de la gravure 
des Abeilles ; 
par le rnême. 

( Voy. à la fin 
du volume. } 
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» Figure 7. Ce plancher vu de face avec les 
ouvertures, CCCC, pour donner passage aux 
mouches dans le couvercle. » 

» D Couvercle bombé de 4 pouces et demi 
à 5 pouces de profondeur. » 

» E Flèche du couvercle, 10 pouces de hau- 
teur ; elle sert à l'enlèvement du couvercle , et 
à recevoir un surtout de paille qui met la ruche 
a l'abri des injures du temps, lorsqu'elle n’est 
pas placée dans un rucher. » 

» FF Baguettes saillantes des deux côtés, qui 
servent à lier le couvercle au corps de la ruche, 
et qui donnent aussi la facilité de la transporter.» 

» H Siége ou plateau en bois de chêne sur le- 
quel on pose la ‘ruche; il a 13 pouces de large 
sur 15 à 16 dé long; il doit déborder la ruche, 
sur le devant, de 3 pouces. » , 

» Î Entaille dans l'épaisseur du plateau , desti- 


née à servir d'entrée aux mouches; elle a 2 


pouces et demi à 3 pouces de largeur, sur 5 à 
6 lignes de profondeur; elle va en se retré- 
cissant. ( Woyez le méme tablier et la méme en- 
laille, fig. 8. ). » 


» Fig. 2. Ruche de M. Lombard, à trois 
divisions ; elle ne diffère de la première que 
par le corps de la ruche divisé en deux parties 
égalés : à 7 pouces de la base se trouve un 
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plancher K et des ouvertures CCCC pour le 
passage des abeilles, On réunit le corps infé- 
rieur de la ruche à la partie du centre par 
trois clous à double pointe qui entrent dans 
les rouleaux de paille. On les fait avec un fil 
de fer. ( Voy. leur forme;, fig. 9. }» 


» Fig 3. Tabouret de M. Lombard pour en- 
fumer les abeilles ; il a 18 à 20 pouces d'élé- 
vation , sur 16 de largeur. » 

» LL Petit plancher à 6 pouces de terre qui 
ferme le tabouret par le bas. » 

» MM Haut du tabouret, également fermé 
d’un plancher. » 

» O Ouverture ronde ou lunette bouchée d’un 
grillage. » 

» P Passage pour introduire une poële conte- 
nant du charbon allumé, sur lequel on jette 
du vieux linge ou des débris de foin humide. 
(J'ai dit qu’une vieille futaille défoncée d’un côté; 
et de l'autre , percée d'une lunette recouverte 
d'un grillage , produirait le même effet. ) » 


» Fig. 4 Q Poële où vase donnant de la 
famée. » 


» Fig. 5. Ruche de M. Varembey , en bois 


et à quatre étages. » 
» RRRR Réunion des quatre boîtes de 11 
pouces de large sur 4 et demi de Rauteur. » 


Détails sur 
l'histoire natu- 
relle de la plai- 
ne de Cran;par 
M. Bouthier - 
Borgard. 
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» SSSS Chaque étage est terminé dans le haut 
par un petit plancher très-mince et mis à fleur 
des bords. ( Foy. fig. 6.) » 

» ZZ Planche qui forme couverture. » 

» Y Ouverture ronde qu'on ferme avec un 
bouchon ; elle peut servir à enfumer les abeilles 
et à les faire descendre dans le bas » 


» Fig. 6. Plancher des quatre étages de la 
ruche Varembey, vu de face. » 

» G Trou rond , d'un pouce de diamètre , 
placé au centre. » | 

» VVVV Ouvertures latérales pratiquées dans 
les quatre planchers pour la communication 
des abeilles. Ces ouvertures ont 2 pouces et 
demi de longueur, sur un demi-pouce de large.» 


C'est principalement sous le rapport de l’his- 
toire naturelle que M. Bouthier-Borgard a ex- 
ploré la plaine de Crau. Cette partie pierreuse 
de la Provence , que les anciens nommaient 
Campus Herculeus | Campus lapideus , est bornée 
à l'est par le territoire de Salon et de Miramas, 
au sud par les terres d’Istrès ef de Fos, à 
l'ouest par celles d'Arles , au nord par celles 
d'Éyguières ; sa circonférence est d'environ 13 
lieues. Les pluies y sont rares mais elles y tom- 
bent par torrens ; le vent du nord-ouest , connu 
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en Provence sous le nom de mistral, ÿ règne 
avec furie, c’est au point qu’il déracine les 
arbres , ébranle les maisons , fait voler les 
cailloux , renverse les voitures et compromet 
la vie des voyageurs. 

Sous ces cailloux mouvans végète un gramen 
délicat , recherché par les bêtes à laine qu'il nourrit 
pendant six mois de l’année. On compte, dans 
cette plaine , plus de quatre cent mille de ces 
animaux. [ls descendent, aux approches de Phiver 
des montagnes du Piémont et de la haute Pro- 

vence. Les cornes des béliers tantôt se cour- 
bent au devant du front en de mi-cercle , tantôt 
se contournent en spirales ; elles sont quelque- 
fois fort épaisses à leur naissance, longues d'un 
demi-pied , et l'on est obligé de les scier. 

Les moutons de Crau ont moins de mala- 
dies que ceux des pays voisins; on attribue 
leur bonne santé à l'herbe qu'ils pâturent et 
au sel qu'on ne leur épargne pas. 

Cette plaine est parsemée de plus de vingt 
espèces de cailloux élégamment nuancés ; et 
parmi eux on remarque des variolites vertes, 
rouges , blanches , scintillantes plus ou moins 
avec le briquet ; on y voit aussi des demi-va- 
riolites. 

Si elle n'avait été fertilisée par des irriga- 
tions, la Crau serait un aride désert ; deux 
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canaux ont été construits dans son étendue; le 
plus ancien est celui de Crapone , creusé en 
1556, l’autre qui ne remonte pas à plus de 
30 ans, est un bienfait de l'Archevêque d'Aix 
dont il porte le nom; l'un et l'autre sortent 
de la Durance, se divisent en plusieurs bran- 
ches, et fournissent des eaux que les proprié- 
taires achètent et dont le prix est proportionné 
à l'étendue de terrain qu'elles arrosent. 

Quelque vastes que soient ces irrigations, 
elles pourraient l'être davantage, d'autant plus 
que le lit de la Durance est au-dessus du ni- 
veau de la plaine. En multipliant les dériva- 
tions de ce fleuve on en préviendrait les dé- 
bordemens , et on fertiliserait la contrée toute 
entière. | 

À travers la plaine caillouteuse , on aper- 
çoit encore les vestiges de la voie Aurélienne 
qui allait de Salon à Arles, et qui se compo- 
sait de cailloux unis par un mortier aussi dur 
que la pierre. 

Parmi les plantes qui vésètent spontanément 
sur un pareil sol, on remarque : 

1.° Une espèce de kali à tige un peu ligneuse 
que les habitans font confire dans le vinaigre, 
dont le suc guérit les crevasses des mamelles 
des vaches, et dont la décoction tue les vers. 

2.9 Une espèce de garou que les paysans 
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emploient comme un violent purgatif, et dont 
le fruit leur sert à tuer les loups et les renards, 

3.° Une scabieuse qu'on applique sur les tu- 
meurs dans la vue de les résoudre, et qui, par 
sa floraison , annonce l'époque où il convient de 
faucher les prés. 

4.° Le chêne kermès , arbuste bufssonnier qui 
a des feuilles d'un vert très-luisant ; c’est sur 
ses branches qu’habite linsecte qui a donné son 
nom à l’arbuste; des femmes ramassent au com- 
mencement de l'été cet insecte tinctorial et l'ar- 
rosent de vinaigre pour le faire mourir. 

Sous les pierres de la Crau sont cachées des 
vipères assez venimeuses , quand elles sont irri- 
tées, pour tuer des chiens en quelques minutes. 

Parmi les oiseaux qui déposent leurs œufs 
sur cette plage, on distingue une espèce de 
perdrix, nommée la grandoulo ; son plumage 
est tigré, d'un jaune pâle, donnant sur une 
couleur paille ; ses pieds dépourvus d'ergots 
sont terminés par trois doigts et recouverts d'un 
petit duvet bleu. Il vole en troupe , il s’ac- 
couple en mars et pond en juin deux ou trois 
œufs sur la terre, sans se donner la peine de 
construire un nid. 

Cet oiseau sédentaire paraît particulier à cette 
localité, car on le rencontre très-rarement dans 
les contrées voisines. 


Sur le régime 
des troupeaux 
‘dans la Crau ; 


par le méme, 
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L'agriculture fait des progrès dans un pays 
qui était jadis un désert aride ; pour en faire 
de plus grands elle aurait besoin que la main 
puissante du Gouvernement enchaînât les eaux 
de la Durance, et les forçât à engraisser de 
leur limon des terrains qu'elles sillonnent pro- 
fondément forsqu'elles débordent avec furie. 


Après avoir entendu les détails qui précè- 
dent, la Société témoigna le désir de connaître 
Ja manière dont on gouverne les moutons dans 
la plaine de Crau, et notre estimable Confrère, 
qui à fait un long séjour dans cette partie de 
la Provence, s’empressa de remplir les inten- 
tions de la Société. 

La plaine de Crau, a-t-il dit, se divise en 
divers coussous, pâturages particuliers, bornés 
par des pierres amoncelées. On a construit sur 
chacun d'eux une cabane pour loger des ber- 
gers , une étable pour renfermer des ânes; on 
y a creusé un puits. À la fin de septembre 
descend des Alpes un berger avant-coureur des 
moutons, il amène la pautraille ; on appelle 
ainsi un convoi d'ânes , porteurs des bagages. 
À peine arrivé , il s'occupe des provisions 
d'hiver, il va chercher le bois, quelquefois à 
deux ou trois lieues, il raccommode les claies, 
il met tout en ordre 
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En novembre, on voit. arriver les annongès 
{ agneaux d'un an ), avec les moutons et les 
chèvres ; quant aux brebis et aux béliers, qui 
résistent mieux au froid ; ils arrivent les 
derniers. | 

Du moment que fout le troupeau est dans 
le coussous , on met de côté ce qui est destiné 
à être vendu, le reste est divisé en trois portions; 
l'une est composée des brebis pleines , l'autre des 
anrongès , la troisième des brebis vides et des 
moutons qu'on nomme flancs ; en général on 
nomme passiou tout ce qui n'est pas brebis 
pleines ou laitières ; il est des vassious de cinq 
ou six cent têtes qu'on confie à la garde d'un 
seul berger et d'un seul chien. 

Toutes les divisions du troupeau vivent en 
plein air, on ne les renferme qu'un jour par 
an, c’est celui de la tonte; les chiens ne les 
quittent ni jour ni nuit , ils ne mangent qu'au 
parc; ils ont moins les formes que l'instinct 
de la race décrite par Buflon, sous le nom de 
chien de berger ; ils sont gros, leurs oreilles 
sont basses , et leur queue ressemble à celle 
des épagneuls ; ils se sont beaucoup multipliés 
dans les plaines de la Crau et de la Camargue; 
ils rodent pendant la nuit autour des parcs 
pour en écarter les loups; quand on les voit 
errer loin des troupeaux , ce qui arrive très- 
rarement, on les juge enragés. 
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Vers le commencement da printemps, on 
choisit un vendredi, et autant que possible le 
vendredi-saint pour marquer les agneaux ; cha- 
que propriétaire a sa marque particulière , au 
moyen de laquelle il reconnaît toujours les 
bêtes de son troupeau. A la faveur de cette 
précaution , les troupeanx peuvent être mêlés 
sans inconvéniens. On en forme de grandes 
bandes qu'on appelle campagne ; les bailes ou 
bergers en chef de chaque troupeau , élisent 
un chef, c'est le baile comptable ; on lui donne 
an adjoint pour tenir les livres, c'est l’escrivan. 
La grande bande est partagée en plusieurs di- 
visions, chacune d'environ deux mille, sous la 
conduite de six hommes et de deux ou trois 
chiens ; ces divisions s'appellent escabouets. Les 
choses étant ainsi disposées , on quitte la Crau 
pour se rendre sur les montagnes de la Pro- 
vence et du Dauphiné; on suit des routes tra- 
cées d'avance, nommées drayes ou carraires ; 
au centre des escabouets , marchent le baïle 
comptable avec son adjoint et tous les bagages 
portés par des ânes; c’est de cette espèce de 
quartier- général que partent les ordres pour 
régler la marche, les haltes, les CARRE 
et les séjours. 

Pendant ce voyage , qui est de 20 à 30 jours, 


les troupeaux et les bergers sont constamment 
en plein air. 
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Sur les montagnes sont disposées de vastes 
bergeries où se réfugient les troupeaux, mais 
seulement dans les temps d'orage; à la Crau 
ils n’ont d'autre abri que les claies de leur 
parc. La vie des bergers est rude, leur nour- 
riture est grossière, et néanmoins ils vivent 
exempts de maladies , ils parviennent à une 
vieillesse avancée, et ne désirent pas un meilleur 
sort. 

On sent combien doivent être grands les bé- 
néfices qu'on retire de ces troupeaux nomades 
qui coûtent si peu à nourrir ? Ils seraient plus 
considérables encore si, par des croisemens bien 
entendus, on cherchait a en améliorer les races; 
c'est un vœu qu'exprime M. Bouthier-Borgard 
en terminant cette intéressante notice. 


Tandis que M. Bouthier- Borgard observait 
l'immense troupeau de moutons qui pâture dans 
la plaine pierreuse de la Crau, M. Madiot étu- 
diait à Lyon deux races intéressantes de lapins, 
jusqu'ici peu répandues. 

La première a été décrite par Linné, sous le 
nom de cuniculus argenteus , lapin-riche, ar- 
genté. La deuxième paraît être introduite en 
France depuis peu de temps ; c'est le lapin- 
Lièvre, cuniculus lepus caudalus. 

Selon M. Madiot , non-seulement le lapin: 


Note sur deux 


races de lapins ? 


par M. Madiot. 
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riche est excellent à manger , mais encore il’ est 
très supérieur par sa fourrure aux autres lapins ; 
c'est au point , dit l’auteur , que des pelle- 
tiers l'ont trouvée comparable à celle du renard 
de Sibérie, ou à celle de la zibeline du pôle an- 
tarctique ; le poil ordinaire de ce lapin est d’un 
gris argenté, très-fin ; son duvet, plus fin encore, 
est couleur d'ardoise. Aprèsavoir recu l'apprêt 
du chamoiseur , cette fourure est bien fournie, 
moelleuse , luisante, chaude, sur-tout si elle 
est la dépouille d'un mâle châtré. 

C'est à 3 ou 4 mois qu'on châtre les lape- 
reaux. Ur moment après avoir subi l'opération » 
ils boivent et mangent comme si de rien n'était ; 
elle a pour résultat non-seulement de rendre 
la fourrure plus fine et plus épaisse, mais en- 
core d'augmenter le volume du corps et d'amé- 
liorer la chair. 

Le lapin-riche , comme les autres races de 
ce petit mammifère n'est pas difficile pour sa 
nourriture; mais peut-êtres’'empoisonne-t-il plus 
aisément si son fourrage est mêlé d'emphorbes 
ou d’apocins ou de mercuriales. Lorsque dans 
l'hiver on est obligé de le nourrir au sec, on 
doit mettre de la neige, de la glace à sa portée, 
il en mange avec plaisir et il profite mieux. 

Cette race s'allie aisément avec celles des 
lapins sauvages et des lapins domestiques , mais 
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Tauteur a tenté en vain de la croiser avec celle 
du lapin-lièvre ; elle est très-féconde et mérite 
bien d'être conservée. Elle était inconnue à Lyon 
lorsque l'auteur en reçut quelques individus 
d'un agronome allemand qui les avait extraits 
de la Sibérie. Depuis cette époque , qui remonte 
à 17 ans, il élève avec soin des lapins-riches, 
et il en a remis généreusement à plusieurs 
amateurs ; aussi voit-on depuis quelques années 
des fourrures tout aussi élégantes et moins 
chères que celles qui viennent de l'étranger , et 
l'on ignore qu'elles sont la dépouille du lapin- 
riche. Que cette race se multiplie, et peut-être 
pourrons-nous secouer une partie du tribut 
onéreux que , pour achat de pelleteries , nous 
payons aux nations du nord! 

S'il faut s'en rapporter à M. Hadiot , il ne serait 
pas moins important de multiplier la race moins 
connue du lapin-lièvre, cuniculus lepus caudatus. 
Notre confrère en a élevé uu grand nombre, il 
a obtenu six ou sept portées par an , et dans 
toutes beaucoup plus de mâles; ceux d’entre 
eux qu'on a châtrés ont grossi au point de peser, 
à l'âge de 10 mois, 12 à 14 livres, Plus volumi- 
neux que les lièvres, ces lapins ne leur cèdent 
guère sous le rapport de la délicatesse de la chair, 
ils sont faciles à nourrir ; leur fourrure, sans 
être aussi belle que celle des lapins-riches, est 


Note sur le hé. 
risson à groin 
de cochon ; par 
le méme. 
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supérieure à celle des lapins communs: ils 
pourraient être contenus dans des garennes do- 
mestiques plus aisément que les races moins 
grosses et plus agiles. 


Toujours infatigable dans ses recherches , 
NI. Madiot a étudié les mœurs et les habitudes 
du hérisson à groin de cochon, erinaceus suillus, 


de Geoffroy ; le hasard l'avait rendu témoin 


en 1810 d'un combat entre ce hérisson et une 
couleuvre longue de 4 pieds, du genre de celles 
à collier , coluber natrix ; le reptile vaincu était 
devenu la proie de son ennemi. M. WMadiot 
s'empare du hérisson, il le porte à la pépi- 
nière départementale de la Déserte, dont il 
est directeur ; 1l veut s'assurer si cet animal ne 


 délivrera pas cette plantation des lézards, cour- 


ierolles , scarabées , etc. , dont elle est infectée; 
bientôt ces animaux destructeurs ont disparu. 
La pépinière ayant été transférée dans le local 
de l'Observance, M. Madiot y transporte son 
hérisson avec quatre petits ; il y avait dans cet 
enclos beaucoup de serpens, ils furent dévorés 
par les hérissons comme l'ont prouvé plusieurs 
débris à demi rongés de reptiles, que M. Madiot 
trouvait le matin dans sa pépinière. L'utilité 
des hérissons pour purger les jardins d'insectes 
et autres petits animaux dévastateurs est prouvée 
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par l'usage où l'on est'dans quelques pays d'en 
tenir constamment dans les jardins potagers. 
On dit d'ailleurs que sur les bords du Don, on 
emploie ces animaux pour détruire les souris 
et les mulots. Au reste, ces faits étaient non- 
seulement peu connus mais encore contestés , 
ils sont pleinement confirmés par l'observation 


de M. Madiot. 


Le même observateur a eu occasion d'étudier 
un petit quadrupède, ennemi des arbres , il le 
nomme palatouche, le croit originaire d’Amé- 
rique et arrivé jusqu'aux rives de la Saône 
avec des ballots de marchandises parties des 
États-unis. Les caractères qu’il lui assigne sont 
les suivans :: deux dents de la mâchoire supé- 
rieure allongées , et formant un biseau très- 
aigu , deux autres de l’inférieure arquées , les 
autres dents courtes et émoussées, tête con- 
formée comme celle de l’écureuil , oreilles ar- 
rondies, lèvre supérieure fendue, moustaches 
noires et longues, queue longue , poil fauve, 
long et rude, pattes d'un blanc grisaillé , pieds 
terminés par quatre doigts allongés et armés 
d'ongles pointus et crochus , jambes posté- 
rieures conformées de manière à faciliter les 
sauts et les bonds du petit animal. Quand il 
mange il prend l'attitude de l'écureuil, non-seu- 


Note sur le 
palatouche 
d'Amérique ; 
par le mérnc. 
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lement il est moins gros que l'écureuil, mais 
encore il ne l'est pas tant que le rat fruitier. 

M. Madiot a surpris pendant l'hiver de 1819, 
deux palatouches, l'un mâle, l'autre femelle ; 
ils étaient engourdis dans un trou, au milieu 
d'un amas de noix, de noisettes , de châtaignes, 
de glands, etc. ; 

Vers la fin d'avril 1820, M. Madiot décou- 
vrit dans le tronc d'un arbre une femelle avec 
quatre à cinq petits ; ils étaient dans un lit bien 
mollet, composé de mousse et de poils; obligée 
de sortir, afin de pourvoir à ses besoins, la 
bonne mère eut soin de couvrir ses petits avec 
la mousse qui était à côté d'eux; ces petits, 
nés depuis peu, étaient encore sans poils, et 
leurs yeux étaient fermés ; douze jours après, 
notre confrère les ayant visités de nouveau, il 
les trouva les yeux ouverts et avec des poils 
folets ; il les prit et les porta à son chat qui 
les tua et ne voulut pas les manger. Il en dé- 
nicha d'autres qu'il tacha d'apprivoiser, mais 
tous ses efforts à cet égard furent inutiles ; ce- 
pendant comme les palatouches exerçaient des 
ravages dans la pépinière, M. Madiot employa 
pour s’en débarrasser plusieurs moyens qui ne 
furent pas sans succès. 
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M. Madiot a observé, non-seulement à la pé- 
pinière, dont la culture lui est confiée, mais 
encore dans divers lieux des environs de Lyon, 
les phénomènes singuliers de la végétation , pen- 
dant les derniers jours de l'année dernière et 
les premiers de celle-ci. 

De mémoire d'homme on n'avait pas eu en 
France un hiver aussi doux que celui que nous 
venons d'éprouver ; aussi avez-vous jugés très- 
dignes d'être consignés dans vos archives, les 
détails, sur cette température extraordinaire, 
que M. Madiot à recueillis et qu'il vous a com- 
muniqués. 

Cet observateur a remarqué vers la fin de 
décembre et au commencement de janvier, des 
têtes d’artichauts, des bottes d’asperges et même 
des fraises , assez mûres pour figurer sur les 
tables |, quoiqu'aucun moyen artificiel n’eût 
avancé leur végétation ; il a vu en février des 
fauvettes et des rossignols , oiseaux voyageurs 
qui pour l'ordinaire n'arrivent dans nos climets 
qu'en avril et mai ; il a été témoin en mars et 
avril de leur incubation , opération qui , dans 
les autres années , n'a lieu qu’en juin. 

C'est en février, vous a-t-il dit, que des 
torrens de chenilles, trompées par la tempt- 
rature , sont sorties de leurs retraites; mais 
Re trouvant pas les feuilles des arbres assez 


Note sur la vé- 
gétation auprès 
de Lyon, à la 
fin de 1621, et 
au commence- 
ment de 1831; 
par le même. 
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avancées, elles sont mortes faute de nourriture, 

Il vous a donné la liste des végétaux tant 
indigènes qu'exotiques, qu'il a vus en fleurs 
dans une saison si extraordinaire, et parmi eux 
vous avez remarqué dans la famille des gra- 
minées, le brome velu, Bromus mollis ; le seigle 
ordinaire , Secale cereale ; le froment monos- 
perme, Trilicum monoccocum ; l'avoine cultivée, 
Avena sativa. 

Dans la famille des asperges , l'asperge or- 
dinaire, Asparagus offlcinalis ; le fragon épi- 
neux, Auscus aculéatus. 

Dans les joncs , l'éphémère de Virginie, Tra- 
descantia virginiana ; le plantain d'eau, Alisma 
plantago. 

Parmi les lis , les narcisses et les iris, la 
tulipe sauvage , Tulipa syboestris ; la scille à 
deux feuilles | Scilla bifolia ; le narcisse des 
poëtes , Narcissus poeticus ; le safran printan- 
nier , Crocus vernus. 

La grande famille des labiées a présenté en 
fleurs le romarin | Rosmarinus officinalis ; la 
germandrée , arbrisseau , Teucrium frutescens ; 
la lavande à épi, Lavendula spica ; le phlomis , 
arbrisseau | PAlomis fructicosa 3 la brunelle 
commune , Prunela oficinalis, et un grand 
nombre d'autres. 

La famille , plus nombreuse encore , des 
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synanthérées avait en fleurs la matricaire, Wa/ri- 
caria parthenium ; la verge d'or, Solidago aurea; 
la vergerette du Canada , Erygeron canadense ; 
l'aster amelle , As/er amellus ; l'othonna spa- 
tule, Ofhonna cheyrifolia. 

Parmi les rubiacées , les chévrefeuilles , les 
ombellifères , les renoncules et les pavots , on 
vit fleurir la croisette velue , Valantia cruciata ; 
le chèvrefeuille des bois , Zonicera perichlyme- 
num ; la sanicle d'Europe , Sauicula europea ; 
la renoncule rampante, Ranunculus repens ; la 
fumetère officinale, Fumaria officinalis. 

Diverses autres familles ont montré, en pleines 
fleurs, le cresson des prés , Cardamine pratensis ; 
la gaude, Reseda luteola ; la spergule , Spergule 
arvensis ; la joubarbe des vignes, Sedum fele- 
phium ; le fraisier cultivé, Fragaria vesca ; la 
benoîte |, Geum urbanum ; le genet à balais, 
Spartium scoparium ; la brionne , brionia alba , 
et un très-grand nombre d’autres. 

Dans le même temps , on apercevait des 
chatons bien formés sur le saule marceau, Salix 
caprea ; le tremble, Populus tremula ; le cirier de 
la Louisianne, Merica cerifera ; le tuya d'occi- 
dent, Tuya occidentalis ; le melèse, Laryx eu- 
ropea , et sur d'autres arbres amentacés ou co- 
nifères. 


_ Témoin d'une végétation qui tenait en quel- 
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que sorte du prodige, M. Madiot a pensé que 
la sève des arbres pourrait être , sous l'in- 
fluence d’une pareille température , assez mo- 
bile et le cambium assez abondant pour le 
succès de la greffe à l'œil dormant ; en con- 
séquence il a pratiqué , les 30 et 31 décembre, 
les 3 et 4 janvier , cette sorte de grefle sur 
des amandiers , des abricotiers, des cerisiers, 
des pommiers , des poiriers, etc. Ayant exa- 
miné ces greffes, au commencement de mars, 
il s'est assuré qu’elles étaient changées en greffe 
à œil poussant , et qu’elles se trouvaient aussi 
avancées que celles qu'on avait pratiquées dans 
l'été de l’année précédente. Plusieurs d’entre 
elles ont donné des fruits dans la même année. 
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ARTS UTILES. 


Professeur, au musée de St-Pierre , de chimie 
appliquée aux arts, M. Tissier vous a pré- 
senté , sur les arts chimiques cultivés à Lyon, 
une notice dont voici l'extrait succinct. 

Ce n’est pas seulement lintérèêt de la salu- 
brité publique , mais encore la raison de l'é- 
conomie qui ont exilé du sein de la cité plu- 


sieurs arts chimiques. C'est ainsi que la ver- 


rerie de Serin a d'abord été transportée à 
Perrache , ensuite à Pierre-Bénite , enfin dans 
le voisinage des houillères de Rive-de-Gier. 

La poterie en grès a cherché à s'établir en 
Vaise , sous la direction d'un italien ; nommé 
Pachini ; elle s'est avancée en Bourgneuf où 
elle n’a pas prospéré. Il n’en est pas de même 
de la farencerie qui , chez M. Revol, a pris 
un grand développement. 

Si Lyon ne produit pas d'eaux-de-vie, il n’en 
_est pas moins l’entrepôt d'un grand commerce 
en ce genre, et il possède des fabriques de 
liqueurs de table qui rivalisent celles de Turin. 
Ses vinaigres ne sont guères inférieurs à ceux 
d'Orléans , et ses cendres gravelées sort au- 
dessus de celles de Bourgogne et de Montpel- 
lier. Ce dernier produit , dont il se fait une 

16 
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grande consommation dans nos ateliers de tein- 
ture , est fabriqué en grandes masses à la 
Guillotière , chez MM. Blanc , et au Vernai, 
chez M. Geofray. 

Nous faisons avec économie des vernis très- 
brillans , soit à la copal , soit à la sandaraque, 
soit à l'essence ; nous en faisons de toutes 
qualités , depuis celui qui garnit la palette du 
peintre , jusqu’à celui qui défend des injures 
de l’air les boiseries extérieures. L'excédent de 
celui que nous employons est exporté avec 
avantage. 

Nos boucheries fournissent des peaux à de 
nombreuses tanneries , hongroiries, mégisseries ; 
du suif à des fabriques de chandelles ; d’autres 
matériaux à des manufactures de cordes à 
boyaux , de colle-forte claire , de noir d'ivoire, 
de gélatine. C’est ainsi que M. Vuissault, à St- 
Rambert ; Torri , à la Guillotière; Poncet, à 
St-Genis, fournissent aux peintres le plus beau 
noir d'ivoire; que M. Seyes , à Vaise, fabrique à. 
bas prix des produits pour clarifier les vins; que 
MM. Goubeli, Payette et Gauton savent extraire 
des écailles de nos poissons , une ictyocolle que 
les apprêteurs de tissus légers préferent à celle 
que nous envoyait la Russie, 

Des cornes et du sang des animaux abattus 
dans nos boucheries nous obtenons l’ammo- 
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niaque , dissolvant de la cochenille, dont nos 
teintureries font une grande consommation ; 
nous en tirons encore les principaux élémens 
de ce bleu Raymond, l'un des plus beaux pré- 
sens que la chimie ait fait à industrie lyon- 
naise; nous savons donner à la corne l'aspect 
de l'écaille ; nous employons, pour y parvenir, 
l'action de la chaleur , celle de l'acide nitrique, 
et nous ajoutons un mélange de chaux, d'oxide 
de plomb ou de sulfure d'arsenic. 

Les résidus des fabriques de ce genre servent, 
sous le nom de cornaïlle, à fumer la plupart 
des vignes du Lyonnais. 

Nous pourrions utiliser davantage les débris 
des boucheries , et en retirer en plus grandes 
masses du sel ammoniac et du prussiate de po- 
tasse , nous affranchissant ainsi d’un tribut que 
nous payons à l'Allemagne. 

Le bleu de Prusse dont on se sert pour azurer 
le papier fut d'abord fabriqué en pâte, à Neu- 
ville, par MM. Montgolfier et Barge ; cette 
industrie passa ensuite dans les mains de MM. 
Villefranche, Achard, Vésian, Gonelle, etc. 

M. Lanoix , doyen des pharmaciens de Lyon, 
a établi des fourneaux pour distiller le charbon 
fossile , dans la vue d'obtenir l'huile de pétrole ; 
c’est le premier qui ait fait à Lyon du coack. 

Le gaz hydrogène, dégagé de la houille eb 
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convenablement lavé, a été employé pour dé- 
duveter des calicots et des mousselines. Il a 
suffi, pour cela, d'exposer avec précaution ces 
tissus à la flamme du gaz ; un pareil procédé 
a paru préférable à l'usage du cilindre de fonte, 
rougi à blanc, et même à la combustion de, 
l'alcool. M. Rozat est l'inventeur du déduvetage 
par le gaz hydrogène, et il a transféré à Tarare 
son utile établissement. 

Des manufactures chimiques, beaucoup plus 
importantes , sont celles d'acide sulfurique, de 
sulfates et autres sels. C’est pour ce genre d'in- 
dustrie que des capitalistes avaient confié près 
d'un million à MM. Vincent et Janvier. Ces fa- 
bricans établirent à la Guillotière, dans l'enclos 
des Picpus, de vastes ateliers qui se composaient 
de trois chambres de plomb pour la combus- 
tion du soufre, de trois fours à vitriol, dont 
l'un avec sept bouches, de plusieurs galères pour 
la distillation des eaux fortes et des esprits de 
sel, d’un grand nombre de chaudières, de lon- 
gues files de cristallisoirs en pierre ; d’une vi- 
naigrerie servant à la confection du vinaigre 
usuel , et à la préparation des sels de saturne, 
ainsi que des sels et oxides cuivreux. On faisait 
encore, dans cet grande manufacture, des la- 
ques et des substances tinctoriales. Cet établis- 
serment ne put résister au torrent révolution- 


de Lyon. 245 
pare, M. Vincent fat décapité à Marseille, 
M. Junvier fat ruiné par des réquisitions dont 
le montant s'élèva à onze cent cinquante mille 
francs , et il quitta la France pour éviter 4 mort. 

D'autres établissemens chimiques, moins im- 
portans , ont eu une existence éphémère ; tels 
furent celui que MM. Salichon et Berry avaient 
formé au village de St-Clair pour la fabrica- 
tion de la couperose et du vitriol; celui de M. 
Sicler , à la Quarantaine, etc. 

On voit, au moment actuel, sur la rive 
gauche du Rhône, quatre fabriques d’acide sul- 
furique; Pune qui est aux brotteaux depuis 1805, 
verse dans le commerce dix mille kil. d'acide 
par mois; on y prépare ces produits par des 
procédés perfectionnés. C'est au point qu'un 
quintal de soufre donne trois cent livres d'acide, 
au lieu de cent cinquante comme autrefois ; et. 
c'est dans une vaste chaudiere de platine que 
cet acide est concentré. On fait encore, dans 
cette fabrique, en grandes masses, des sulfates 
de fer, de cuivre, de magnésie. 

La seconde est située à la Guillotière ; elle 
brûle, au courant d'air, dans trois chambres 
de plomb; on y concentre encore à la galère, 
et cependant telle est son activité qu’elle peut 
fournir , tous les mois, au commerce, 13,000 
kil. d’acide sulfurique; le quart de ce produit 
sert à la fabrication de divers sulfates. 
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La troisième, qui fut créée en 1808, n'a 
qu'une chambre de plomb, mais assez vaste 
pour produire 5,000 kil. d'acide par mois; cet 
acide est employé dans l'atelier même pour 
obtenir d’autres acides , l’eau de javelle , etc. 

La quatrième ne date que de 1814, elle a 
deux vastes chambres, et peut fournir chaque 
mois de 15 à 20 mille kilogrammes d'acide, dont 
elle emploie la plus grande partie en prépara- 
tions chimiques. 

Ces deux dernières fabriques concentrent dans 
un fourneau contenant plusieurs chaudières en 
fonte. Les cornues sont assujetties dans un bain 
de sable ; une grue se promène sur ce fourneau 
qui est circulaire, elle sert à enlever la cornue 

dont le liquide est concentré, pour lui substi- 
tuer une autre cornue; cette manœuvre accé- 
lère l'opération en économisant le combustible. 

Il est à remarquer que la consommation du 
sulfate de cuivre s'est accrue, depuis qu'on a 
publié que ce sel était très-propre au chaulage 
des grains. 

Les fabriques d'acide nitrique ont langui, 
parce que le nitrate de potasse est rare sur notre 
sol, tandis qu'il est commun sur ceux des dé- 
pariemens de l'Hérault, de Vaucluse, et autour 
de Paris. 


C'est au père de notre confrère, que Lyon 
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doit la première fabrique d'esprit de sel; il en 
fit pour le combiner avec l'étain , et il fournit 
ainsi l'un des meilleurs mordans de la teinture. 
Au reste, nos fabriques en ce genre ne peuvent 
pas lutter contre celles qui se procurent le sel 
marin à 75 c. le quintal. La même cause ne nous 
permet pas d'établir des savonneries. 

MM. Tissier père, et Macors , les premiers, 
introduisirent à Lyon le procédé Bertholien, 
ils lé perfectionnèrent et l'appliquèrent princi- 
palement aux mousselines. 

Nos teinturiers sont parvenus à revêtir les 
fils de coton des mêmes nuances que les fils 
de soie, et en cela ils ont souvent surpassé les 
teinturiers de Rouen. On sait que notre con- 
frère Gonin a imprimé sur la laine la couleur 
de l'écarlate; nous n'avons pas obtenu de moin- 
dres succès dans la teinture des autres tissus. 

Depuis 35 ans seulement nous avons des 
fonderies en fer , nous en comptons six au mo- 
ment actuel; il en sort des chaudières , des 
. poëles, des machines pour un grand nombre 
d'usines et de fabriques, et jusqu'à des articles 
d'ornement ; elles produisent encore ces pompes 
à feu qui aspirent l'eau des houillères de Rive- 
de-Gier, et facilitent l'extraction du combus- 
tible fossile. 

D'autres établissemens consacrés aux arts chi 
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miques, se sont formés à Lyon depuis peu de 
terops , M. Tissier nous les fera sans doute con- 
naître dans une autre notice, 


Une mine d'asphalt , plus abondante que 
toutes celles qu'on connaissait jusques ici, est 


depuis quelque temps exploitée non loin de 


Lyon. M. Cavenne, ingénieur en chef du dé- 
partement, et notre confrère , a étudié profon- 
dément cette substance ; il a cherché par quels 
moyens on pourrait l’utiliser pour la couver- 
ture des terrasses et des toits, et pour la con- 
servation des bois. Le Mémoire qu'il vous a lu 
sur cet important objet, étant peu susceptible 
d'analyse , doit être inséré textuellement dans 
le recueil de vos actes. 


» On connaît depuis long-temps en France plu- 
sieurs mines d'asphalt situées à Dax , dans les 
Landes; à Ortèze, dans le Béarn ; à Gabian, 
près de Pézenas ; au Pont du château , près de 
Clermont ; et a WVissembourg, en Alsace; mais 
parmi toutes ces mines , il paraît qu'il n'y a 
que la dernière qui reçoive une exploitation à 
peu près régulière et qui donne quelques pro- 
duits. » 

» Depuis trente ans environ on à découvert 
une nouvelle mine d'asphalt , plus considérable 
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et plus riche que toutes les précédentes ; elle 
est située au Parc, auprès de Seyssel, dans le 
département de l'Ain, et la première concession 
de son exploitation a été autorisée par un arrêté 
du Diréctoire exécutif, du 9 fructidor an 5. 
Cette exploitation d'ailleurs n'a point eu de 
succès dans son principe, mais elle commence 
depuis quelque temps à sé relever et à prendre 
faveur, parce qu'elle est tombée en des mains 
plus habiles, parce que ses produits sont mieux 
appréciés, et enfin parce que l'expérience fait 
connaître successivement l'utilité de leur em- 
ploi. » 

» Lé minéral que l'on tire des mines du Parc 
est de deux espèces différentes ; la première est 
uné couche argillo-calcaire, roussätre, qui se 
rencontre en massé et qui est imprégnée d'as- 
phalt; la seconde est un sable quartzeux, for- 
mant des monticules séparés de la roche , et 
agolutiné par le bitume. » 

» On distille la roche dans des cilindres de 
fonte , et on en retire l'huile de pétrole qui est 
blanche et qui à une odeur très-pénétrante et 
très-durable, » 

» Le minéral de la seconde espèce est jelé dans 
des chaudières pour y être lessivé ; la chalear 
en détache le goudron qui se dissout et qui vient 
à la surface où on l'enlève en l'écumant. » 
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» Il paraît qu’on a cherché inutilement à se 
servir de l'huile de pétrole dans son état na- 
turel; son odeur insupportable et permanente 
a fait rejeter jusqu'ici son emploi dans léclai- 
rage, dans la préparation des cuirs et dans les 
arts qui exigent des substances grasses. » 

» Quant au goudron minéral, on s'en sert 
comme du goudron végétal , à l'exception pour- 
tant que le premier n'étant point aussi connu 
que le second, son débit est difhcile, parce 
que son emploi n'inspire point assez de con- 
fiance. » | 

» Les propriétaires des mines du Parc font des 
efforts continuels pour désinfecter leur pétrole, 
pour faire recevoir leur goudron dans la ma- 
rine et pour remplacer dans les arts et dans 
le commerce les résines et les huiles végétales 
par leurs produits minéraux ; ils cherchent de- 
puis quelques années, avec plus ou moins de 
succès, à employer ces produits dans les vernis, 
dans les peintures, et pour l'enduit des toiles 
qu’ils rendent imperméakles à l'eau, en leur 
- conservant leur souplesse , et qu’ils veulent faire 
servir en remplacement des cuirs et des toiles 
cirées ordinaires, » 

» En combinant l'huile de pétrole avec la partie 
la plus liquide du goudron , ils ont formé la 
graisse noire ou le cambouis dont on se sert poug 
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graisser les voitures ; et en traitant le goudron 
avec d'autres ingrédiens ils ont produit le 
mastic, que l'on peut employer comme le bi- 
tume de Judée, pour lier les pierres, couvrir 
les terrasses et les bois, et empècher les filtra- 
tions sur les plates-formes et dans les citernes. » 

La continuation de ces essais conduira sans 
doute à des résultats plus avantageux encore ; 
car on remarque une analogie frappante entre 
les huiles et les graisses tirées du règne mi- 
néral, et celles que fournit le règne végétal ; 
on retrouve en effet dans ces deux ordres de 
corps, des variétés de consistance qui se cor- 
respondent. Ainsi le bitume a la dureté des ré- 
sines, le pétrole blanc approche des huiles es- 
sentielles , et le goudron asphaltique a la mollesse 
des poix végétales. » 

» Comme c’est particulièrement du mastic d'as- 
phalt dont on va s'occuper dans ce mémoire, il 
est bon d'indiquer quel est l'ingrédient qui entre 
dans sa composition , gt dont les exploitans pa- 
raissent' faire un secret. » 

» Les mines du Parc sont très-abondantes, et 
en même temps que lon emploie du bois dans 
leur exploitation , on se sert aussi du quartz de 
bitume comme combustible ; c'est ce résidu 
quarlzenx dépouillé par le feu d'une partie de 
ses élémens bitumineux, que l'on mélange avec 
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le goudron pour former le mastic; il résulte 
du procédé de cette composition , que le mastic 
peut être plus où moins gras et par conséquent 
plus ou moins dur, suivant les doses différentes 
des deux sulLtHSes que l’on combine. » 

» Si le mastic est gras, il est.ductile pour ainsi 
dire, et capable de se prêter sans se désunir 
et sans se fendre aux secousses plus ou moins 
fortes des corps sur lesquels il est appliqué ; 
mais aussi il a l'inconvénient de s'amollir à la 
chaleur , et de céder à la pression des objets 
qu'il supporte; si au contraire le mastic est 
maigre, il est dur et inaltérable à l'action de 
la chaleur de l'atmosphère, mais il devient sujet 
à se fendre , si sur-tout il est exposé à des se- 
cousses. Le mastic que l'on vend au Parc tient 
le milieu entre les deux qualités que l'on vient 
de décrire ; il suffit de faire voir, dans le but 
que l'on se propose ici, qu'il peut être modifié 
suivant les besoins et les usages auxquels on 
voudra l’employer. » 


» Quand les terrasses sont sur voûte, lé meïl- 
leur moyen de les rendre impénétrables aux 
filtrations , consiste à les couvrir en dalles de 
pierres de taille, reposant sur du ciment où du 


mortier ordinaire , et à tenir les joints latéraux de 


ces dalles bien ouverts pour y couler du mastic 
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d'asphalt fondu , qui se solidifie en peu d’heures 
et ferme entièrement les joints. On a vu à 
Lyon des pierres de taille liées par un procédé 
analogue, tellement adhérentes l’une à l'autre, 
qu'elles ne se désunissaient pas en tombant sous 
des hauteurs de 20 à 30 mètres; et on a pu 
se faire une idée de la solidité que l'on attribue 
aux murailles de Babylone, dont les pierres 
n'étaient assemblées qu’avec du bitume. Ce mode 
de couvrir les terrasses a été employé à Lyon 
pour la grande terrasse du sieur Gayet, au fau- 
bourg de St-Clair, et on ne peut que se féli- 
citer de ses résultats. On a employé encore le 
mastic d’asphalt pour lie: les pierres de taille 
des corniches de la salle de spectacle des Terreaux 
et du bâtiment de la Manécanterie ; ces ouvrages 
datent de plusieurs années , et cependant le but 
proposé a été rempli, car il n’y a point de fil- 
trations à travers les joints des pierres. » 

» Quand on ne veut point recouvrir les voûtes 
avec des dalles, on applique sur leur surface 
une couche de beton ou de ciment, de 0-10" 
à o- 12 centimètres d'épaisseur, et après qu'elle 
est bien desséchée, on la recouvre d'une couche 
d'asphalt d'environ 6 lignes de hauteur. M. 
Munet est le prc:nier à Lyon qui ait eu recours 
à ce moyen, en 1807, pour couvrir des bains 
situés à l'entrée de la rue Royale; il eut d'an- 
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tant plus de peine à réussir qu'on ne connais- 
sait point alors le mastic d’asphalt , et qu'il lé 
composa lui-même, en combinant ensemble une 
partie de goudron minéral avec cinq à six 
parties de sable fin de la Saône ; malgré les ta- 
tonnemens résultans de ce premier essai, il a 
cependant réussi, car sa terrasse est restée de- 
puis douze ans imperméable; on s'aperçoit seu- 
lement en l'examinant que le mastic n’a point 
partout la même dureté, et qu'il est plus gras 
dans certaines parties que dans d’autres ; mais 
tout cela provient de ce qu'on n'avait point 
alors de procédés fixes, et de ce qu'on a varié 
dans des proportions différentes les mélanges du 
goudron et du sable. » 

» Comme il s'agit, dans tout ce qu’on vient 
de dire, de terrasses reposant sur des corps de 
maçonnerie non susceptibles d'élasticité, on peut 
se servir d'un mastic un peu maigre qui ne se 
ramollisse point par les chaleurs de Pété; on 
aura soin en outre que les terrasses aient une 
pente suffisante et bien dressée pour l’écoule- 
ment des eanx , que le mastic soit mis en 
œuvre dans un temps sec et chaud, et que les 
pierres, ou le mortier , ou le ciment avec les- 
quels il devra être en contact, soient bien des- 
séchés auparavant ; avec ces moyens. on aura 
très-probablement un plein succès dans la cou- 
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verture des terrasses sur voûtes. Si par hasard 
les joints du mastic qui tient les dalles en pierres 
de taille, venaient à s'ouvrir, on les aggrandi- 
rait avec un fer chaud, et on y coulerait de 
nouveau mastic ; on réparerait de la même ma- 
nière les couches d'asphalt dans lesquelles il se 
manifesterait des fentes. » 

» On est dans l’usage, dans les pays chauds , 
d'avoir des balcons et des galeries extérieures 
autour des maisons; on veut aussi quelquefois 
supprimer les toits et terminer les édifices par 
des plates‘formes sous lesquelles il n'y a point 
de voûte, mais seulement des planches en char- 
pente. Pour garantir ces sortes de terrasses des 
inconvéniens résultans de la pluie et de l’hu- 
midité, sans y employer le plomb comme au- 
trefois, on couvre de planches leur solivage, 
on applique sur ces planches un enduit en beton 
ou en ciment, et on recouvre cet enduit d'une 
couche de mastic d’asphalt d'environ six lignes 
d'épaisseur ; c'est dans cette circonstance qu'il 
importe que la couche du beton soit bien sèche 
avant l'emploi du mastic; car son humidité 
ressortirait par dessous et pourrirait bientôt la 
charpente. On a ajusté de cette manière, il y a 
15 ans, le balcon de la maison de la Douane 
de la ville de Genève, et on s’en est parfaite- 
ment bien trouvé. On voit également auprès de 


256 , Société Royale d'Agriculture 

Genève une maison neuve et belle, appar- 
tenant à M. Charles Piclet , qui honore son 
pays comme savant et comme publiciste , la- 
quelle est terminée par une plate-forme à l'ita- 
lienne de 13 mètres de large sur 20 de long, 
recouverte d'asphalt suivant les procédés qui 
viennent d'être expliqués. Ge travail a été fait 
il y aunan, et au mois d'avril 1819, on n'y 
voyait ni fentes, ni gerçures, ni filtrations ; 
les grandes chaleurs de 1818 n'avaient point 
amolli lenduit, soit parce qu'il n'était point 
trop gras, soit parce qu'on avait eu soin de 
le recouvrir après sa fusion d'un sable fin qui 
s'y était imprégné et qui l'avait durci. Cette 
terrasse de M. Pictet n'est point faite d’ailleurs 
avec un très-grand soin , la charpente inférieure 
pourrait être mieux disposée, et les pentes de 
la couche d'asphalt sont si mal combinées , que 
l'eau y séjourne quoique pourtant elle ne filtre 
point. » 

» Indépendamment des précautions à prendre 
dans ces sortes de constructions , et qui ont été 
relatées plus haut, il faudrait que le plancher 
qui supporte la terrasse fût assez solide pour 
ne pas éprouver de forts mouvemens d’élasti- 
cité quand on marche dessus ; il serait conve- 
pable aussi, pour diminuer lépaisseur de la 
couche de beton, de déterminer la pente des 
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- taux, non point par des rechargemens de cette 
matière sur le plancher, mais par des fourrures 
eh plan incliné, appliquées sur le solivage ; on 
devrait encore ne point plafonner les apparte- 
mens qui sont au-dessous de la terrasse, ou 
du moins ne le faire que quelques années après 
sa construction. » 

» Voici maintenant les procédés pour l'appli- 
cation de l'asphalt: Après que le beton qui re- 
couvre la terrasse est bien sec et bien dégauchi, 
suivant les pentes qu'on lui a données, on jette 
dans des chaudières le mastic cassé en petits 
morceaux, on le fait fondre et on le laisse un 
peu bouillir; on pose sur la couche de beton 
des règles mobiles disposées entre elles dans la 
forme d'un parallélogramme, plus ou moins long, 
plus ou moins large, suivant la capacité des 
chaudières ; la hauteur de ces règles est de six 
lignes, comme l'épaisseur de la couche que l'on 
veut donner à l’enduit ; on verse le mastic avec 
des cuillères de fer dans ces cases mobiles , et 
quand elles sont pleines on unit la matière 
en faisant passer dessus un räcloir qui en- 
lève tout ce qui est surabondant; on fait alors 
avancer les règles, et on continue ainsi l'opé- 
ration jusqu'à ce qu'on ait fini une des zônes 
de la terrasse; on exécute de la même manière 
une seconde zône contigue et parallèle à la pre- 

17 
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mière , elle sé relie aisément avec l’autre , parce 
que la couche de mastic toute chaude amollit 
celle qui est déjà froide. On peut d’ailleurs fa- 
ciliter cette union en promenant un fer chaud 
dans la ligne d'interjection ; on continue cette 
opération jusqu'à ce que l’enduit total de la ter- 
rasse soit achevé. » 

» Il arrive quelquefois qu'après l'opération , et 
sur-tout dans les fortes chaleurs , on aperçoit 
sur la couche d’asphalt des ébullitions et des 
soufflures ; elles sont produites par l'huile de 
pétrole qui est restée dans le mastic et qui 
s'évapore; on remédie à cet inconvénient en 
repassant pour ainsi dire les soufflures avec un 
fer chaud ; on le préviendrait peut-être en faï- 
sant bouillir le mastic plus long-temps dans les 
chaudières. On doit avouer d'ailleurs que tous 
les procédés que l'on vient de détailler ne font 
pour ainsi dire que commencer , qu'on les suit 
en tâtonnant et en les expérimentant avec plus 
ou moins de modifications, et qu'ils ont be- 
soin d'être éprouvés par plus d'expérience et 
plus de temps, » 

» On a prétendu qu’en recouvrant d'asphalt les 
terrasses des maisons, on s’exposait à augmenter 
la violence des incendies, par le nouvel aliment 
combustible que l'on présentait au feu, mais 
cet inconvénient est plus que compensé par 
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l'avantage immense de pouvoir circuler sur le 
haut des maisons, d'être maître du débouché 
des cheminées, et de dominer pour ainsi dire 
tout l’incendie. » 

» On demandera peut-être pourquoi au lieu 
d'appliquer le mastic sur du ciment, on ne le 
place point immédiatement sur le plancher qui 
recouvre le solivage du dernier étage? Le mastic 
prend parfaitement sur le bois, mais on craint, 
dans le cas dont il s'agit, que la chaleur de 
l'atmosphère ne se communique jusqu'au plan- 
cher , ne tourmente la charpente et n'occasionne 
des fentes et des désunions dans l’enduit supé- 
rieur. On remédierait à cet inconvénient en ren- 
dant l’enduit plus gras, mais alors il s’'amolli- 
rait par la chaleur, et deviendrait impression 
nable sous le poids des objets qu'il supporte- 
rait. On montre à Genève , chez M. Jacquet, 
sculpteur , une terrasse en planches, recouverte 
d'asphalt immédiatement en contact avec le bois ; 
cet asphalt a parfaitemement tenu , quoique les 
planches se soient tourmentées au point que la 
surface supérieure de la couche du mastic soit 
creuse et conserve l’eau qui n'a point d'écoule- 
ment. Cette terrasse d'ailleurs est très-pelite, eË 
on ne peut rien conclure de ce qu'on y voit 
pour une expérience en grand. » 

» Des Genévois qui se sont servis du mastie 
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d'asphalt pour leurs terrasses, se sont amusés 
à en faire des carreaux ayant un pied en carré 
sur six lignes d'épaisseur , recouverts de petits 
cailloux qui y sont incrustés solidement et qui 
forment des espèces de mosaïques. Pour faire 
ces carreaux on prend des moules des dimen- 
sions qu’on veut leur donner, on les applique 
sur une table, et on place dans leur intérieur 
de petits cailloux de diflérentes couleurs arrangés 
à la main, et quelquefois avec compartimens ; 
on coule du mastic sur ces cailloux, et après 
avoir raclé la surface supérieure du moule, on 
détache le carreau que l'on retourne et que l’on 
pose ensuite sur une simple couche de mastic 
de deux lignes d'épaisseur ; cette couche encore 
chaude regonfie dans les joints des carreaux 
qu’elle unit ensemble assez solidement. » 

» Cette espèce de pavage s'emploie sur les ga- 
leries extérieures contigues aux appartemens ; 
il fait disparaître la teinte noirâtre de l’asphalt , 
et les effets de son ramollissement par la cha- 
leur ; mais il serait coûteux s’il était employé 
sur un certain développement, par la main- 
d'œuvre qu'il exige. On voit avec peine que ces 
carreaux ne soient liés entre eux que par un 
enduit de deux lignes d'épaisseur ; peut-être se- 
rait-il beaucoup plus simple, dans le cas dont 
il s’agit, comme dans toutes les terrasses, d'em- 
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ployer pour les couvertures de petits carreaux 
plats de pierre ou de terre cuite, en les posant 
sur la couche d'asphalt encore chaude. » 


» Les anciens exploitans des mines du Parc 
annoncent , dans un mémoire imprimé depuis 
plusieurs années, qu’on peut , au lieu de tuiles, 
employer le mastic d'asphalt sur les toits or- 
dinaires en plan incliné; ils disent qu'il en ré- 
sultera une grande économie, parce que le 
mastic pèse moins et coûte moins que les tuiles, 
et qu'on pourra faire les charpentes plus légères. 
M. Taylor, aujourd'hui seul propriétaire des 
mines du Parc, semble dire la même chose 
dans ses lettres, et on pourrait même conclure 
de sa correspondance qu'il fait faire des tuiles 
d'asphalt. » 

» Il est certain qu'on n'a jusqu'ici ni fabriqué 
de ces sortes de tuiles , ni essayé de couvrir les 
toits d'un enduit de mastic; la prudence d'ail- 
leurs semble conseiller de ne point tenter ces 
essais. Le mastic pèse un peu moins que la 
tuile, il est vrai, mais indépendamment de tous 
les inconvéniens dans son application sur les 
toits , il présente, sans aucune espèce de com- 
pensation, le grand danger d'augmenter l'in- 
tensité des incendies; ce procédé ne diminue 
point la valeur des charpentes, parce qu'enfin 
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elles doivent avoir une solidité qui les fasse 
résister à leur propre poids , ainsi qu'aux vents 
et aux ouragans auxquels elles sont exposées. » 


» On recouvre ordinairement le platelage des 
ponts d'une aire de gravier, sur laquelle on 
asseolt quelquefois une chaussée pavée ; l’expé- 
rience a prouvé que ces sortes de platelages se 
pourrissaient en peu de temps, exigeaient des 
réparations continuelles, et un renouvellement 
total tous les 25 ans au plus. » 

» On diminue ces inconvéniens, lorsque sur- 
tout les charpentes sont belles, par l'application 
sur le platelage, d'une couche de plomb de trois 
millimètres d'épaisseur ,avant d'y établir la chaus- 
sée ; mais alors l’humidité peut encore s’intro- 
duire par les joints des feuilles, et il est dur 
d'ailleurs d’être obligé à 36 et 40 francs de dé- 
penses pour couvrir un mètre de platelage de 
12 francs. » : 

» Dans d'autres circonstances on a recouvert 
les platelages d'une couche de beton de 0-18 
à 0-20 cent. de hauteur, qui peut se main- 
tenir sans désunion si la chaussée dont elle est 
surmontée à une certaine épaisseur ; mais il en 


résulte alors une charge considérable sur les 


charpentes , et on n'est pas toujours maître de 


recourir à ce moyen qui exhausse trop la sur- 
face supérieure des ponts. » 
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» L'emploi du mastic d'asphalt sur les plate- 
lages conduirait très-probablement à des ré- 
sultats plus sûrs et moins coûteux ; on donne- 
rait à la couche environ cinq lignes de hauteur, 
afin que malgré l'inégalité des madriers elle les 
recouvrit tous sur une certaine épaisseur. On 
pourrait choisir du mastic un peu gras, parce 
que placé entre le platelage et la chaussée, il ne 
serait point exposé à s'amollir par la chaleur ; 
ce mastic conserverait une espèce de ductilité , 
au moyen de laquelle il se préterait sans se 
fendre au mouvement d'élasticité résultant des 
secousses des voitures. » 

» On a recouvert depuis 4 ans de cette manière 
les ponts de charpentes de Genève; mais comme 
ils sont à systéme simple, avec des palées très- 
rapprochées , cette application d'asphalt peut 
encore laisser des doutes pour les grands ponts 
à cintres retroussés ; on a cherché en consé- 
quence à vérifier cette nouvelle méthode par ces 
résultats au pont de Chazay , sur la rivière 
d'Ain, dans le département de l'Ain. » 

» Le pont de Chazay a été construit en 1784; 
il est composé de quatre travées de charpente, 
en arc de cercle, reposant sur des piles et des 
culées en maçonnerie ; son premier platelage, 
de o-16 centimètres d'épaisseur, n'a été re- 
couvert que d’une chaussée de gravelage; il a 
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exigé de fortes réparations partielles , et il # 
été renouvelé totalement en 1810. » 

» On l’a recouvert alors d’une couche d'asphalt, 
sur laquelle on a établi de nouveau une chaussée 
de gravelage; en ayant soin, 1.° de bomber 
cette chaussée pour faire écouler les eaux par 
dessus le garde grève, 2.0 de bomber un peu 
le milieu du platelage pour que les eaux qui 
pénétraient jusqu'à l’enduit , puissent sortir la- 
téralement. Deux des arches de ce pont ont 
été emportées au mois de février 1812, et il 
en reste encore deux aujourd'hui, que l'auteur 
du présent mémoire à fait découvrir en partie 
à la fin d'avril 1819, pour y reconnaître l'effet 
de la couche d'asphalt. » 

» Cette couche ne s'est point désunie, quoi- 
qu'elle soit d'un mastic plutôt maigre que gras; 
elle fait corps par-tout, sans gerçures, ni fentes ; 
même sur les joints des madriers et sur les 
broches du platelage qui ne sont point enfon- 
cées à féle perdue ; on remarqué seulement çà 
et là quelques fissures d'une ligne ou deux de 
largeur, sur quelques pouces de longueur, au 
droit des joints des madriers. L'asphalt adhère 
fortement au bois; l'épaisseur de la couche n'est 
que de six millimètres au plus, qui se rédui- 
sent souvent à quatre et même à trois. Les ma- 
driers sont parfaitement conservés, excepté dans 
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les joints où il y a de la pourriture; elle provient 
de l'eau qui s'est introduite dans les petites fis- 
sures, dont on a parlé plus haut , et qui s’est 
étendue le long des joints par l'effet de la ca- 
pillarité du bois ; elle peut provenir aussi de 
ce que les madriers n'étaient point secs quand 
on les a employés ( comme on s’en est assuré ), 
et de l'échauflement qui s’est manifesté pour ce 
motif à leur jonction les uns contre les autres. 
Les bateliers du bac de Chazay , qui restent à 
côté du pont, ont assuré que dans les temps 
de pluie, l'eau traversait le tablier et filtrait 
goutte à goutte; cette assertion s'est trouvée 
vraie pour une partie découverte sur Jaquelle 
on a jeté un seau d'eau , dans une autre partie 
l'eau n'a point pénétré. » 

» Ïl résulte de cet exposé, que la couche de 
mastic ne se désunit point par le mouvement 
d'élasticité des joints, et que cette couche bien 
appliquée, et un peu épaisse, peu préserver 
parfaitement les platelages de l'humidité. Si en 
effet le platelage du pont de Chazay eût eu dix 
à onze millimètres d'épaisseur , au lieu de quatre 
à cinq, s'il eût été recouvert d'une chaussée 
pavée qui eût ramené les eaux dans des rigoles 
d'écoulement , si les bois de ce platelage eussent 
été secs, il est probable et même certain que 
les accidens qu'on a signalés ne se seraient point 
manifestés, » 
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-» Le mastic d'asphalt se vend à Eyon 25 fr. 
le quintal métrique ; en l’achetant directement 
à la mine, et en le prenant en certaine quantité, 
on pourrait l'avoir à 21 fr. rendu à Lyon. » 

» 1 pèse 2,114 kilogrammes le mètre cube, 
d’où il suit qu’une couche d’asphalt , d'un mètre 
superficiel sur un centimètre ou cing lignes en- 
viron d'épaisseur, vaudrait 4 f. 44 c., auxquels 
il faudrait encore ajouter environ o , 26 c. pour 
la fonte, le déchet et la mise en œuvre; si 
cette même couche était appliquée sur une ter- 
rasse qui aurait été préalablement recouverte 
de ciment ou de beton sur 10 centimètres de 
hauteur , elle reviendrait, avec le ciment; à 6 f. 
10 c. le mètre superficiel. » 

» Ces prix, dans leur état actuel, sont trop 
chers pour que l’on fasse un usage commun 
de lPasphalt ; ils étaient encore beaucoup plus 
élevés autrefois, car on vendait le mastic jus- 
qu’à 40 francs le quintal métrique; on ne s'éton- 
nera pas en conséquence s'il a été si peu em- 
ployé jusqu'ici, quoiqu'il y ait à peu près dix 
ans qu'il soit bien connu. » 

» Coxnczusions. Il résulte de tout ce que l'on 
vient d'exposer , » 

» 1.0 Que l'emploi du mastic d'asphalt, dans 
les joints des pierres de taille ou des dalles qui 
recouvrent les terrasses sur voûte, est d'un 
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effet certain, et prévient les fittrations et l’hu- 
midité. » 

» 2.9 Que le même mastic peut encore être 
employé , avec succès par couche d'environ six 
lignes d'épaisseur, sur des terrasses reposant sur 
voûte et érasées dans leur surface supérieure 
avec du beton. » 

» 3.9 Que l'on ne peut citer juqu’'a présent 
que la maison de M. Charles Pictet, a Genève, 
où l'on ait employé le mastic sur un certain 
développement et sur un édifice important, à 
recouvrir une terrasse reposant sur une char- 
pente. » 

» 4.9 Qu'il n'est pas probable qu’on se ser- 
vira jamais d'asphalt, soit pour faire des tuiles, 
soil pour couvrir les toits ordinaires à pans 
inclinés. » 

» 5.0 Que l'usage du mastic pour recouvrir 
les platelages des ponts de charpente, préser- 
verait ces platelages de filtration et d'humidité, 
et leur assurerait une durée beaucoup plus 
grande. » 
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professeur de peinture à l'école royale des 
beaux arts de Lyon, membre de plusieurs 
académies, etc., présidant cette Société. Lyon, 
1821. (in-8.°, 43 pag,, 2 pag. non chiffrées. } 

26.° Rapport fait à la Société royale et centrale 
d'agriculture, dans sa séance publique du 27 
mai 1821, sur le concours pour des mémoires 
et observations-pratiques de médecine-vétéri- 
naire, par MM. Desplas , Girard, Percy , et 
Huzard, rapporteur. Paris, 1821. (in-8.°, 
30 pag. » 

27.0 Eloge historique + Charles-Louïs Dumas, 
conseiller ordinaire de l’université, recteur 
de l'académie de Montpellier, doyen de la 
faculté de médecine, professeur de clinique 
de perfectionnement , appliquée aux maladies 

. chroniques, et médecin de l'hospice. pour le 
traitement de ces maladies, président des 
juris de médecine , chevalier de l'ordre, de la 

légion d'honneur , correspondant de l'Institut 
de France, etc. ; lu dans la séance publique 
de la Société de médecine de Lyon, le 18 
juin 1818, par M. Parat, docteur en, mé- 
decine de la ci-devant académie de Mont- 
_pellier, membre et ancien président de l'Aca- 
démie, ancien secrétaire-général de la Société 
de médecine , et.ancien médecin titulaire du 


pu Hôtel-Dieu de Lyon, médecin de l'in- 
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firmerie de l'École royale d'économie rurale 
et vétérinaire de la même ville , et correspon- 
dant de plusieurs Sociétés littéraires et mé- 
dicales. Paris , décembre 1821. (in-4.9, 21 pag.) 

28.0 Académie role des sciences , belles-lettres 
ét arts de Lyon. Prospectus d'an concours , 
ff cette question : Quels seraient les moyens 
à émployer , soit dans le régime des colonies 
actuelles, soit dans la fondation de colonies 
nouvelles, pour rendre ces établissemens les 
plus utilés à eüx-mêmes et à la métropole. 
Janvier, 1822. (in-8.0, 2 pag. ) 
39° Rapport sur l'appareil vinificateur de Mie 
Gervais, présenté à M. le préfet du  dépar- 
‘tement de la Haute Garonne , au nom d’ une 
commission RE M. J. A. Assiot , Professeur 
de phéqé à la faculté des sciences , de 
” l'Académie royale de Toulouse. pes , 
Pis (in-8.°, 40 pag. J 
© fètat des séries de graines, mises en dis- 
rene au jardiu du roi pour l'année 1822. 
SOA | A DAS Je dE 
1.9 Voyage médical en Italie, fait en l'année 
pires précédé d’une excursion au volcan du 
Gant Vésuve et aux ruines d'Herculanum et 
de. Potnpéia ; par le docteur Zouis Valentin , 
chévälier des ordres de St-Michel et de la 


légion dhonneur , membre du conseil mu- 
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nicipal de Nancy, et de plusieurs Sociétés 
savantes d'Europe et d'Amérique. Nancy 
1822. ( in-8.°, 166 pag.) 

32.0 Le dernier mot du chevalier Asfier sur 
l'appareil vinificateur de M.lle Gervais. Tou- 
louse, 27 janvier 1822. ( in-8.° , 4 pag.) 

33.2 Examen du rapport de M. Dispan , sur 
l'appareil Gervais, présenté à son Excellence 
Monseigneur le ministre de l'intérieur, par 
M. Julia, professeur de chimie appliquée aux 
arts, etc., etc. Toulouse, 1822. ( in-8°, 
61 pag. ) 

34.2 Compte rendu, le 6 décembre 1821, des 
travaux de la Société des sciences, arts et 
belles-lettres de Mâcon, pendant l’année 1821, 
par M. Chasle de Latouche , secrétaire perpé- 
tuel. Mâcon, 1821. ( in-8.°, 116 pag. ) 

35.° Analyse des travaux de la Société royale 
des arts du Mans, depuis l'époque de son 
institution, en 1794, jusqu’à la fin de 1819; 
première partie, sciences mathématiques et 
physiques ; par' 4 P. Ledru, bibliothécaire 
de la Société. Au Mans, 1820. ( in-80, 
312 pag.) 

36.0 Mémoire sur la charrue, cobcidiLée prin- 
cipalement sous le rapport de la présence 
ou de l'absence de l'avant-train, par C. J.. A. 
Maithieu de Dombasle, propriétaire-cultiva- 
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teur, correspondant du conseil et de la Société 
royale et centrale d'agriculture, suivi de deux 
rapports faits à la Société, par M. Héricart 
de Thury. Paris, 1821. (in-8.0, fig. 117 pag.) 
37° Lettres de M. J. S. Æ. Julia, professeur 
de chimie appliquée aux arts, commissaire 
examinateur de la marine, pour le service 
de santé, président de la septième section 
de la Société linnéenne de Bordeaux, et 
membre de la plupart des Sociétés savantes 
de France, à M. le baron de Malaret, pré- 

. sident de la Société royale d'Agriculture de 
la Haute-Garonne |, membre de l'académie 
royale des sciences, inscriptions et belles- 
‘lettres de Toulouse. Toulouse, 1821. (in-8.9, 
14 pag. ) 

38.9 Calendario georgico della reale Società 
agraria di Torino, per l’anno 1822, compi- 
.lato da un membro della medesina. Torino, 
per la vedova Pomba e figli, con permis- 
sione. ( in-8.° 94 pag. ) 

39.° Dell Aratro degli antichi, paragonato coll 
aratro Piemontese ; memoria del signor Gio- 
vani-Antolico Giobert , 1816. ( in-4.°, 36 p. fig.) 

40. Perfectionnement et introduction dans les 
états de Sa Majesté le roi de Sardaigne, de 
la vinification par condensation économique ; 
par M. le chevalier Burel , chef de bataillon 
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du génie au servire de France, chevalier de 
l'ordre royal et militaire de St-Louis , officier 
de la légion d'honneur » ingénieur en chef 
au département de l'Hérault, 1821. ( in-4.° 
6pag.) 

41° De la culture des mûriers, par Mat/hieu 
Bonafous , des Sociétés royales d'agriculture 
de Turin , de Lyon, etc.; avec cette épigraphe: 
Superest unum genus liberale et ingentum rei, 

Jfamiliaris augende, quod ex asripolatiqne contingil. 

( Col. de Re rusticà. ) 

Lyon y 1822. ( in-8,0, 56 pag. ). 

42.9 Manuel préservatif et curatif de la peste, 
suivi dun précis sue la fièvre jaune; par 
de l'université de Montpellier , agrégé au, CI- 
devant collége de médecine de Lyon, ancien 
professeur d'accouchement pour l'instruclion 
gratuite des sages-femmes de la campagne, 
ancien médecin de l'hôpital général. de Lyon, 
ancien médecin en chef de l'Hospice de l'An- 
tiquaille et. du lycée de Lyon, ancien membre 
du comité de vaccine de Lyon, et membre 
du jury de médecine du département du 
Rhône. Lyon, 1822. (in-8.°, 157 pag. ) 

43. Lettera del professore medico Re sui semi 
del giuscamo estrata del N.° 26 del repertorio 
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médico-chirurgico di Torino. Torino, 1822, 
con permissione. (in-8.°, 4 pag.) 

44° Observations sur l'appareil vinificateur de 
Mie Gervais, suivies de réflexions sur l'opus- 
culé de M. Gervais, par François de Lavur:, 
propriétaire. Bordeaux , 1821. (in-8.0, fig. 
103 pag. ) 

45.° Rapport sur la herse mécanique, dite le 
peigne-machon , fait à la Société d'agricul- 
ture et des arts dé Seine et Oise, dans sa 
séance du 5 décembre 1820, par une com- 
mission composée de MM, Daily père , 
Jouvencel, Rousseau, Molveau , et Féburier 
rapporteur. Versailles. ( in-8.°, 12 pag.) 

46° Réponse au rapport sur l'appareil vinifica- 
teur de Mille Gervais, fait à la Société d'agri- 
culture de Lyon ; lu dans la séance du 8 
février 1822; par M. Rey-Monléan. (in-8.0, 
16 pag. ) 

47° Considérations sur la ctete des cuves, 
sur l'appareil Gervais et sur les diverses mé- 
thodes de décuvage; par MM. Puvis frères. 
Bourg, décembre 1821. ( in-8.°, 30 pag. ) 

48.° Mémoire de la Société royale et centrale 
du département de la Seine, années 1818, 
1819 et 1820. ( 4 vol. in-8.°, Mad. Huzard. ) 

49° Traité général des eaux et forêts, chasses 
et pèches , composé d’un recueil chronologi- 
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que des règlemens forestiers, d’un diction- 
naire des eaux et forêts, et d’un dictionnaire 
des chasses et pèches, avec un atlas contenant 
un grand nombre de tableaux et de figures ; 
par M. Beaudrillart , chef de division , adjoint 
à l'administration générale des forêts, etc. 
Paris, 1821. (in-4.°, les quatre premières 
livraisons. }) 

50.0 Précis de la séance publique de la Société 
royale des arts du Mans. 1822. (in-8.° 38 pag.) 

51.9 Procès-verbal de la séance publique , an- 
nuelle, tenue à l’école royale d'économie ru- 
rale et vétérinaire d'Alfort , le 28 octobre 
1821, pour la distribution des diplômes et 

- des prix aux élèves. (in-8.°, 79 pag. ) 

52.0 Réflexions et observations sur l'hiver de 
1822, présentées et lues le 26 février de la 
même année à la Société royale des arts du 
Mans, qui en a arrêté limpression et l'envoi 
aux diverses Sociétés savantes ; par Charles 
Drouet , l'un de ses membres, correspondant 
de la Société linnéenne de Paris. Mans, 
février 1822. ( in-8.°, 9 pag. } 

53.0 Traité sur l'irrigation des prairies , d’après 
un procédé nouveau, découvert par M. André 
Vignat , propriétaire à Parigny , canton de 
Perreux, arrondissement de Roanne ( Loire.) 
1821. (in-8.°, 12 pag. avec une planche. ) 
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54.9 De la disette et de la surabondance en France, 
des moyens de prévenir l'une en mettant l’autre 
à profit, et d'empêcher les trop grandes va- 
riations dans le prix des grains ; par P. La- 
boulinière, chevalier de l'ordre royal de la 
légion d'honneur , sous-préfet d'Etampes. 
Paris, 1821. ( 2 vol, in-8.0 ) 

55.9 Académie des sciences , belles-lettres et 

arts de Bordeaux, séance publique du 27 août 
1821. Bordeaux. (in-8.°, 164 pag. tableaux. ) 

56.2 Mémoire sur la culture des arbres à cidre 
dans un pays où elle n’ést pas encore connue, 
par M. Pierard , correspondant de la Société 
royale et centrale d'agriculture, à* Verdun, 
couronné par la Société dans sa séance ‘pu- 
blique du 9 avril 1820. Paris 1821. (in-8°, 
es pag. ) 

Compte rendu des travaux de la Société 
ne La de Paris, par M. Thichaut de 
Berneaud. 1822. ( in-8° , 110 pag.) 

58.0 Eloge historique de FÆ. J. Palissot de 
+ Beauvoir, membre de l'institut de France; 
discours qui a remporté le prix pour l'en- 
couragement des sciences, des lettres et des 
arts d'Arras, en 1821; par Arsène Thiebaut 
de Berneaud. Paris, Sat. (in-8.0, 81 pag.) 

59.2 Programme des prix proposés ac la So- 
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ciété linnéenne de Paris, pour 1823. (in-8.e, 
3 pag: ) 

60. Société royale et centrale d'agriculture , 
programme de la séance publique, du di- 
manche 14 avril 1822, présidée par $. Exc. 
Monseig. de Corbière | ministre de linté- 
rieur. ( in-4.°, 8 pag. ) 

61.° Rapport sur les travaux de la Société 
royaleet centrale d'agriculture, pendant l'année 
1821 ; par M. Sibestre , secrétaire de la So- 
ciété, membre de l'Institut royal. 1822. 
(in-8.°, 33 pag. ) $ 

62.2 Notice biographique sur M. le marquis 
de Cubières , écuyer cavalcadour du roi, associé 
libre de l'Académie royale des sciences, mem- 
bre des Sociétés d'agriculture de Paris, Ver- 
sailles , etc.; par M. Silestre , secrétaire per- 

_ pétuel. de la Société. centrale d'agriculture. 
1822. (in-8.°, 26 pag. ) 

63.° Société royale et centrale d’agriculture ; 
programme. des prix proposés pour la des- 
truction de la jachère absolue, et la culture 

. des. plantes sarclées. ( in-8.° , 4 pag: ) 

64.° Résultats de quelques expériences: sur la 
fermentation vineuse , etc.; par C. 4. Gou- 
v’ernain, ancien régisseur du droit sur les 
cartes, pensionnaire du roi, membre de l'Aca- 
démie des sciences, arts ct belles-lettres de 
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Dijon , etc. (in-8,°, 28 pag. extrait du compte 
rendu des travaux de la Société de Dijon, poar 
® l'année 1822. à 

65.° Société des lettres, sciences.et ai de Metz; 
programme des prix proposés par la Société 

pour être décernés en 1823; premier prix 
pour. le perfectionnement, des machines, souf- 
flantes. (in-8.°, 2 pag.) 

66.° Appendice, mémoire supplétif au traité 
sur la diselte et la surabondance. ( in-8.°, 
pag. 423 à 497) 

67.2 Instruction sur la culture du prunier de 

_robe de sergent et la préparation de son fruit, 
publiée par la Société d'agriculture , sciences 
et arts d'Agen, et rédigée par une Commission 

composée de MM, Zafont, du, Cujula, Cyrille 
Graulhié , € A. G. Raïgnac, rapporteur. 
Agen, 1822. ( in-8.0, 49 pag... pl. lithogr. ) 

68.° Rapport fait à la Société royale et- cen- 
trale d'agriculture, dans sa séance publique 
du 14 avril 1822, sur le concours pour des 

mémoires et observations pratiques: de, mé- 
decine-vétérinaire ; par MM. Desplas,, Girard, 
Percy et Huzard, rapporteur. Fesiss. 1822. 
(in-8.°, 28 pag, ) 

69.9 Avis sur les chevaux pris de chaleur, par 
M, Huzard. (in-8.°, 7 pag.) 

70. Mémoires d'agriculture , d'économie rurale 
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et domestique, publiés par la Société royale 
et centrale d'agriculture , année 1821. Paris, 
1821. (in-8.°, 571 pag. fig. } 

71° Rapport par M. Héricart de Thury, membre 
de la Société royale et centrale d'agriculture, 
sur la description des instrumens aratoires de 
Thaer , traduit de l'allemand par Matthieu 
de Dombasle , extrait du procès-verbal de la 
séance du mercredi 7 mars 1821. ( in-4.°, 
8 pag. ) 

72.° Académie des sciences, arts et belles-lettres 
de Dijon, séance publique du 24 août 182r. 
Dijon, 1822. ( in 8.°, 348 pag.) 

73. Mémoires, agriculture, sans frontispice ; 
par M. le docteur Fallot. (in-8.°, 400 pag. } 

74° Programme des prix proposés par la So- 
ciété royale des sciences , belles-lettres et arts 
d'Orléans, pour les années 1823, 1824 et 
1825. ( in-8.° , 3 pag.) 

75.° Statuts et règlemens de l’académie des 
sciences , arts et belles-lettres de Dijon , 1821. 
(in-8.°, 20 pag.) 

76.2 De l’art du fontainier sondeur, et des puits 
Artésiens, ou mémoire sur les différentes es- 
pèces de terrains dans lesquels on doit re- 
chercher des eaux souterraines, et sur les 
moyens qu’il faut employer pour ramener une 
partie de ces eaux à la surface du sol, à 
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l'aide de la sonde du mineur ou du fontainier ; 
par F. Garnier, ingénieur au corps royal des 
mines , ancien élève de l’école polytechnique. 
Paris, 1822. ( in-4.©, 141 pag. fig. ) 
77° Examen comparatif de la petite vérole et 
de la vaccine ; mémoire en réponse aux ques- 
tions proposées par la Société académique 
du département de la Loire inférieure , pour 
sujet d’un prix à décerner dans la séance 
publique de 1821, par B. Sallion, docteur 
en médecine, médecin des prisons de Nantes. 
Nantes, 1821. ( in-8.°, 154 pag.) 
78° Mémoire sur un nouveau procédé, tendant 
à faire reconnaître les pierres qui ne peu- 
vent point résister à la gelée et que l'on dé- 
signe ordinairement par les surnoms de pierres 
gelives ou gelisses; par M. C. P. Brard, di- 
recteur des mines de Lardin. Périgueux , 
1822. (in-8°, 14 pag. ) 
79° Compte rendu de la pratique chirurgicale de 
l'Hôtel-Dieu de Lyon , pendant les années 1818, 
1819, 1820; lu en séance publique de l’ad- 
ministration des hôpitaux civils, le 30 janvier 
1822; par L. Janson, docteur en médecine, 
chirurgien en chef du grand Hôtel-Dieu. 
Lyon , 1522. ( in-8.°, 83 pag.) 
80. Quelques recherches sur le système du 
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monde , par Joseph Esquirol de Vimoux 
( in-12, 42 pag. ) | 

81.° Notice historique sur l'origine et les progrès 
des assolemens raisonnés, suivie des meilleurs 
moyens de perfectionner l'agriculture fran- 
çaise ; ou introduction à la nouvelle édition 
du traité des cultures et des assolemens les 
plûs convenables à la diversité des sols , des 
climats, des usages et des débouchés de la 
France, par J. 4. Frarf, ancien cultivateur, 
membre de l'Institut, professeur d'économie 
rurale à l'école royale d'Alfort , etc. Paris, 
1821. ( in-8.°, 147 pag.) 

82.0 Académie royalé des sciences, belles-lettres 
et arts de Bordeaux, séance publiqué du 26 
août 1820. Bordeaux. (in-8.°, 190 pag.) 

83.° Séance publique de la Société libre d'agri- 
culture, sciences et arts de Provins, dépar- 
tement de Seine et Marne, tenue le 26 juin 
1820. ( in-8.°, 90 pag. ) 

84° Notice et dissertation sur Provins ( est-il 
l'agendicum des commentaires de César ? etc. }; 

* par le Sécrétaire perpétuel de la Société, bi- 
bliothécaire de la ville. Provins, 1820. ( préf. 
viij pag. texte 239 pag. ) 

85.0 Etablissement de fourrage hâché, composé 
de paille, trèfle , luzerne et sainfoin. Räpport 
fait à la Société royale et centrale d'agricul- 
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ture, dans sa séance du 21 février 1821, 
pour la nourriture des chevaux; par MM. les 
chevalier Tessier , le marquis de Cubières, 
Yoart , Desplas, et le chevalier Huzard, 
rapporter: Avril f82r. (in-40, 4. pag. ) 
86.° Instruction théorique et pratique sur la fa- 
brication des eaux-de-vie de grains et de 
pommes de terre; par J. 4. Matthieu de 
Dombasles. Paris , 1821. (in-8.°, 97 pag. pl.) 
87° Programme de la séance publique de la 
Société royale et centrale d'agriculture, tenue 
le 27 mai 1821, sous la présidence à VI. le 
comte Siméon, ministre de l'intérieur. (in 8.° 
E pas. ÿ 

88. Rapport général sur les travaux du conseil 
de salubrité publique, pendant l'année 182r. 
(in49, 18 pag. ) 

30.* Rapport sur les travaux de la Société royale 
et centrale d'agriculture, pendant l'année 1820, 
par M: Siestre , secrétaire perpétuel de la 
Société, membre de l'institut royal , etc. 
Paris, 1821. ( in:8.°, 43 pag.) 

90° Rapport au roi sur la navigation intérieure 
de la France, par M. bg conseiller d'état, 
directeur général dés ponts et chaussées et des 
mines ; extrait par M. Héricart de Thury, 
membre de la Société royale et centrale d’agri- 
culture, Paris, 1820. ( in-8.°, 26 pag. ) 
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91.° Programme des prix proposés par la Société 
royale et centrale d'agriculture, sur la cul- 
ture du pavot dit œillette, sans date. (in 8°, 
15 pag. ) | 
92.2 Programme d'un concours pour la cons- 
traction et l'établissement de machines à 
égrenner le trèfle et à nétoyer sa graine, 
proposé par la Société dans sa séance publique 
du 9 avril 1820. ( in-8.° , 8 pag.) 
93° Programme d’un prix pour la destruction 
de la teigne ou cuscute, proposé par la So- 
_ ciété dans sa séance publique du 18 avril 1819. 
Cin-8.°, 4 pag.) 
94° Programme des concours proposés par la 
Société royale et centrale, pour la culture de 
la pomme de terre , la préparation et l'emploi 
de ses produits, etc. ( in-8.°, 8 pag.) 
95.° Programme d'un prix pour un manuel- 
pratique, propre à guider les habitans des 
campagnes et les ouvriers dans les construc- 
tions rustiques, proposé par la Société royale 
et centrale, dans sa séance publique du 27 
mai 1821. ( in-8.° , 8 pag.) 
96.° Concours, à la Société royale et centrale 
d'agriculture, pour la pratique des irrigations, 
les machines hydrauliques et la statistique 
des canaux d'arrosage, Paris, 1819 et 1820. 
(in-8.°, 23 pag.) 
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‘97.2 Mémoires et rapports de la Société d'agri- 
culture et arts du département du Doubs ; 
années 1820et r82r. Besançon. (in.8.°, 223 pag.) 

98.° Essai sur les moyens de régénérer l'agri- 
culture en France, et plus particulièrement 
dans les départemens du midi. ( Prospectus 
in-8.°, 4 pag. ) 

99.° Rapport au roi sur les travaux du conseil 
d'agriculture et de ses membres correspon- 
dans, pendant l’année 1820, impr. royale. 
(in-4,°,.33 pag.) 

100. Traité d'économie rurale, alimentaire et 
domestique, par 4. 4. Cadet-de-Vaux. Paris, 
1821. ( in-8.°, 127 pag. ) 

101. Précis des travaux de la Société des lettres ; 
sciences et arts de Metz, pendant le cours des 
années 1819, 1820 et 1821, seulement jus- 
ques au mois de juillet. ( in-8.°, 79 pag. ) 

102, Del memorie della regia Società d'agri- 
cultura di Torino. tome ro. ( in-8.°, 307 
pag. pl. fig, ) 

103.0 Memorie sul genere musa e monographia 
del medesino. 

104.2 Ad verbascum cisalpinum, a CZ. Medico 
Joanne Rivoli novariensi, descriptum aloysii 
colla observationes lectæ. 

105. Discours sur l'institution du médecin, 
suivant Flyppocrate, prononcé par M. le doc- 
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teur Richard de la Prade, dans une séance 
publique, au grand Hôtel-Dieu, le 14 no- 
vembre 1821. (in-8.°, 86 pag.)  ” 


En outre des productions que vous avez reçues 
à titre d'hommages, votre bibliothèque s’est en- 
richie des recueils périodiques de plusieurs So- 
ciétés agricoles qui, de même que dans les pré- 
cédentes années, ont bien voulu vous commu- 
niquer les résultats de leurs utiles travaux. 
Parmi ces associations recommandables vous 
avez distingué celles de l'Hérault, de la Haute- 
Garonne, de l'Ain, de l’Arrièse, de Tarn et 
Garonne, des Pyrennées orientales, de la Cha- 
rente, de la Haute Marne et de l'Aveyron. 

Vous devez à la munificence du bouverne- 
ment plusieurs ouvrages très-précieux ; tels que 
le Cours complet d'agriculture , seconde édition, 
publiée, comme la première, par les soins de la 
seclion d'agronomie de l'institut royal; la des- 
cription des machines et procédés spécifiés dans 
les brevets d'invention , elc., publiée d’après les” 
ordres de son Exc. le Ministre de l'intérieur ; 
la collection des machines employées dans l'éco- 
nomie rurale , d'après des dessins faits dans di- 
verses parties de l'Europe, par M. le comte æ 
Lastayrie; la série des annales de l'agriculture 
française, par nos illustres correspondans Bosc 
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et Tessier. Le premier magistrat de ce dépar- 
tement a continué à vous adresser l'interres- 
sante collection de ses actes administratifs. 

Vous avez voulu qu'avant d’être déposés ho- 
norablement à votre bibliothèque, ces ouvrages 
fussent remis à des commissaires chargés d’en 
faire connaître , par des rapports yerbaux , le 
contenu et le mérite, 

Des rapports écrits, et souvent accompagnés 
de réflexions judicieuses , ont eu pour objet des 
ouvrages imprimés ou manuscrits que vous avez 
jugés dignes d’une attention particulière. 

C’est ainsi que M. Monnier ne s'est pas con- 
tenté d'analyser l'excellent ouvrage de M. Daugier, 
sur la nécessité de maintenir boisées les mon- 
tagnes ; il a encore ajouté de fort belles consi- 
dérations à celles de l’auteur, 

En vous rendant compte du voyage médical, 
en Italie, de M. Valentin, notre correspondant, 
et du mémoire de M..Feburier sur une question 
de physiologie végétale, M. Balbis s'est montré 
tour-à-tour sage médecin et naturaliste profond. 

Ce que les actes des académies de Bordeaux 
et de Dijon renferment de relatif à vos tra- 
vaux, vous a été savamment exposé par .M. 
Saissy qui, jusqu'à ses derniers momens, s'est 
occupé avec la plas vive sollicitude de l'avance- 
ment des sciences utiles. 
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Initié dans les secrets de la mécanique et de 
la géométrie qui, mieux que M. Faissoles , pou- 
vait vous faire connaître les machines et les pro- 
cédés spécifiés dans les brevets d'invention dont 
la durée est expirée ? 

_ Ayant observé lui-même cette maladie redou- 
table, justement attribuée à l'usage du blé er- 
goté , il appartenait à M. le docteur Trolliet de 
vous faire connaître tout le mérite du mémoire 
publié sur cette matière par M. Tessier , notre 
respectable correspondant. 

MM. Terme, Pelletier et Deschamps fils vous 
ont rendu le compte le plus judicieux des ou- 
vrages que vous avait soumis M. Poutet de 
Marseille, à l'appui d'une demande d'associa- 
tion. D'après leur avis, vous avez inscrit sur 
votre liste un chimiste habile qui a consacré 
ses veilles à démasquer les sophiscations dont 
sont altérées les matières premières des princi- 
pales manufactures de Marseille. 

C'est avec intérêt, que vous avez entendu M. 
Bouchard- Jambon vous détailler les avantages 
et les inconvéniens de deux machines à teiller 
le chanvre , que vous avait présentées M. Honir 
mécanicien de cette ville. Cet artiste profitera 
sans doute des remarques qui lui ont été faites 
par notre confrère. 

Un autre mécanicien, M. Bernavon , de St. 
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Laurent-de-Chamousset, vous avait adressé, non 
une machine, mais un mémoire sur une ma- 
chine qu'il a inventée pour cribler le blé ; il 
sollicitait votre approbation ; et sur le rapport 
de M. Guillemet, vous avez, avant de prononcer, 
exigé la connaissance de cette machine et de sa 
manière d'agir. À ce sujet, M. Guillemet vous 
a exposé de belles idées sur la différence qui 
distingue trop souvent les machines décrites où 
dessinées, et celles qui sont exécutées et en 
fonction. 

Vous avez été consultés par l'autorité pour 
savoir s’il y avait lieu à accorder l'autorisation 
de l'établissement d'un four-à-chaux à quelques 
distances des vignobles, et vous avez adopté les 
conclusions d'un rapport favorable que M. 
Grognier vous a soumis sur ce sujet. 
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ÉVÈNEMENS. 


Vous aviez proposé un grand nombre de prix, 
et vous n'avez pas cru pouvoir en décerner un 
seul ; il vous est néanmoins parvenu un im- 
portant mémoire sur l'objet de la première ques- 
tion de votre programme. L'auteur de ce tra- 
vail , qui a pu se faire connaître, est M. le 
marquis de Drée. Il a inventé une charrue à 
tourne-oreille, dont il vous a adressé le dessin » 
en vous annonçant l'envoi de la machine même; 
ne l'ayant pas reçue vous avez dû ajourner votre 
jugement. 

Madame Zortet, à qui vous aviez déjà décerné 
une médaille pour la culture du pavot, a con- 
tinué cette amélioration, et vous a fait part des 
résultats qu’elle a obtenus; mais comme elle 
n'a pas entièrement rempli les conditions de 
votre nouveau programme, vous avez dû vous 
borner à lui accorder une mention honorable, 
en l'invitant à donner plus de développement 
à un genre de culture dont l'importance ne peut 
pas être contestée. 

Une autre amélioration, qui n'est pas moins 
intéressante , est l'éducation des abeilles; elle a 
été proposée avec la plus vive sollicitude , par 
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notre confrère, M. Lacène. Non content de pu- 
blier l'excellent Mémoire sur cet objet, dont vous 
avez ordonné l’insertion dans la présente notice, 
cet agronome philantrope a fait les fonds d'un 
prix dont le programme sera exposé ci-après, 
Vous vous rappelez les réflexions qu'un autre 
de nos confrères, M. Cazot, vous a communi- 
quées à propos de l’ouvrage de M. Lacène, owù- 
vrage qui a été apprécié par les agronomes de 
la capitale, et dont le succès a été constaté par 
une deuxième édition. 

* Les agriculteurs da. Rhône qui écoutérent 
votre voix, lorsque vous leur conseillâtes la plan- 
tation des müûriers et l'éducation des vers à soie, 
ne seront pas sourds à vos avis quand vous 
leur parlerez de l'utilité des abeilles et de la 
facilité de les élever sous notre ciel. 

En vous citant le succès de vos efforts pour 
la culture de l'insecte précieux qui file la soie, 
j'ai rappelé à votre esprit l'administrateur qui 
vous inspira l’idée de cette amélioration. 

Vous avez voué un respectueux souvenir à 
un magistrat chez lequel le zèle pour l'agro- 
nomie est une qualité héréditaire, et qui, par 
conséquent , prenait à vos utiles occupations le 
plus vif intérêt. 

Les regrets que vous avait laissés M. le comte 
de Lezay- Marnésia ont été heureusement réparés 
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par son successeur. En effet, à peine M. le 
comte de Tournon a-t-il pris les rènes de Faë- 
ministration de ce beau département. qu'il vous 
a donné d'éclatans. témoignages de sa bienveil- 
lance; non content de vous offrir l'appui de 
l'autorité, il vous a annoncé l'intention de con- 
courir à vos travaux. Eh! que ne devez-vous 
pas attendre d'un homme fait pour enrichir les 
sciences et les lettres en leur accordant les loisirs 
dérobés aux soins de l'administration ? 

En conformité de vos statuts , dla place .de 
président d'honneur , laissée vacante par M. le 
comte de Lezay-Marnésia , a été déférée à M. 
le comte de Tournon. 

D'autres changemens sont survenus dans votre 
liste : 

M. Rey-Monléan qui, pendant une longue 
suite d'années , avait été exact à vous commu- 
niquer les résultats intéressans de ses recherches 
œnologiques, s'étant fixé à la campagne , a dé- 
siré de passer à la classe des vétérans. Les re- 
grets que vous avez éprouvés ont été adoucis 
par l'espérance de recevoir la suite des travaux 
agronomiques de votre respectable confrère. 

Un autre membre titulaire, M. Goninr, a quitté 
Lyon pour toujours, vous avez dà inscrire cet ha- 
bile manufacturier sur la liste des correspondans. 

Cette même liste s’est enrichie des noms de 
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MM. Mathieu de Dombasle, président de la So- 
ciété d’agriculture de Nancy ; 5/-Amans, secré- 
taire perpétuel de la Société d'agriculture d'Agen, 
et Tessier , de l'Académie des sciences et du con- 
seil d'agriculture près le Ministre de l'intérieur. 

Vous avez admis au nombre des titulaires, 
MM. Motard, propriétaire et directeur de la 
poste aux chevaux, à Lyon; Gensoul, artiste 
mécanicien; Vatel, professeur à l'école véléri- 
naire; Foudras, naturaliste ; et Gras, conseiller 
à la cour royale. 

Les pertes que vous avez faites ont iété nom- 
breuses et douloureusement |ressenties ; la mort 
vous a ravi, dans l'espace .de quelques mois, 
M. d'Ambérieux., Margarou, Frènejean, Perret 
de la Menue et Saissy ; un (d'eux m'était pas 
encore-parvenu à la mâturité de.son lbeau talent, 
un autre était dans l'âge de la force et de da 
santé, deux autres pouvaient espérer .de longs 
jours, un seul avait fourni une ‘canrière tout à 
Ja fois longue et honorable. Tous vous ontdaissé, 
avec des-regrets amers, d'impérissables souvenirs. 

Je dois en votre ngm payer un tribut À leur 
mémoire, 


LA 


D 
Notice sur 


M. 


rieux. 


d’Ambé- 


298 Société Royale d'Agriculture 


NÉCROLOGIE. 


Ce fut le 20 octobre 1821 , que cessa de vivre 
M. Pierre Dujat d'Ambérieux. Cet homme émi- 
nemment respectable était né à Lyon en 1737; 
il tirait son origine d’une famille qui, pendant 
plusieurs siècles, avait occupé le premier rang 
dans le haut commerce de la cité; plusieurs de 
ses ancêtres avaient rempli des places dont l'exer- 
cice conduisait à la noblesse ; il était fort jeune 
quand il fut appelé aux états du Bugey où ses 
terres étaient situées ; nommé syndic de la no- 
blesse de cette province, il montra ces senti- 
mens de paix, d'équité, de désintéressement, 
qui gagnent tous les cœurs, et cette sagacité 
rapide, cette élocution noble et facile qui subju- 
guent les esprits. Député plusieurs fois à Paris, 
il défendit avec zèle et prudence les intérêts de 
sa province ; et si toujours les succès ne cou- 
ronnèrent pas ses efforts, toujours du moins il 
acquit de nouveaux droits à l'aflection et à la 
reconnaissance de ses commettans. : 

Cet homme de bien, ce citoyen éminent avait 
des droits à la haine des niveleurs de 93; il 
échappa, comme par miracle, à la hache de 
l'anarchie ; et son apparition, après le 9 ther- 
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midor, fut dans le Bugey le signal d’une joie 
universelle. Peu de temps après, il entra au 
conseil municipal de la ville de Lyon, et il y 
développa cet esprit de sagesse, de fermeté, de 
conciliation , dont il avait en d'autres emplois 
donné d'éclatans témoignages ; on le vit, dans 
quelques circonstances difliciles , déployer un 
courage, une énergie, une activité qu'on ne 
pouvait pas attendre de son âge déjà fort avancé. 
 Choisi par le roi, en 1815, pour présider ie 
collége électoral du département de l'Ain, il 
prononça un discours qui réunit les suffrage 
de tous les partis modérés, et qui porta dans 
des esprits agités, le calme , kR paix , l'espé- 
rance d'un heureux avenir. 

Un homme dont les goûts étaient simples et 
le caractère sage, devait aimer la vie champètre; 
aussi passait-il dans ses domaines la plus grande 
partie de-sa vie. Zélé pour les améliorations 
agricoles , il les propageait par ses conseils et 
ses exemples. On sait quelle est l'influence dans 
les campagnes d'un agriculteur grand proprié- 
taire. Par les soins de M. d'Amoôcrieux, de 
vastes plantations ont été. faites , plusieurs ar- 
bres exotiques introduits et naturalisés ; Îes 
montagnes du Bugey lui doivent une espèce de 
parmentière ronde et recouverte d'une peau 
rousse, grenue ; il en avait rapporté de Cha- 
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rolles quelques tubercules, après s’être assuré 
qu'elle était plus savoureuse, plus productive 
que celles qu'on récoltait en Bugey ; les culti- 
vateurs de ce pays ont adopté la parmentière 
Charollaise , et ils béniront toujours la mé- 
moire de celui qui, entr’autres bienfaits, leur 
a donné ce précieux végétal. k, 

Les sentimens qu'inspirait M. d'Amberieux , 
éclatèrent le jour où ses restes mortels furent 
déposés dans le tombeau de ses pères, c'était 
un jour d'œuvre, les travaux agricoles furent 
abandonnés , et l’église paroissiale se trouva trop 
étroite pour contenir la foule des paysans ac- 
courus de tous côtés. Le deuil et les larmes 
d'une population entière, seront toujours la 
plus éloquente des oraisons funèbres (1). 


(1) Notre respectable confrère vouait ses loisirs à la cul- 
ture des lettres , des vers faciles s’échappaiént de sa plume, 
ceux qui suivent ne seront pas lus sans intérêt : 


LE PETIT BOTANISTE. 
Apologue. 


Ux jeune enfant herborisait , 
Un enfant ! pourquoi pas, la nature se plaît 
À faconuer dans son plus petit germe, 
La plante qui doit à son terme 
Produire les fleurs ct les fruits 
Les plus beaux et les plus exquis ; 
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Le 21 décembre 1820 , vous perdîtes M. Notice sur 
André Margaron. Né à Lyon le 28 février 1759, M Marsaron. 
il était entré fort jeune dans la carrière du 


. 
En cheminant , chaque plante nouvelle 
À son aspect, faisait bondir: 
Son petit cœur de joie et de plaisir ; 
Il s’agenouillait devant elle, 
Pour en voir de plus près les détails enchanteurs, 
La tige, les feuilles , les fleurs; 

I la cueillait avec délicatesse, 

Pour ménager son port et sa souplesse, 

Et l’emportait dans son petit jardin. 

Le gouverneur de cet enfant aimable, 
Voyait avec plaisir ce goût pur, ce tact fin; 
Il voulut le lui rendre encor plus profitable 

Par une grande et sublime lecon : 


Mon jeune ami, dit-il, d’une voix attendrie, 
Vous admirez avec raison 

Cette variété qui vous semble infinie, 
Des plantes de chaque saison ; 

Mais en voyant avec quelle sagesse , 
Quelle profusion, quels soins, 

Une puissance invisible s’empresse 
De pourvoir à tous leurs besoins, 
Et sur elles veille sans cesse ; 

© cher enfant, cet aspect enchanteur 
De tant de beautés ravissantes ? 
A-t-il élevé votre cœur 
Jusques à l’immortel auteurs 
De ces merveilles renaissantes ! 
Dans cette contemplation, 
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commerce ; déjà de beaux succès avaient cow- 
ronné son activité et son intelligence , lorsque 


Qw’il soit toujours l’objet de votre attention ; 
è ] ; 
Lui seul à tout créé, lui seul tôut vivilie , 
La plante en végétant à son sol asservie 
2 , 
Les poissons sous les eaux , les oiseaux dans les airs, 
Le soleil dans les cieux animant l’umivers , 
Par-tout sa voix est obéie ; 
Mais ces divers êtres soumis 
À des lois fixes, immuables 
3 
Suivent ayeuglément , ni jnstes, ni coupables 
£ ) , ; 
L'ordre dans lequel ils sont mis. 
L'homme seul , être incomparable , 
Formé par faveur ineffable 
A l’image de son auteur 
Pense, connaït , bénit le créateur. . 
Dieu lui donna pour loi première 
Celle de l’aimer comme un père, 
De chérir son semblable , et cette loi d'amour 
2 7 
Sur la nature entière répandue, 
S’offrant par-tout à votre vue, 
Si propre pour son cœur , si douce, doit un jour 
Faire à jamais sa joie ou son supplice. 
C’est d’après le libre exercice 
De son intelligence et de sa volonté, 
Que son sort est fixé dans l’immortalité, 
Aux lois du créateur fidèle, 
S'il a conservé dans son cœur 
L’empreinte du divin modele, 
Au principe d'amour , son centre et son auteur; 
Après sa carrière mortelle 
P , 
Réuni, sans pouvoir plus en être écarté 
; B P Ê 


L'amour pur, éternel, fait sa félicité. 


de Lyon. - 303 
_ Lyon prit les armes contre l'anarchie révolu- 
tionnaire ; il quitta son comptoir pour voler aux 


Mais si, fermant les yeux à la clarté divine, 
I1 a souillé la pureté 
De sa sublime et céleste origine ; 
Par ce Dieu d'amour rejeté, 
Objet de tous ses vœux, qu’il ne peut plus atteindre, 
Son cœur né pour l’aimer, est réduit à subir 
L’affreux et l'éternel tonrment de le haïr. 
Feu dévorant qui ne peut plus s’éteindre ! 
Pour vous conduire sûrement, 
Dans une route dont le terme 
Présente un sort si différent, 
Suivez d’un pas constant et ferme 
L’étroit sentier de la vertu, 
De notre siêcle , hélas ! trop méconnu; 
Et que de l’univers la merveille éclatante, 
Rappelle en tous les temps à votre esprit ravi; 
Du Dieu qui l’a créé la main toute-puissante, 
Et cette vérité sublime , consolante : 


Dieu créa tout pour l’homme et l’homme seul pour lui. 


L'enfant ému jusques aux larmes, 

Se jette dans les bras du sage instituteur ,# 
Lui disant, d’un ton plein de charmes ; 
Vos lecons pénètrent mon cœur ;, 

Elles seront la règle de ma vie. 
Ah ! si jamais je les oublie , 
L'aspect de la plus simple fleur , 
,;  Retracera bien vite à mon ame attendrie 
L'imagc de mon bienfaiteur, 
Et sa voix puissante et chérie 
Ma rappellent au créateur. 
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avant-postes, et fut fait officier ; après la chûte 
de la noble et malheureuse cité, il fut pros- 
crit et forcé de s'exiler. Réfugié en Suisse, il y 
trouva l'un de ses frères, et ils fondèrent en- 
semble-un établissement de commerce qui leur 
donna les moyens de subsister honorablement, 
et de tendre des secours à d'autres victimes de 
l'anarchie. 

Au retour du calme, il revit la terre natale; 
il renoua ses anciennes relations commerciales; 
et l'industrie lyonnaise lui dut le perfectionne- 
ment de ces apprêts qui donnent à nos étofles 
- de soie un éclat et un ton régulier que nos ri- 
vaux se sont eflorcés: en vain d'imiter. C'est en 
contribuant à la fortune publique qu'il éleva 
la sienne; il devint propriétaire à Dardily, fut 
nommé maire de cette commune et pendant 
20 ans il en exerça les fonctions avec zèle % 
sagesse et philantropie ; il aimait à rétablir la 
paix dans les familles, à étuuffer les germes des 
procès , à soutenir la faiblesse, à secourir l'in- 
fortune. | 

Dans les dernières années de sa vie, il avait 
presqu'entièrement renoncé au commerce, et il 
se livrait aux douces occupations de la vie cham- 
pêtre; jaloux de donner à ses voisins l'exemple 
des bons procédés.agricoles, il faisait valoir par 
lui-même une partie de ses domaines. Le pre- 


de Lyon. 365 
nier , 1l exécuta dans sa commune des planta- 
tions de mûrier, et il creusa une fosse pour 
la confection des engrais artificiels; il méditait 
des améliorations plus importantes lorsque la 
mort le surprit à la suite d'une maladie de 
quinze jours ; il était à peine âgé de 62 ans, 
et telle était la vigueur de sa constitution, 
qu'il pouvait se promettre encore de longues 
années, 


C'est à l'âge de 23 ans qu’a disparu M. 
Georges-Louis Frèrejean. L'aimable jeune homme 
était né à Lyon au mois de mai 1799 ; dès sa 
tendre enfance , il avait montré pour l'étude une 
infatigable ardeur ; après avoir remporté vingt 
prix de collège; il étudiait en philosophie , lors- 
qu'il perdit sa mère, telle fut sa douleur qu'il 
faillit la suivre au tombeau ; il chercha dans 
les mathématiques une diversion à ses cuisans 
chagrins. Deux fois il obtint la couronne en 
1817 ; il est reçu à l’école polytechnique et 
bientôt il est remarqué par MM. Ampère, 
Arrago, Gay-Lussac. Jaloux de se rendre digne 
de ces maîtres illustres , il se livre à l’étude 
avec un zèle incroyale , sa santé n'était pas 
assez forte pour supporter un travail sans re< 
lâche, elle est altérée profondément et la sol- 
licitude paternelle le rappelle dans l’intérieur 
de sa famille, 20 


Nnticé sur 
M. Frèrejcant 
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Après quelques jours de repos , le jeune 
Frèrejean veprend ses occupations chéries , il 
cherche à appliquer aux vastes fabriques de son 
père, à Pont-l'Évêque, les théories de mécani- 
que et de chimie qu'il avait puisées dans la 


première école de l'Europe ; quelques résultats 


de ses travaux vinrent à votre connaissance, et 
vous inscrivîtes sur votre liste le nom d'un jeune 
savant auquel paraissait réservé le plus brillant 
avenir; mais hélas ! semblable à ces plantes qui 
portent des fruits dans la saison des Heurs , le 
jeune Frèrejean ne devait pas dépasser le prin- 
temps de la vie. Il est tombé , martyr de la 


science, le 1. janvier de cette année. 


"Notice snr 
M. Perret de la 
Aenue. 


M. le chevalier Emile Perret de la Tenue, 
ancien capitaine d'artillerie dans la vieille garde, 
avait échappé au fer de vingt batailles ; il était 
rentré dans ses foyers avec une force de cons- 
titution que toutes les fatigues militaires n'avaient 
pu ébranler, et il a succombé le 23 mai der- 
nier, à l'une de ces maladies d'organe que la 
prudence prévient rarement, et dont la méde- 
cine n'empêche presque jamais l'issue funeste. 

Notre confrère naquit à Lyon le 19 juillet 
1773, sa famille était ancienne dans le haut 
commerce de la cité, elle avait été honorée de 
plusieurs charges judiciaires et municipales à. 
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l'exercice desquelles la noblesse était attachée. 
Son père, M. Lauren! Perret, ancien recteux 
des hôpitaux, et secrétaire du roi, quitta les 
affaires publiques pour se vouer tout entier à 
l'éducation de trois fils chéris; ils répondirent 
à sa tendre sollicitude. Emile fit de rapides 
progrès dans les sciences exactes , et du moment 
que l'école polytechnique fut ouverte il y ac- 
courut l’un des premiers ; tandis qu’il se prépa- 
rait à défendre la patrie dans une arme savante, 
son respectable père portait ses cheveux blancs 
sur l’échafaud révolutionnaire. 

Peu de temps après avoir perdu son père, 
M. Emile Perret entre comme sous-lieutenant 
dans un corps d'artillerie volante, il fait plu- 
sieurs campagnes, en Allemagne et en Italie; il 
est appelé au commandement d’une compagnie 
d'artillerie dans la garde; peu de temps après 
l'institution de l’ordre des braves, il en recoit 
la décoration ; une dotation est encore la ré- 
compense de ses talens et de sa valeur. 

Un brillant avenir était ouvert à sa jeunesse 
dans la carrière des armes; mais il sacrifie les 
promesses de l'ambition à la douce espérance 
du bonheur domestique ; il épouse en 1806 
M.ue de Clérembert, sa cousine, et il quitta , 
après la paix de Tilsit, le service militaire. 

IL résidait dans ses domaines , partageant son 


Notice sur 
M. le docteur 
Saissy. 
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temps entre l'agriculture et l'éducation de ses 
enfans, lorsque lé roi l'appela successivement 
aux fonctions de maïre de Haute-Rivoire, d’ad- 
joint à la mairie de Lyon , de membre du con- 
seil d'arrondissement de cette ville. Admis dans 
le sein de votre Société, il a justifié vos suf- 
frages en vous communiquant plusieurs mé- 
moires de statistique agricole , et parmi ces 
ouvrages il en est un relatif aux irrigalions , 
que vous avez distingué d’une manière parti- 
culière et qui avait excité l'attention du gou- 
vernement ; il se proposait de poursuivre ses 
importantes recherches lorsqu'il fut atteint de 
la maladie funeste qui l'a conduit au tombeau. 


A peu près dans le même temps vous avez 
perdu M. Jean-Antoine Saissy ; il était ancien 
médecin et chirurgien-major de la compagnie 
royale d'Afrique, membre de l'Académie, de la 
Société de médecine et de celle d'agriculture de 
Lyon, correspondant de plusieurs Sociétés sa- 
vantes , nationales et étrangères. Il était né 
le 2 février 1756, dans un petit village de 
Provence , aux environs de Grasse ; son père 
était laboureur , et quoiqu’aisé pour son état, 
il n'en destinait pas moins tous ses enfans 
aux travaux manuels de l’agriculture. Aussi 
notre savant confrère n'avait-il eu jusqu’à l'âge 
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de 22 ans, d'autre instituteur que le maître 
d'école de son village. 

Le hasard fait tomber dans ses mains quel- 
ques livres de médecine , il passe à les lire les 
jours de repos et une partie des nuits, sa vo- 
cation est décidée ; il quitte les travaux cham- 
pètres et le beau ciel de la Provence, pour aller 
s enfermer à Paris dans un amphithéätre d'ana- 
tomie. 

En 1783, étant âgé de 27 ans, il vint à 
Lyon et fut reçu chirurgien interne du grand 
Elôiel-Dieu ; il prépara les leçons de M. le doc- 
teur Dussaussoy , et plusieurs prix d’anatomie- 
physiologique furent la récompense de ses tra- 
vaux. | 

Ayant terminé son internat, il entre dans 
le collége des chirurgiens de Lyon, et bientôt 
après il fut nommé, par la compagnie royale 
d'Afrique, médecin et chirurgien-major de ses 
comptoirs établis sur les côtes barbaresques. 
De graves maladies régnaient sur les Européens, 
sous ce climat brûlant, on les traitait par les 
méthodes perturbatrices et polypharmaques , 
dont l'usage fut si meurtrier vers la fin du 
dernier siècle. M. Saissy qui avait suivi les cli- 
niques pleines de sagesse de nos respectables 
dévanciers, MM. Witet et Gilibert, se montra 
en Afrique avare de remèdes , prodigue de se- 
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cours hygiéniques, habile à saisir l'indication 
de ces moyens chirurgicaux que souvent on 
néglige comme inutiles, parce que leur appli- 
cation exige une dextérité dont on se sent dé- 
pourvu ; il se montra sur-tout, à l'instar de ses 
maîtres, plein de confiance dans les ressources 
de la nature. 

Ses succès le firent connaître du Dey de 
Constantine, dont il guérit un enfant, et qui 
lui ofirit la place de son premier médecin. 

Cette proposition réveilla dans le cœur de 
M. Saïis:y le sentiment de la terre natale, et 
sans attendre qu'un prince barbare réitérât des 
offres qu'on ne pouvait ni accepter, ni refuser 
sans danger, il s'embarqua pour la France et 
revint à Lyon vers l'année 1780. 

On le croyait exclusivement livré à une heu- 
reuse pratique médicale, lorsqu'on sut que la 
première académie de l'univers lui avoit décerné 
un grand prix de physique animale. 

Le problème proposé par l'institut de France 
élait de déterminer, par une suite d'observations 
et d'expériences , le phénomène et la cause de 
la léthargie, plus ou moins profonde , dans la- 
quelle certains animaux passent la saison froide. 
Il fallait signaler avec détail toutes les circons- 
tances qui amènent ce singulier sommeil, qui 
l'accompagnent ou l'interrompent ; deux fois 
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cette importante question avait été mise au 
concours , et ce fut en 1808 que l'Institut cou- 
ronna le mémoire de M. Saissy. 

Ce bel ouvrage ne tarda pas à être publié, 
et dès-lors il fut constant que dans la léthargie 
parfaite , la respiration , comme la sensibilité, 
le mouvement, comme la digestion , sont sus- 
pendus; que la circulation est très-ralentie ; 
que la nutrition , ainsi que la transpiration, 
sont réduites à peu de chose ; que le sang semble 
quitter les extrémités et engorger les vaisseaux 
de'l'abdomen ; que la chaleur vitale des ani- 
maux engourdis n'est guères plus élevée que 
celle de l'air qui les environne ; mais qu'une 
fois éveillés ils prennent subitement leur cha- 
leur naturelle, quelle que soit la température 
extérieure. 

Ce n'était pas là, sans doute, la solution com- 
plète du problême, trop difficile, proposé par 
l'institut ; cependant les faits physiologiques , 
établis par notre confrère, furent jugés assez 
intéressans pour mériter une place dans le ma- 
gnifique tableau des progrès de l'esprit humain, 
que l'éloquent pinceau de M. Cuvier a tracé en 
1810. Inscrit sur ce monument, le nom de M. 
Saissy vivra plus long-temps que s’il était gravé 
sur le marbre et l’airain. À 

D’autres titres le recommandent au souvenir 
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de la postérité. Pendant douze ans il a étudié 
les maladies de l'oreille et les moyens de les 
guérir. Le premier, il a reconnu que plusieurs 
d'entre elles, qui semblent incurables, ne sont 
pas au-dessus de la puissance de l'art; nous 
lai devors une méthode savante, et des instru- 
mens ingénieux, pour faire parvenir des mé- 
dicamens dans les profondeurs de l'oreille in- 
terne, en leur faisant suivre la voie des narines. 

L'efficacité de ce procédé et son innocuité 
parfaite, furent révélées principalement par la 
cure d’une surdité complète, avec mutisme, 
dont une jeune fille était atteinte depuis sa 
tendre enfance. 

Un livre classique sur les maladies de l'oreille, 
sur sa physiologie et ses aflections pathologi- 
ques est resté dans le porte-feuille de notre 
confrère ; mais quelques fragmens de ce travail 
important ayant été envoyés à l'Académie de 
Bordeaux , en réponse à une question proposée 
par cetle compagnie savante, mérila en 1814 un 
prix à l'auteur; des fragmens plus étendus du 
même ouvrage ont enrichi le 28.2 volume du 
Dictionnaire des sciences médicales. 

C'est ainsi que les idées prineipales d’un livre 
encore inédit, ont circulé dans le monde sa- 
vant , elles se montrent déjà dans dans certains 
ouvrages dont les auteurs ont dissimulé avec 
soin la source où ils les ont puisées. 
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Ne bornant pas ses recherches à la physio- 
logie comparée, à la pathologie chirurgicale, 
M. Suissy s'était encore beaucoup occupé de 
chimie pneumatique ; c'est ainsi qu'ayant pris 
connaissance de l'ingénieuse expérience de son 
savant ami, M. Mollet, et s'étant assuré que 
Y'air atmosphérique , fortement comprimé dans 
un cylindre, laissait échapper du calorique et 
de la lumiere, M. Suissy s'imagina que le pre- 
mier de ces fluides impondérables pouvait être 
extrait de tous les gaz par la compression; mais 
que le fluide lumineux ne pouvait émaner que 
des gaz riches en oxigène ; cette conjecture que 
le génie des sciences pouvait seul inspirer, fut 
conñrmée par une série d'expériences , suivies 
avec sagacité. 

T'andis que le vulgaire des observateurs dirige 
ses recherches au hasard, et se contente de noter 
des phénomènes toujours inespérés ; les vérita- 
bles interprètes de la nature sont familiers avec 
son langage, ils ne l'interrogent jamais sans 
dessein , et souvent ils prévoient, ils annoncent 
d'avance la réponse qu'ils en doivent obtenir. 

Notre confrère était du nombre de ces der- 
siers ; il unissait à la vivacité de l'imagination, 
à la finesse du tact, la sévérité de la logique 
et l'ardeur du travail. 

Que lui a-t-il manqué pour laisser un nom 
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éclatant dans les sciences ? des études littéraires 
plus fortes , une existence domestique plus élevée, 
un commerce plus intime avec les distributeurs 
de la célébrité, et par dessus tout un séjour 
habituel dans l’une des grandes capitales de 
l'Europe. 

C'est le 27 mars dernier que les sciences et 
la Socitté d'agriculture, ont perdu un physicien 
de premier ordre, à l'égard duquel furent éga- 
lement injustes la fortune et la renommée, 
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PROGRAMME 


D'un Concours et d'un Prix pour la cullure des 
Abeilles dans le dépurtement du Rhône, et de 
plusieurs Primes , proposées par la Societé, pour 
êlre décernés en 1822 el 1823. 


En 182% 


Nix content d'avoir tracé avec autant de méthode 
que de clarté l'histoire naturelle des abeilles, et 
d’avoir fait connaître les moyens de produire les 
essaims artificiels, d'après la méthode de M. Lombard, 
M. Lacène , l'un des membres de la Société, a offert 
une somme de cent francs pour encourager un genre 
d'industrie presque inconnu dans notre département, 
ebqui néanmoius pourrait y être établi avec avantage. 

La Société , acceptant avec reconaissance les offres 
généreuses de M. Lacëne, a arrêté: 


1.0 Qu'un prix de cent francs , auquel serait ajoutée 
uue grande médaille d'argent à l'effigie de Rozier , 
serait décerné au cultivateur qui aurait fait avec le 
plus de succès des Essais artificiels d'après la mé- 
thode de M. Lombard. à 

2. Que la grande médaille d'argent serait ac- 
cordée à celui qui, par des procédés quelconques, 
aurait cultivé la plus grande quantité d'abeilles. 

3.° Que les concurrens présenteruient, à l'appui 
de leurs mémoires, des certificats coustatans leurs 
opérations et leurs succès. | 

4° Que le concours auquel les cultivateurs du 


SUTET DE Prix. 


De la culture 
des Abcilies. 


Lre PRIME. 

Indiquer la 
meilleure Char- 
rue à fourue- 
grcille, pour la- 
bourer à plat à 
la profondeur 
degäi2pouces. 


2.me PRIME. 


Comparer 
de 


lengrais de li- 


les effets 


tière avec ceux 
d’un 
solide ou liqui- 


de. 


compost 
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département pourraient être seuls admis, et même 
en en exceptant les membres de la Société, serait 
clos le 1.°* décembre 18253. 


En 


Il y a beaucoup de très-bonnes charrucs à oreilles 
fixes ; elles sont très-propres à labourer en planches 
bombées et en sillons les terres humides qui re- 
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1822. 


tienuent l’eau ; mais existe-t-il de bonnes charrues à 
oreilles mobiles , “autrement dites à tourne-oreille 
avec lesquelles on puisse labourer à plat les terres qui 
ne retiennent pas l'eau, telles que celles de la ma- 
jeure partie de notre département, de celui de l'Isère, 
etc 

Comme une charrue de ce genre serait fort utile, 
la Société accordera une prime à celui qui la fera 
connaître; elle devra être assez solide pour labourer 
à plat, à la profondeur de 9 à 12 pouces, en em- 
ployant quatre chevaux ou quatre bœufs de force 
moyenue ; elle sera légère , afin qu'étant attelée de 
deux bœnfs ou de deux chevaux également de force 
moyenne, elle puisse labourer à la profondeur de 6 
à 8 pouces: profondeur ordinaire du labourage des 


meilleures charrues à tourne-orielle , lesquelles ont 
le défaut de ne pas tenir la raie nette et de ne pas 


bien retourner la terre. ; 

On désire en même temps, que cette nouvelle char- 
rue soit d'un entretien facile et peu couteux, qu’elle 
puisse même remplacer la charrue à oreilles fixes et 
ouvrir saus effort les raies d'écoulement que l'on fait 
ordinairement dans les terres labourées à plat. 

La Société avait proposé , l’an dernier , une prime 
pour des expériences comparatives sur le nouvel en- 
grais végéto-minéral , dit Gadoue artificielle , et le 
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produit des fosses d’aisance ; elle a cru devoir cette 
année , donner un champ plus vaste aux agronomes 
qui dirigent leurs recherches vers la préparation des 
composts tant solides que liquides ; elle les invite à 
comparer les effets du fumier de litière pure avec ua 
engrais factice quelconque, n'importe Le règne natu- 
rel qui en aura fourni les matériaux ; elle désire que 
le compost et le fumier d'écurie soient employés 
simultanément pour une récolte de même nature et 
sur un champ qui ait au moins l'étendue de deux 
bicherées ( envifon 28 ares. ) 

Les concurrens feront connaître exactement les 
procédés de fabrication du compost qu'ils auront 
pratiqués , les dépenses qu'ils auront faites, et les 
résultats qu'ils auront obtenus. 


IL faudrait qu'a l'instant où le battant est arrivé 
à la plus grande distance de l'ouvrier, il lancât la 
navette à peu près comme cela à lieu dans les métiers 
où l'on emploie la navette volante; mais pour faire 
cheminer cette dernière , l'ouvrier est encore obligé 
de tirer une corde qui passe sur des poulies, et 
qui imprime le mouvement à la navette ; l'ouvrier 
est obligé d'abandonner le battant pour donner cctte 
impulsion. On désirerait que celui-ci, sans détacher 
les mains du battant, pût faire agir la navette; il 
serait dès-lors plus maître de son mouvement , il 
frapperait constamment avec régularité , il serrerait 
plus également les fils de la trame, et exécuterait 
l'ouvrage d'une manière plus pafaite. 

Les concurrens ne doivent pas craindre que leurs 
inventions soient divulguées ; elles seront constatées 
par trois commissaires de la Socirté, qui s'nga- 


3eme Pre, 
Faire passer 
la naveïte par 
un moyen me - 
canique , 
manière à ce 


que 


ait simel'auc- 


de 
lorerice 


ment les deux 
mains au hai- 
tant, aña ah 
tenir pias ée 
régularité Qaxs 


la trame. 


4m PRIME. 

Comparer les 
résultats de la 
tuliure du fro- 
meut après les 

pommes de 
terre , et après 
d’autres plan- 
tes, telles que 
le trèfle | le 
chanvre, etc. 


B.me PRIME. 


Culture com- 
parative de 

trois plantes 

le 
colza ( bras- 
oleracea 
campestris ) ; 
le pavot des jar- 


oléifères , 


sica 


dizs, (papaver 
somniferum ) ; 
et la moutarde 


blanche, ( si- 
gapss lb.) 
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geront à les tenir secrètes, et se borneront à dire 
dans leurs rapports si elies ont ou non atteint Le but 
proposé. 

Le concours , pour ces trois primes d'encoura- 
gement, sera fermé le 1.€° janvier 1822 (1). 
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18253. 


C'est une pralique assez répandue de faire suc- 
céder le froment aux pommes de terre , cependant 
plusieurs agronomes éclairés pensent que le froment, 
semé immédiatement après la récolte de ces tübercules, 
qu'on ne plante jamais sans engrais, produit en 
général moins que celui qui succède au trèfle, au 
chanvre, etc, ou à la jachère , après un bou fumage. 
* C'est pour mettre hors de doute les effets de ces 
modes d'alternats, que la Société propose une prime 
pour un essai comparatif de culture , du froment 
après la pomme de terre, et après d'autres plantes 
qui laissent dans la terre de l'engrais, telles que le 
chanvre, le trèfle, etc. La Société désire que cetie ex- 
périence soit faite sur une étendue de terrain au 
moins de 2 bicherées lyonnaises (27 ares 64 centiares. ) 


Après un hiver rigoureux qui a fait périr beaucoup 
d'oliviers, et qui en a mis nn plus grand nombre 
hors d'état de donner, de plusieurs années une boune 
récolte, on sent plus que jamais combien il serait 
avantageux d'étendre la culture des végétaux herbacés 
oléifères. Parmi ces plantes, il en est trois déjà cul- 
tivées autour de Lyon, dont la Societé désirerait de 


(x) Pendant l'impression du Compte rendu , cette prime a 
été accerdée à M. Déglise, 


de Lyon. 319 


gonuaître les produits par une expérience comparative. 
La première est le Colza (brassica oleaceracampestris) 
dont la propagation dans le Lyonnais est due à notre 
illustre Rozier. La seconde est le pavot des jardins 
(papaver somniferum ) , que M."€ Lortet cultive avec 
succès depuis deux ans. La troisième est la moutarde 
blanche ( sinalpis alba } , qui a été l'objet d'un heureux 
essai tenté à la Guillotière par M. Poidebard. 

La Société propose aux cultivateurs du départenient 
de semer chacune de ces trois plantes au moins sur 
une bicherée lyonnaise , de tenir note des frais de cul- 
ture, de la quantité de graines employées , des pro- 
duits obtenus. Une prime sera la récompense de celui 
qui aura le mieux rempli ces conditions. 


L'un des correspondans les plus distingués de la So- 
ciété, M. Duvaure, qui a écrit sur l'éducation des vers 
à soie un ouvrage estimé, regarde comme trës-avan- 
tageuse la pratique de greffer les mûriers. D'un autre 
côté des éducateurs penchent pour le mürier sauvageon ; 
et malgré sa longue expérience, le respectable Dan- 
dolo n’a pas osé décider cette qnestion. 

C'est afin d'arriver à la solution de ce problème 
intéressant , que la Société propose d'élever au moins 
une once de vers à soie avec de la feuille de mürier 
grellé , et la même quantité avec de la feuille de sau- 
vageon. Elle désire que ces éducations ayent lieu simul- 
- tanément, dans le même local, en employant les mé- 
mes soins; et autaat que possible en donnant des 
feuilles fournies par des arbres, nourris sur le même 
sol, etc. On tiendra note ‘des quantités respectives 
de fenilles consommées, de la durée de l'éducation, 
et de tous ses produits, 


6.7 PRIME. 
Comparer, 
pour léduca- 
tion des vers à 
soie , la feuxiie 
de müriergrefié 
avec celie du 
mûrier non 
grehë , vuigai- 
remenluiiSau- 
PaGEU rie 
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Conditions générales à remplir par les concurrens. 


Chacune de ces primes consistera en une médaille 
de cent francs ou en la même valeur en numéraire, 
au choix des concurrens couronnés. 

Pour le prix et les primes à décerner en 1823, 
les mémoires doivent être arrivés avant le 1.°* dé- 
cembre de cette même année. ( Ces termes sont de 
rigueur. ) Ils seront adressés à M. Grognier, Pro- 
fesseur véterinaire et Secrétaire de la Société, ou 
à tout autre Membre du bureau. 


Les concurrens, pour les primes, doivent être do- 
miciliés dans le département dn Rhône. Ils sont 
libres de faire connaître leurs noms; les membres or- 
dinaires de la Société sont exclus du concours. 
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FABEEAU 
DE LA SOCIÉTÉ ROYALE 
D'AGRILULTURE. 
- Au x: Avril 1822. 
BUREAU. 
MESSIEURS 
Le Comte de Tourxon , 1C %°, Conseiller d'État, : 
Préfet, Président d'honneur. 
Le Baron Ramsaup ; &:, Maire de Lyon, Président 
| d'honneur, 
CocHarp ,; avocat en la Cour royale de Lÿoû 
Président. 
Le Comte RiverniEuzx de Cnameosr, 3 3%, Célonel : 
de la Garde nationale, Vice-président! 
Groenier, Professeur Véterinaire, Secrétaire. ? 


Leroy-Jorimonr , Secr.-adjoiut ; chargé vo archives. 
Descuamrs père, Trésorier. 


MEMBRES TITULAIRES. 


Messieurs: 


1708. Rieussec:,:# , Conseiller: hônorare de la’ OUR 
royale , place” Louis-lé- Grand. | 
Grognier , Professeur" à l'école rôÿalé vétéFidairé. 
21 
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1801. Le chevalier Nugues, %, président de la Cour 
Royale, rue du Peyrat. 

Deschamps père, pharmacien , rue St-Domini- 
que , n.° 73. 

Mognat de l'Ecluse, propr., rue de la Sphère. 

1802. Carrel, propriétaire, quai de la Baleine. 

Bellet de St-Trivier, propr. rue de la Charité. 

Charrier de Sainneville, ( O. % }, maître des 
requêtes, rue Sala. 

Faissoles , propriétaire, à Vaize. 

Le comte de Moidière, Y#% (Othon }, adminis- 
trateur de la pépinière départementale, place 
Louis-le-Grand. 

1804. Passerat de la Chapelle, #, propriétaire, rue 
du Peyrat. 

Le Comte Riverieulx de Chambost , % %, 
Colonel de la Garde nationale, rue du Peyrat. 

1806. Leroy-Jolimont, propr., place du Change. 

Lombard , %, propriétaire, rue Sala. 

1807. Mognat de Liergues, propr., rue de la Barre. 

Eynard, médecin , place St-Clair. 

Madiot, directeur de la pépinière départemen- 

tale, clos de l’'Observance. 

Berre père, Pharmacien, place de la Comédie. 

1810. Pelletier, pharmacien , place du: plätre. 

De St-Didier , propriétaire, rue Sala. 

1811. Socquet, ancien professeur de la faculté à l'Aca- 
démie de Lyon, place des Carmes. 

Guerre, avocat, aux Célestins. 

1812: Cochard ; avocat, place St-Jean. 
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Le Chevalier Delhorme, %: , membre de la 
Chambre des Députés, rue du Peyrat. 
1815. Robin de Beauregard, %&, propr. , rue du Plat. 
Lacène, propr., place Louis-ic-Grand. | 
Dujat-des-Alimes, propr., pl. Louis-le-Grand. 
Rainard , professeur à l'Ecole royale vétérinaire. 
1814. Guillemet , ancien professeur de la faculté de 
l'Académie de Lyon, à Serin. 
Honoré Thorombert ; avocat, aux Célestins. 
Barre fils, pharmacien , place de la Comédie. 
1817. Dugas, adjoint à la mairie de Lyon, rue royale. 
Muthuon , ingénieur en chef des mines et usines, 
rue Rozter. 
Deschamps fils, pharmacien, rue St-Dominique. 
Bouchard-Jambon , mécanicien, rue deVaubecour. 
Cazot , propriétaire, rue du Fou 
1818. Le Chevalier de Martinel, >, Colonel en 
retraite, rue Sala. 
Le docteur Terme , rue du Peyrat. 
Bouthier de Borgard, rue du Plat. 
Jacquard, 4 mécanicien, rue Vaubecour. 
Rémond , propriétaire, rue des Augustins. 
. Janson , chirurgien-major de l'Hôtel. Dieu. 
Acher, conseiller à la Cour royale, quai de la 
Baleine. 
Basset de la Pape, % rue SN IE 
Chareton, propriétaire, 
Tissier, professeur de chimie au musée des arts. 
Janson, juge au tribunal civil. 
1919. Balbis , professeur de botanique, à la Déserie, 
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18 19. Dillon, propriétaire, petite rue des Feuillurs. 


Michel, propriétaire, rue Puits-Gaillot. 
Monnier , Avocat-général, rue St-Donunique. 
1820. Fantet, propriétaire, rue Neuve, 
Trolliet, médecin , rue Puits-Gaillot. 
1821. Cavenne , ivgénieur en chef des, ponts et 
chaussées, rue du Plat, 
De Fréminville , conseiller, de, préfecture. 
Le marquis. d'Herculais , administrateur, de la 
pépinière, départementale. 
Moîitard , directeur de la poste aux, chevaux. , 
Gensoul, artiste mécaniaien, 
1822. Vatel, professeur à l'Ecole vétérinaire. 
Foudras, naturaliste. : 
Gras, conseiller, à la cour, royale, 
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Chancey , à Belleville. 

Frossard, naturaliste, à Paris. 

Lanoix, pharmacien, à la GEAR, 

Le Camus, à Paris. 

. Roux, professeur | émérite de, la faculté des sciences , 
à Lyon. 

Willermoz, rue des Fantasques. 

Mouton-Fontenille , professeur d'histoire naturelle. 

Rey-Monléan, propriétaire. 
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ASSOCIÉS CORRESPONDANS. 


MESSIEURS 


Albahis de Besumoñt, 4 Vernas. 

Le Comte d'Albon,% , à Avrangés. 

Amoreux, médecin, à Montpellier. 

Arthaud de la Ferrière, % , à Pierreu. 

Arthaüd, propriétaire, à Arles. 

Aulanier , propriétaire. 

Baunier, ingénieur des mines, à Paris. 

egon, propriétaire , à Ste-Hyppolite. 

Belleval, propriétaire , à Montpellier. 

Boesse, %, propriétaire, à la Thenaudièrc. 

La Comte de Bondy, ( C. #), à Paris. 

Bonaire, :& , ancien Préfet des Hautes-Alpes. 

Bravet, médecin , à Annonay. 

Brébisson , propriétaire, à Falaise. 

Buniva, professeur de médecine, à Turin. 

Busson, ingénieur , à Paris. 

Cadet-de-Vaux, de la Soc. d'Agr. de la Seine, à Paris. 

Cartier-Trolli, propriétaire, & Trollr. 

Le Comte Chaptal , de l’Institut, ( G. #7), à Paris. 

Le Comte Chasset, ( G. % ), à Parts. | 

Le Comte Chàbrol de Crousol, Æ# m, conseiller 
d'état, à Paris. ; 

Chenaud-Desportes , propriétaire , au Mans. 

‘Chirat aîné, % , juge de paix , à Souzy. 

Clément, ancien juge à là Cour de justice criminelle, 
à Montpellier. 
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Cuvier, #4 , secrét. perpét. de l-Institut , à Parts. 
David, propriétaire, au Ripeau, près de Tours. 
De la Chence, à la Chance. 
Le baron de Gérando ( O #& ), de l'Institut, à Paris. 
Decandole , de l'académie des sciences, à Genève. 
Depoix-Marescreux, propriétaire, à Marescreux. 
De Rosni, à Valencienne. 
Deschamps, propriétaire , à Lausanne. 
De Truchi, &, officier de la garde royale, & Paris 
De Velixy, professeur de mathématiques , à Lausanne. 
Le marq. d'Herhouville, pair de France C. #, à Paris. 
Dubouchage de Brangues, propriétaire, à Brargues* 
Dubouchage , propriétaire, à Grenoble. 
Dumarché, propriétaire, à Pont de-Vaux. 
Dupalais, propriétaire, à Valence. 
Duvaure, propriétaire, à Crest. 
Faure Biguet, propriétaire, à Crest. 
Fleury, propriétaire , à St-Vallier. 
Finguerlin , négociant , en Suisse. 
Le Comte François de Neufchâteau, de l'Institut ; 

CG. &.), à Paris. 
Gallois, ingénieur des mines, à Paris. 
Gasparin, #, propriétaire , à Oranges, 
Groflier, médecin, à. Chalans-sur-Marne. 
Guettat , mécanicien, à Rive-de-Giers. 
Guérin, médecin, à Avignon. 
Hauteville, propriétaire, & Vevay. 
Le Vicomte Héricard-Ferrand de Thury , :% ,ivgénieur 
en chef des mines, à Paris. 

Hurtrel-d’Arboval, à Boulogne-sur-mer. 
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Huzard, # 4%, membre de l'Institut, à Paris. 
Huzard fils, médecin-vétérinaire, 4 Paris. 
Jussieu, % 4, membre de l'Institut, à Paris. 
Labbe , propriétaire, à Menufamnille. ; 
Le Comte Lacépède, (G.O.:4), membre de l'Institut 

à Paris. 
Lamarck, &, membre de l'Institut, à Paris. 
Lamartine , propriétaire , & Mticon. 
Lapierre, professeur d'histoire naturelle, & Rouanne. 
Le Comte de Laurencin , 4 %, à la Chassaigne. 
Le Duc de Larochefoucauld , Y, pair de France, 
à Liancourt, 

Lavalette, propriétaire, & Grenoble. 
Latournelle , propriétaire, à Coligny. 
Leroy-Champfleury , propriétaire, à Genay. 
Martin aîné, %, médecin , à St-Rambert. 
Narcel de Serres, naturaliste, à Montpellier. 
Matthieu de Dombasles, à Nancy. 
Maurice , propriétaire, à Genève. 
Menjot-d'Elbenne , propriétaire, & Couléon. 
Molard , membre de l’Institut, à Paris. 
Moscati, président de l'Institut ftalien, & Milan. 
Le Comte Najac, (C. % ) conseiller d'état, à Paris. 
Noel, % , professeur d’éloquence, à Parts, 
Palmieri, botaniste, & Milan. 
Pictet de Rochemont , propriétaire , à Genève. 
Le Chevalier Pierrard, #3, à Verdun. 
Pini, professeur de botanique, à Milan. 
Le Marquis de Poncins, & , maire de Feurs. 
Posuel de Verneau, à Paris. 
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Poutet, chimiste, à Marseille. 

Prost, médecin, à Paris. 

Rast-Dezarmans, % , ancien Secr.-gén. de la Préfect. 
au Mans. 

Raymond, #, professeur de chimie, & St-Vallier. 

Hippolyte de Rozières, à Messimi. 

Riche, propriétaire , à $t- Alban. 

Le Chevalier Riboud , #% , à Bourg. 

Le Comte de Saint-Vallier, ( G. O. %}), pair de 
France, à Paris. 

Saint-Amans , à Agen. 

Saloz, vétérinaire, à Odessa. 

Scrheiber , directeur des mines, & Ælemont. 

Servin-Cornon, propriétaire, à Cornon. 

Souligné, propriétaire, à Foule-Tourie. 

Silvestre, membre de l'Institut, @&, à Paris. 

Tessier , de l'académie des sciences, # 4% , à Paris. 

Thiebault-de-Berneaud, Fun des bibliothécaires de ” 
la Bibliothèque Mazarine , à Paris. 

Thouin, membre de l’Institut , %, à Paris. 

Thouin, jardinier en chef du jardin des plantes, à Paris. 

Trouflaut, ancien professeur de botanique, à Autun. 

Vaivolet, propriétaire, à St-Lager. 

Welentin, % H, médecin, à Nancy. 

Valot, professeur d'histoire naturelle, à Dijon. 

De Vareune-Fenille, #% , à Bourg. 

Valoud , propriétaire, à Fleurieux sur l’Arbresle. 

Vidaillan , propriétaire, à Auch. 

Vitalis, propriétaire, à St-Vallier. 

Volta, professeur de physique , à Pavie. 

Waton, médecin, à Carpentas. 
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ERR'AT 4. 


« Page 46, litre marginal , au lieu de 1822, 
lisez 1821. 


Page 239 , lig. 24 et 25, au lieu de tuya, 
lisez /Auya. 


Page 258 , lig. 5, au lieu d'interjection, lisez 
énler section. 
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